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'^MONSEIGNEUR, 


Jiifquà  ce  moment  la  i\uaon  n'a 
cherché  en  vous  d'autre  objet  de  refpecl 
^  d'amour ,  que  le  Jang  qui  coule  dans 
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ÎV  E   P   I   T   R    Bé 

VOS  veines  ;   aujourd'hui  elle  vous  ae-^ 
mande  des  vertus  ;  elle  efpere    &  attend 
même  que  vous  lui  offrirez  un  jour  celles 
de  votre  Augufte  Père,   Tous  les  yeux 
font  ouverts  pour  contempler  dans  quelle 
voie  vous  marcherei.   On  s'empreffe  de 
demander  Ji  vous  naure^  point  le  goût 
funejle   des    conquêtes  ,  fi   au  contraire. 
vous  penche^  vers  la  bienfaifance  &  vers 
la  douceur  ^  fi  à  la  vue  des  malheureux 
vous  êtes  fen(ible.    O ferai -je  le  dire? 
CefiV inquiétude  d'une  tendre  Mère  fur 
le  fruit  le  plus  cher  de  f es  entrailles.  Les 
inclinations  qui  vont  fe  développer  dans 
votre  ame  ,  fixeront  notre  fort  &  notre 
defiinée  ;  mais   nous  avons    cette  ferme 
confiance   que  vous  fere^  un  Prince  fe" 
Ion  le  cœur  de  Dieu ,  digne  de  lui  &  de 
la  Nation,  Les     heureufes  dijpofitions 


E   P  I    T  R    E*  y 

que  vous  faites  paroitre  ;  les  figes 
Maîtres  qui  vous  entourent  &  que  vou$ 
aime^  ;  votre  Augujîe  Père  qui  du  haut 
du  Ciel ,  veille  fur  la  France  &  fur  vous  ; 
cette  candeur  qui  brille  fur  votre  vifage  / 
tout  nous  promet  pour  nos  neveux 
un  règne  de  paix  ù  de  gloire  ;  tout 
nous  annonce  que  plaçant  votre  gran- 
deur dans  l'amour  de  vos  Peuples  , 
vous  fere^  leurs  délices  ,  &  quainji 
que  notre  Augufle  Monarque  ,  vous 
obtiendre:^  le  nom  de  Bien^aimé,  Heu^ 
reux  le  Prince  qu  un  pareil  titre  conduit 
CL  l* Immortalité  ! 

Je  viens  aujourd'hui  ,  M  O  N  S  E  i« 
G  N  E  U  R  ,  VOUS  montrer  Vinfluence  du 
caractère  national^  de  la  Religion  &  des. 
'-vertus  d'un  bon  Prince  fur  leBo  N  h  eu  il 
PUBLIC*    Le  caracler^e    national  &  Isk 
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Religion  vous  prêfenteront  les  plus  fer^ 
mes  foudens  d'un  Trône»  Le  tableau 
d'un  hon  Souverain  fera  furement  le 
vôtre  ^  &  en  le  traçant  je  devance  mon 
pecle  dans  F  éloge  qu'il  fera  de  vous^ 
Je  fuis  avec  un  profond  refpecl  , 


MONSEIGNElfR: 


Votre  très-liumbic  &  trej-obéiiTant 
Serviteur ,  GROS  DE  BESPLAS, 
Vie.  Gin, 
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PRÉLIMINAIRE. 

1^'honneur  d'écrire  pour  un  Prince 
defliné  à  gouverner  la  plus  ancienne 
des  Monarchies,  m'animera  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends.  Mon  deflein 
eft  de  rechercher  les  caufes  du  Bon- 
heur public  ,  &  de  traiter  ce  Sujet  re- 
lativement à  la  Nation.  Mes  forces  me 
font  redouter  mon  entreprife  ,  mou 
zèle  me  la  fait  aimer  ;  le  cœur  fera 
peut-être  un  ouvrage  que  l'efprit  au- 
roit  tenté  inutilement.  Si  l'objet  que 
je  vais  préfenter  fait  naître  à  des  hom- 
mes plus  habiles  la  penfée  de  le  traiter , 
j'aurai  fait  quelque  chofe  pour  le  bon- 
heur de  ma  Patrie. 

En  recherchant  les  caufes  du  Bon- 
heur public  ,  j'écris  pour  des  hommci 
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rapprochés  par  des  mœurs  communes^ 
réunjs  parles  liens  d'une  même  Religion, 
çnfin  gouvernés  par  l'autorité  fuprême 
d'un  feul.  Ainfi  lesraœurs ,  la  Religion  ^ 
les  vertus  du  Chef,  telles  font  les  four- 
ces  de  notre  bonheur.  S'il  en  eu  d'au- 
tres ,  il  me  femble  qu'elles  tirent  de 
ces  caufes  leur  véritable  ôc  principale 
force. 

Les  mœurs  font  déterminées  par  des 
habitudes  conftantes  ,  &  des  penchants 
uniformes  -,  ceû  ce  que  j'appelle  le 
CARACTERE.  Chaque  homme  diffère 
d'un  autre  ;  il  en  efi:  ainfi  d'un  Peuple  à 
l'égard  d'un  autre  Peuple,  à  caufe  de 
la  diverfité  des  coutumes.  Il  me  fem- 
ble, par  exemple,  que  les  François  font 
par  rapport  aux  Nations  du  Nord  ,  ce 
que  les  habitants  des  Provinces  mérf-, 
dionales  de  la  France  font  par  rapport 
au  refle  de  la  Nation.  L'homme  trou- 
ye  dans    (on    caraftere   la   première 
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foufce  de  Ton  bonheur  ou  de  Ton  mal- 
heur. Il  en  eft  de  même  de  chaque 
Peuple. 

La  Religion  fait  la  fureté  des  Em- 
pires. C'eft  le  lien  le  plus  fort  des  hom- 
mes, le  rempart  le  plus  ferme  de  l'au- 
torité. Ce  principe  eft  appuyé  fur  l'hif- 
toire  &:  la  foi  de  tous  les  (iecles. 

Le  Souverain  fait  la  deftinée  de 
FEtat  auquel  il  commande.  Il  rend 
l'autorité  un  joug  aimable  ,  ou  un  far- 
deau infupportable  aux  Sujets.  Tels  font 
les  objets  qui  s'offrent  dans  le  tableau 
général  de  l'ordre  ;  telles  font  les  vé* 
rites  fondamentales  de  la  conftitution 
politique. 

Si  nous  confidérons  de  près  le  ca- 
ra£lere  national ,  nous  avouerons  que 
ce  n'efl  point  fans  peine  qu'on  peut  le 
déterminer.  La  vivacité  de  nos  pen- 
chants le  rend  difficile  à  faifir  ;  mais 
ce  (^ue  l'extérieur  parok  démentir ,  le 
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fond  de  notre  génie  le  reélifîe.  Nous 
avons  comme  tous  les  autres  Peuples 
des  défauts  ;  cependant  lorfque  nous 
examinons  avec  impartialité  notre  ca- 
ractère, nous  voyons  qu'il  eft  formé  par 
fept  Vertus  principales,  dont  quelques- 
unes  fur-tout  nous  conviennent  fin- 
guliérement  :  la  Douceur  ,  l'Equité  ,  la 
Valeur ,  l'Honneur  ,  l'Amour  de  nos 
Maîtres  ,  l'amour  des  Lettres  &  des 
Sciences  ,  enfin  les  bonnes  Moeurs. 

Rappelions  ce  que  Céfar  dit  de  nous 
dans  les  (lecles  les  plus  reculés  ,  ôc 
nous  jugerons  lî  nous  fommes  toujours 
refTemblants  à  nous-mêmes.  Les  Peu- 
ples ces  Gaules  ,  dit-il ,  aiment  la  gloi- 
re des  armes  ;  ils  vont  avec  joie  au 
combat  ,  mais  ils  ne  font  propres  que 
pour  la  première  attaque.  N'efl-ce  pas 
encore  aujourd'hui  notre  caraftere  t 
Il  nous  accufe  d'un  peu  de  légèreté 
dans  notre  manière  de  penfer,  dansnoâ 
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confeils  ,  dans  nos  entreprifes.  Céfar 
ne  trouveroit-il  pas  encore  bien  des 
coupables  ?  ce  qu'.l  ajoute  eft  ren^ar- 

quable    Us  a,«ent ,  dit-,1  ,  la  nouveau- 

e    &  font  tres-curieu.  d  événements. 

ils  fe  d.vifent  en  différents  partis.  Pref- 

que  chaque  maifon  a  un  Chef  qui  domi. 
ne  &  qm  entraîne  les  efprits.  Céfar 
obferve  le  refpeft  &  r^mour  de  la  Na- 
tion pour  les   races  illufl.,es.  Enfin  il 

remarque  fa  piété,  fes  bonnes  mœurs, 
fa  candeur  &  fa  droiture  (a). 

(.")  Ut  ad  bella  fufciDien^a  r,ii„ 

ac  promptu.  cft  ani„u/,  &  toH    T         " 

«Men.  ad  cala™irates  per4c"d     „.     """""' 
eft.  r  Z?e  A./  ri  r,      ^^''"^^^"ûas  mens  eorum 

m  J  f;d  ;  "■  L'"^:  ^"  ^  °"  '«  <^»^  '^ 

ritus  n„M  f  'nfirmitatem  Gallorum  ve- 

mus.quodfunt  ,n   conffliis  capicndis  mobile/ 

folum  m  o^nibu.  civitatibus  atque  pa4 1^° 

t.on«  fum.  Vo,Ia  des  portraits  traees  depuis  dix- 
!>»«  Cccte.  auxquels  nous  femmes  reffemblanTs. 
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La  Nation  a  donc  un  cara£tere  réel,; 
confiant  ,  invariable  qui  règle  fa  ma- 
nière de  penfer  ,  fes  deffeins  ,  fes  en- 


Mais  voici  un  magnifique  témoignage.  En  parlant 
des  Peuples  voifms  de  la  Picardie.  Nihil  pati  vini 
reliquarumque    rerum   ad  luxuriam  pertinentium 
înferri  ,  quod    his   rébus    relanguefcere  animos:, 
eorumque  remitti  virtutem  exiftimarent  ;,  efle  ho- 
mines  feros,  magna^que  virtutis.  La  fuite  du  dif- 
cours  fait  voir  que  fcros  eft  pris  ici  pour  aufte-- 
ïes.  Or  ces  vertus  étoient  celles  de  la  Nation  me^- 
me  ;  Céfar  le  dit  plus  bas  :  Patria  virtus    (  de  lelh 
Gallico  lib.  2.)  Km  livre  6.  Natio  eft  omnium  Gal- 
lorum  admodum  dedita  religionibus.  Sur  le  ref-, 
pea  pour  les  races  iUuftres  ,  quifque  (  nobilis  > 
plurimos  clientes   habet.  Ibid.  Voyez    au  même 
endroit  des  Paffages  très-remarquables  fur  te  Sa- 
cerdoce des  anciens  Gaulois.  Terminons  fur  nos 
Ancêtres  ,  par  un  trait  de  l'Auteur  du  Commen- 
taire fur  la  guerre  d'Afrique.  Homines,  apertos ,  mi- 
nimèque  infidiofos ,  qui  per  virtutem ,  non  per  do- 
lum  dimicare  confueverum.  lib.  y.  Mamtenant  fi 
nous  jettons  les  yeux  fur  les  Francs ,  nous  verronà 
que  Tacite  les  repréfente  comme  bons ,  fmceres; 
iuftes ,  pleins  dhonneur ,  belliqueux ,  emportés  dam 
le  fuccès ,  fidèles  à  la  probité  ôç  aux  moeurs,  reHir 
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treprifes ,  &  dont  le  Chef  de  la  So- 
ciété peut  retirer  un  grand  avantage. 

Je  commence  en  traitant  du  caractè- 
re national ,  par   établir  la  vertu   qui 
conftitue  ce  caractère  ;  j'en  fais  enfui- 
te    Tapplication   au  Bonheur    public. 
Ces  deux  objets  marcheront  toujours 
defrontj  comme  effentiels  au  plan  que 
je  me  fuis  propofé.  Lorfque  la  vertu 
dont  je  traite  efl:  reconnue  pour  for- 
mer notre  caradere  ,  je  ne  m'arrête  pas 
long-iemp«  à  l'établir.  Je  pafle  à  l'ap- 
plication. Pareillement  lorfque  l'appli- 
cation eft  facile  ,  je  n'y  infifte   point  i 
je  laifîe  au    Lefteur  à  développer  & 
à  étendre  les  principes  qui  y  font  pré- 
fentés.  J'ai  reflerré  le  tableau  des  pre- 
mières vertus.  On  ne  peut  nous  contef- 
ter  la  douceur.    L'équité    eft  encore 

gieux ,  enfin  attachés  à  leur  patrie.  Koy.  Felly , 
BiJI.  de  Fr.  t,  i.  p,  2^1 .  ô-c.  Mably  ,  obfcry.  fur 
rUiJl.  de  fr.  t,  t,  p,i6. 
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une  de  nos  vertus  principales ,  &  (^ui 
ne  doit  trouver  que  peu  de  contradic- 
teurs. J'ai  tâché  pourtant  de  détruire 
en  peu  de  mots ,  les  préjugés  que   les 
temps  de  barbarie  8:  des  anciens  trou- 
bies ,  ont  pu   faire  naître   contre  cettô 
vertu.  Il  fuffit  de  nommer  la  valeur  , 
pour    qu'elle  foit    proclamée    aufîitôt 
comme  une  vertu  des  François.  L'hon-* 
neur  parmi  nous  eft  aufîi   ancien  quô 
la  Monarchie.  Aucun  orage  n'a  pu  l'é- 
branler ni   même  l'obfcurcir.  L'amour 
pour  nos  Maîtres  efl:  né  avec  nous.  Le 
goût  des  Sciences  a  été  retardé  dans 
le  temps  des  fuperflitions  de  nos  pères  ; 
mais  à  travers  les  ténèbres,  on  ne  laifîe 
pas  de  bien  apperccvoir  le  génie    de 
la   Nation.  Celle  de   nos  vertus  à  la- 
quelle j'ai   dû  m'attacher   davantage  , 
ce  font   les  bonnes  mœurs.  S'il   en  ell 
une  qui  ait  fouffert  quelque  atteinte  , 
c'eil  celle-ci.  En  recourant  aux  vérita- 
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bles  fources ,  on  la  voit  au  nombre  d^s 
vertus  les  plus  précieufes  de  la  Nation. 
Zes  fiecles  que  L'on  compte  communé- 
ment pour  les  plus  obfcurs  &  les  plus 
malheureux  ,  difoit  M.  Fleuri  ,  ne  l'ont 
pas  été  autant  que  Von  croit  y  &  n'ont 
été  dépourvus  ni  de  vertus  ni  de  fcience. 
Ce  célèbre  Ecrivain  fait  voir  la  caufe 
de  notre  prévention.  Il  dit  que  ce  font 
les  reproches  mal-fondés  àes  Auteurs 
du  XV'  fiecle  ,  lorfque  les  Sciences 
ont  refleuri  parmi  nous  (^z). 

On  remarquera  que  les  caufes  dont 
je  traite  font  des  caufes  morales.  On 
ne  doit  pas  en  juger  comme  des  cau- 
fes phyfiques  ,  qui  produifent  nécefTai- 
rement  leur  effet  ,  étant  fondées  fur  \qs 

(a  )  Fleuri ,  S'--  difcours  fur  l'Hiil.  Eccl.  vers  la 
fin.  Voy.aufriLauno7,^./cAo/i.  cdcbrionbus  ,  jeu 
à  Carolo  ma^no  ,  feu  poficundem  CaroLum  ,  pcrOzcid.rt" 
tcm  injlauratis.  M.  l'Abbé  Goujet  ,  de  l'ctaî des 
$cicnccs  en  France  depuis  la  mon  de  Charlcma^rnc 
jufquà  celle  du  Roi  Robert  ,  DifTertation  coaroV 
mée  à  rAca4çinie  des  Infcriptions  en  l'^iy. 


b  I  s  c  o  u  il  si 

loix  immuables  de  la  Nature  &  rôpô- 
fant  immédiatement  dans  les  mains  de 
Dieu.  Les  caufes  morales  au  contraire 
n'opèrent  leur  effet  qu'autant  que  le 
premier  moteur  de  la  Société  ,  le  Mo- 
narque par  exemple  ou  l'Etat  ,  les  di- 
rige comme  il  faut  :  c'eft  un  tréfor  qui 
eit  en  leur  pouvoir* 

.  Le  caraftere  national  efl  des  trois 
caufes  du  Bonheur  public  ,  celle  qui 
agit  avec  moins  de  force  ,  puifque 
l'homme  dans  fa  conduite  ,  dément 
quelquefois  fon  cara6lere  :  aufli  j'en  ai 
refl:reint  les  effets*  Cependant  il  faut 
regarder  les  venus  premières  de  la  Na- 
tion comme  ces  faifceaux  de  lumière 
dont  chaque  rayon  confidéré  féparé- 
ment  ne  produit  qu'une  lueur  affezfoi- 
ble ,  mais  qui  réunis  ont  une  grande 
force  pour  éclairer  &  pour  échauffer. 
Je  paffe  enfuite  à  la  ReHgion  la  plus 
eiiicace  de   toutes  les  caufes ,  la  plus 

univerfelle  ^ 


PRÉLIMINAIRE,       Xvij 

univerfelle,  la  plus  fure,  par  conféquent, 
celle  de  toutes  qui  doit  fixer  davantage 
rattention  du  Gouvernement.  J'ai  en- 
vifagé  la  Religion  depuis  le  Trône  juf- 
qu'aux  conditions  les  plus  obfcures,&: 
j'en  ai  Fait  l'application  au  Bonheur  pu« 
blic.  Si  j'ai  traité  ici  du  Prince  religieux  ; 
la  dignité  de  la  Religion  l'exigcoit.  J'ai 
du  foumettre  à  celie-ci  tous  les  objets 
qu  elle  embraffe.  Ailleurs  on  verra  le 
Prince  en  lui-même,  pofledant  les  vertus 
qui  doivent  le  diftinguer  &  qui  font 
propres  au  Trône. 

Après  avoir  confidérë  la  Religion 
dans  le  Monarque  ;  Je  l'offre  dans  l'Or* 
dre  facerdotal.  Cet  objet  en  renferme 
un  grand  nombre  d'autres  qui  lui  font 
fubordonnés  :  voici  de  quelle  manière 
ils  fe  fuivront  :  les  Pontifes ,  les  Pafteurs 
des  âmes  ,  les  Moralifles ,  les  Prédica^ 
teurs  de  la  parole  ,  les  Prêtres  attachés 
au  fervice  des  églifes ,  les  jeunes  Elevés 
du  Clergé ,  les  Sujets  des  ordres  re- 
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ligieux  d€s  deux  fexes  ;. enfin  les  Ele*^ 
y,e§  des  Collèges.  Je  tâcherai  de  mon- 
tTiff  comment  toutes  ce-s  parties  con-? 
courent  à  l'harmonie  publique. 

La  Religion  des  Grands  viendra 
enfuite  ;  on  verra  leur  influence  fur 
l'ordre  public.  Je  les  montrerai  à  la 
Cour  ,  dans  la  Capitale  ,  à  la  tête  des 
Provinces ,  enfin  au  milieu  des  armées. 

Les  Etats  compris  entre  les  Grands 
^  le  Peuple  fuivront  cet  ordre  :  le 
Corps  des  Militaires ,  la  Magirtrature 
&  les  grades  inférieurs  qu'elle  com- 
prend ,  les  hommes  de  Lettres  ôc  les 
Riches  dont  l'influence  ,  chacun  dans 
leur  genre  ,  ell  devenue  fi  univerfelle 
&  fi  fenfible  ,  depuis  que  nous  avons 
quitté  les  opinions  &  les  traditions 
anciennes.  Enfin  je  defcendrai  jufqu'au 
Peuple  &  j'appliquerai  ici  la  même 
règle  &  la  même  méthode. 

Après  avoir  traité  de  ces  deux  caufes,' 
j'offrirai  dans  la  troifieme  les  vertus 
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propres  d'un  bon  Souverain  :  la  fagefTe 
qui  préfente  différents  rapports  :  fageffs 
dans  fon  efprit ,  qui  lui  faifant  fentir  le 
poids  de  la  Couronne  ,  le  détermine 
à  prendre  tous  les  moyens  de  bien 
gouverner  j  dans  fon  cœur,  qui  le  rend 
modefte  dans  les  fuccès  ,  courageux 
dans  l'adverfité  ,  toujours  le  même  dans 
les  difîërentes  fortunes  j  enfin  dans  l'ap- 
pareil de  la  Royauté  ,  qui  écarte  le 
luxe  ,  le  fafle  &  toute  la  vaine  ponipe 
àes  Rois  orgueilleux.  On  pourroit  ap- 
peller  la  première  ,  prudence  ,  la  fé- 
conde ,  vertu  de  fagefTe  ,  la  troifieme  , 
modeflie. 

A  la  fuite  de  cette  première  vertu 
■viendra  l'amour  de  la  paix.  On  fent 
combien  elle  eft  liée  à  la  félicité 
publique  6c  au  bonheur  des  Nations. 

Enfin  le  dernier  trait  au  tableau  d'un 
digne  Monarquç  ,  ce  fera  l'amour  pouc 
fes  Peuples.  Tous  les  biens  découleront 
facilement  de  ces  trois  vertus. 
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Si  le  Cara^lere  national  fait  le  bôn-^ 
heur  particulier  d'un  Empire  ,  c'eft 
une  grande  erreur  de  politique  de 
vouloir  établir  une  règle  générale  de 
gouvernement  pour  tous  les  Royau* 
mes.  Si  la  Religion  efl:  liée  à  la  confti- 
tution  même  de  la  Monarchie  ,  c'eit 
une  erreur  énorme  de  politique  d'en 
laifler  entamer  les  moindres  parties. 
Si  les  vertus  du  Souverain  guidé  par  la 
Religion,  font  la  félicité  publique ,  c'efl 
une  erreur  extrême  de  politique  de 
rébranler  dans  fon  cœur. 

Raflemblez  maintenant  fous  un  même 
coup  d'oeuil,ces  trois  caufes  du  bonheur 
public  ,  caractère  national ,  religion  & 
vertus  du  Monarque  ;  fuivez  cette  chaî- 
ne dans  toutes  fes  parties ,  &  vous  ju- 
gerez fi  un  Etat  où  leur  adtion  mutuelle 
&  réunie  ,  fe  fait  fentir ,  eil  heureux  j, 
puiffant  &  redoutable. 
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Raisonnée  des  Matières. 


E  S  Caufes  du  Bonheur  public  ,  ou  de  Tin- 
fluence  du  caradere  national ,  de  la  Religion  ôc 
des  vertus  d'un  bon  Prince ,  fur  le  bien  de  l'E- 
tat ,  Page  I 
On  repre'fente  des  hommes  qui  après  avoir  erré 
longtemps  dans  les  bois  ,  viennent  demander  des 
loix  à  un  Sage.  Ce  Sage  propofe  une  le'gidation 
d'où  naiffent  trois  caufes  de  bonheur ,  les  mœurs  ^ 
la  religion  ôc  les  vertus  du  Chef  de  la  Socie'te'. 

Les  mœurs  fe  modifiant  félon  le  ge'nie  des 
Peuples ,  forment  le  caradere  national. 

PREMIERE  CAUSE  DU  BONHEUR  PUBLIC. 
Lb   Caractère   national. 

Première   vertu  du  cara6lere  national  ,  la  dou- 
ceur ,  p 
Ou  e'tablit  cette  vertu.  OrL  montre  qu'elle    eft 
plus  néceflaire  à  une  Monarchie   qu'à  une  Fvcpu- 
blique ,  qu'elle  fait  le  bonheur  de  l'Etat  en  liant 
les  Sujets  au  Prince  ,  en  les  liant  entr'eux ,  enfui 
avec  l'Etranger  ;  de  là  ,  la  tranquillité  au  dedans  Ôc 
au  dehors  du  Royaume. 
Du  Cardinal  de  Fleuri. 

Les  premiers  François  ne  connurent  point  la 
douceur  ;  pourquoi ,  quoiqu'elle  fût  le  fond  de  leus 
caractère. 

Seconde  Vertu  du  Caractère  national, 
L*  £  Q  u  I T  é  ])  X* 
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On  fait  voir  que  la  Nation  au  milieu  même 
de  fa  barbarie  ,  fit  éclater  fon  équité  ;  qu'elle  ne 
tarda  point  à  reccnno'itre  le  pouvoir  des  loix  ; 
que  les  Rois  le  firent  toujours  un  devoir  facré  de 
rendre  la  juftice  à  leurs  Sujets.  Avantages  de 
cette  vertu  pour  le  Bonheur  Public.  Malheur  d'une 
Nation  qui  n'a  point  d'idée  ,  ou  qui  n'a  que  des 
idées  imparfaites  de  la  Juftice. 

On  examine  l'obie^-ùon  des  épreuves  qui  ont 
été  longtemps  en  ufige  dans  les  Jugements.  Cn 
réfout  l'objedcion  tirée  du  mépris  de  l'ancienne 
NobleiTe  pour  les  fondions  de  la  IVfagiftrature.  Ce 
dernier  objet  conduit  à  faire  voir  l'érjuitc  de  la 
Nation  dans  fon  eftime  pour  la  NoblefTe.  Abus 
de  l'aatorité  des  Nobles  réprim  '"^ar  Louis-le- 
Gros ,  ou  plutôt  par  fon  Miniitre  Suger.  Effet  de 
cette  réformation. 

Troisième  Vertu  du  Caractère   national. 

ILiaValeur,  4j? 

Cette  vertu  eft  iî  reconnue  pour  appartenir  au 
caraûere  de  la  Nation  ;  fes  effets  fur  l'Ordre  public, 
font  fi  fenfibles  qu'on  fe  contente  de  montrer 
par  quelques  traits  cette  valeur  ,  d'indiquer  quels 
dangers  l'accompagnent ,  comment  un  Prince  peut 
cn  abufer  ou  s'en  fervir  pour  l'avantage  de  la 
Nation.  D'ailleurs  la  vertu  qui  vient  enfuite  dé- 
veloppe les  reflbrts  de  celle-ci. 

Quatri:éme  vertu  du  Caractère  national; 

1,' Honneur,  yj 

Defcription  de  l'Honneur.  Son  pouvoir  fur  les 
différentes  conditions.  Ses  effets  fi^r  le  bien  public. 
fes  reffources  dans  les  temps  de  crife. 
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CiKQuiiME  Vertu  du  CARAêTÉRE  national, 

î^' A  M  o  u  R  pour  le  Souverain ,  C6 

Cet  Amour  forme'  par  plufievrs  caufes.  Tableau 
de  TAmour  François.  Rapports  Prguliers  entre  la 
mort  de  Henri  IV  &  celle  de  Céfar,  en  note.  Effets 
de  l'Amour  fur  le  bien  public.  Ses  reilources  dans 
les  temps  malheureux.  Ses  avantages  pour  affermir 
l'union  au  dedans  &  au  dehors  du  Royaume.  Com- 
ment il  eft  le  plus  ferme  appui  du  Trône.  Com- 
ment un  Prince  doit  l'employer. 

Sixième  vertu  du  Caractère  nationai, 

L' A  M  o  u  R  des  Lettres  &  des  Sciences  ,  ji j- 

On  montre  que  dans  les  temps  les  plus  barbares^ 
Ta  Nation  a  aimé  les  Sciences.  Révolution  dans 
l'ctat  des  Sciences  en  France.  Aftrologie  judiciaire. 
S'il  eft  vrai  qu'elle  tourne  à  la  honte  de  la  Naticrt» 
Etat  de  la  Philofophie  dans  fon  berceau  ,  dans  fes 
progrès  ôc  à  la  renaifTancc  des  Lettres.  Les  Fran- 
çois compares  aux  autres  Peuples  ,  particulic'remcnt 
avec  nos  Voifins.  Goût  des  Sciences  devenu  uni- 
verfel.  La  lumière  portée  jufqucs  fur  le  Tronc.  Ses 
effets  fur  le  Gouvernement.  Comment  le  prince 
doit-il  diriger  les  efprits  pour  le  plus  grand  bica 
de  l'Etat? 

Septième  et  dernière  Vertu  du  Caractère 
National, 

Les  bonnes  mœurs,  h/^ 

On  montre  que  les  Francs  avant  de  païïcr  dans 
les  Gaules  connoilToicnt  les  bonnes  mœurs.  Apres 
leur  établiffement  ils  les  conferverent ,  comment. 
L'ancien  Peuple  de  la  Gaule  très- attaché  aux  bon- 
nes mœurs ,  par  quels  moyens.  Portrait  de  la 
piété  des  Gaulois.  Quelle  idée  on  doit  fe  former 
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des  conciles  tenus  dans  les  premiers  fîecles  de  la 
Monarchie.  Par  quelles  caufes  les  mœurs  s'afFcibli- 
rent.Le  Peuple  ne  fut  corrompu  que  par  intervalles; 
pénitence  publiqi  e  en  vigueur  jufqu'au  Douzième 
Siècle.  Quelle  partie  de  la  Socie'té  fut  plus  infede'e. 
Confîde'rations  fur  les  Croifades.  Nouvelle  caufc 
de  relâchement.  Co^p  mortel  porte'  à  la  difcipline. 
Abandon  des  ParoilTes.  Fre'quentation  des  Eglifes 
des  Monafteres.  Le  fond  des  trours  ccnervc 
au  milieu  de  la  conf  .ifion.  Troubles  des  Univer- 
fîte's.  Scandales  ,  naifi'ance  des  he're'fies.  Elles  ne 
fuppofent  point  la  dépravation  des  mœurs  publiqaes- 
Candeurdes  Peuples ,  furprife.  Renouvellement  de 
la  ferveur.  Etat  de  nos  mœurs.  Si  la  révobtion 
des  opinions  entraînera  celle  des  mœurs  publiques. 
Tableau  des  mœurs  de  la  Capitale  &  de  celles  des 
Provinces.  Effet  des  mauvaifes  mœurs  fur  l'Ordre 
public.  Preuves  tirées  des  anciens  Empires  &  de 
l'Hifloire  de  la  Nation.  Effet  des  bonnes  mœurs 
pour  le  bien  de  l'ordre ,  pour  la  profpcrite'  des 
armes ,  pour  la  force  intérieure  de  l'Etat.  Cbflacle 
aux  bonnes  mœurs:  les  vices  particuliers  des  atte- 
iiers  &  des  YUIes  maritimes. 

Suite  de  ce  qui  a  été.  dit  de  l^Jsfluescx 

du  CaraBere  national  fur  le  Bon^'eur  public. 
Projet  d'une  Ecole  publique  ôc  nationale  pout 
la  vertu ,  1 80 

On  préfente  le  plan  d'une  Ecole  ou  les  vertus 
communes  à  tous  les  hommes ,  8c  les  vertus  propres 
de  la  Nation  »  feroient  enfeignées  aux  jeunes  Elè- 
ves, '^n  montre  comment  ce  premier  cours  d'étude 
formeroit  leur  c-Eur  pour  la  Société ,  ôc  prépare- 
roit  leur  efprit  aux  Sciences. 

Projet  d'une  Ecole  pour  les  Régiments ,  en  note , 

1P4 
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On  fait  voir  dans  ce  Projet  la  néce/Tite'  8c  l'a- 
vantage d'un  pareil  établiflement.  Règlements  de 
cette  Ecole.  Moyens  pour  y  entretenir  une  grande 
émulation. 

Nouveau  moyen  de  donner  dans  l'Etat ,  le  plus 
fort  encouragement  à  la  vertu.  Etabliirement 
d'une  Académie  pour  les  hommes  qui  feroienc  de- 
venus célèbres  par  des  aélions  vertueufes. 


SECONDE  CAUSE  DU  BONHEUR  PUBLIC. 


l-a    religion. 
De  la  Religion  dans  les  Rois, 


ipp 


Après  avoir  indiqué  le  caradere  d'autorité  que 
la  Religion  imprime  dans  les  Souverains  aux  yeux 
des  Peuples ,  on  fait  voir  que  le  règne  d'un  Prince 
religieux  eft  juIle ,  fiable  ôc  floriilant.  La  Juftice 
lui  rend  toujours  préfents  fes  Sujets,  fur-tout  les 
malheureux.  Elle  prend  la  forme  de  toutes  les  au- 
tres vertus.  Impuiiîance  des  loix  humaines.  Elles 
ne  peuvent  détruire  la  plus  funefle  des  injuftices 
fçavoir ,  l'amour  exclufif  de  foi-même ,  la  paffion 
de  la  guerre. 

Stabilité  du  Gouvernement  d'un  Prince  religieux 
dans  es  trou  âges  de  la  vie.  Dans  l'adolefcence  ! 
la  Religion  écarte  loin  des  écœuils.  Dans  la  force 
de  l'âge ,  elle  donne  de  ladivité  à  toutes  les  ver- 
tus ,  &  dompte  les  pafTions  ;(  ici  on  verra  le  tableau 
d  un  Pnnce  qui  n'eft  pas  guidé  par  la  Religion  ). 
Daiis  la  vieilleire,ellefoutient  le  Monarque.  Tran- 
quillité dans  fon  Royaume ,  &  au  dehors. 
-  Splendeur  du  règne  d'un  Prince  religieux  II  eft 
admire  par  les  hommes   ks  plus  prévenus     le« 
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plus  corrompus ,  les  plus  barbares ,  enfin  par  tou4 
tes  les  Nations.  Exemples  de  cette  ve'rite'. 

De  la  Religion  dans    les  faints  Miniftres.    Des 
Pontifes ,  235 

On  les  confidere  relativement  au  Monarque , 
comme  Sujets  6c  comme  Miniftres  du  Très-haut; 
relativement  aux  Peuples ,  comme  prote6ieurs  de 
ceux-ci. 

Des  Pasteurs  ou  Curés  ,  24^ 

On  montre  l'union  intime  du  Miniftèrc  de» 
Pafteurs  avec  l'Ordre  public.  Enumc'ration  des  biens 
qu'ils  produifent.  Confide'rations  fur  la  Confcf- 
fion.  Trait  remarquable  dans  le  Canton  Proteftant 
de  Berne  en  note. 

Des   Moralistes  ou  Casuistes  ,  &  de  leuf  in- 
fluence fur  l'Ordre  public  ,  z^6 

On  fait  voir  que  cette  influence  eft  fondée  fur 
le  caraiSlere  de  l'homme  ,  fur  fa  fageflc  ,  &  fur  fes 
befoins.  Influence  des  Moraliftes  fur  le  bien  ge'- 
ne'ral  de  l'Etat ,  relativement  au  Prince  ôc  aux  Su- 
jets ,  relativement  aux  fortunes  rapides  ,  aux  ufu- 
res.  Trait  de  grande  probité  dans  une  femme  il- 
luftre,  en  note.  No  veau  Tableau  des  biens  que 
procurent  les  Moraliftes.  Ils  dirigent  les  guides 
eux-mêmes. 
Des  Prédicateurs  ,  6c   de    leur  influence    fur 

l'Ordre  public ,  2^4 

Defcription  de  l'e'Ioquence.  Impuifîance  des  inf^ 
titutions  modernes  pour  former  de  véritables  Ora- 
teurs. La  Religion  a  confervé  à  l'éloquence  toute 
fa  force.  Miniftère  de  la  parole  confîdéré  à  la 
Cour  Se  dans  la  Capitale.  Décadence  de  l'élo- 
quence facrée.  Comment  fon  véritable  caractère 


DES    MATIERES.         Sncvî; 

tèft  changé.  Quel  il  doit  ctre  dans  les  difcours  d'ap- 
pareil. Emploi  des  paflîons.  Effets  de  la  Prédica- 
tion fur  la  Société  publique.  Cbfervations  fur  les 
inftrudlions  des  Paroiifes.  Pourquoi  Tinflrudion 
d'appareil  ne  doit  pas  fe  modeler  fur  celle-ci.  Rai- 
fon  tirée  particulièrement  de  la  difpcfition  des 
auditeurs.  Nos  Orateurs  doivent  avoir  plus  d'ac- 
tion que  ceux  des  Communions  féparces,  Obfer- 
vations  fur  les  différents  genres  de  Prédication. 
Changement  dans  les  cérémonies  religieufcs  qui  a 
nui  au  Miniflère  de  la  parole  ,  en  note.  Des  Mif- 
lîonnaires.  Quels  effets  ils  produisent  fur  l'Ordre 
public  dans  les  Provinces.  Quels  effets  ils  produi- 
roient  dans  la  Capitale. 

A  la  fuite  du  même  Article  ,  on  traite  des  Prê- 
tres des  Paroiffes.  Des  Séminaires  ;  leur  rapport  à 
l'Ordre  public.  Quelques  abus  »  en  note.  Des  Sémi- 
naires de  la  Capitale.  Tableau  abrégé  de  l'etablif- 
fement  des  Séminaires  ,  en  note. 

Des  Couvents  de  Religieux  ,  ^iz 

Leur  décadencé  caufée  par  celle  du  fîecic.  Leur 
exiftence  confidérée  en  général,  liée  à  celle  de 
la  Religion.  Avantages  des  établifTements  Reli- 
gieux ,  favorables  à  la  politique.  Objeélion  de 
la  population  &  de  la  culture  des  terres ,  réfutée. 
Devoir  de  Juftice  dans  le  Prince  de  permettre  ces 
ctabliiTements.  Remèdes  contre  les  abus.  Moyens 
de  relever  cet  état.  S'il  feroit  utile  que  l'Etat 
Religieux  fût  foumis  à  la  Jurifdiétion  immédiate 
des  Evêques.  Injuftice  des  Novateurs  modernes. 

Des  Couvents    de  Filles  ,  328 

Principe  fondamental  de  liberté  dans  chaque 
Sujet  d'une  Société  civile.  Utilité  des  Couvents  pour 
cûnferver  les  mœurs  de  la  Noblelfe  :  l'éducation 
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du  Cloître  préférable  dans  l'état  de  nos  mœurs  i 
à  celle  des  JMeres. 

Des  Collèges,  33J 

Leur  néceffité.  Leur  rapport  avec  le  bonheur 
de  la  Scciété  publique.  Il  eft  utile  qu'ils  relient  fous 
Tautorité  des  Minillres  de  la  Religion,  flan  dfr 
quelques  Modernes,  combattu. 

De  la  Religion  dans  les  Grands  ,  345 

Différence  de  l'influence  des  Grands  dans  une 

Monarchie  ôc  dans  une  Républipue» 

Des  Grands    a    la  Cour  ,  345 

Influence  des  Grands  fur  les  inférieurs,  fur  le 
Souverain  lui-même ,  fur  tous  les  Ordres  de  l'E- 
tat ,  fur  le  Miniftère  de  la  Religion.  Caraétere  des 
Courtifans  irreligieux.  Réflexions  fur  la  Cour. 

Des  Grands  dans  la  Capitale  ,  3j'4 

Comment  le  caradere  des  Grands  n'eft  pas  ici 
le  même  qu'à  la  Coiir.  Influence  des  Grands  fur. 
les  hommes  les  plus  fages.  Différence  de  l'influence 
des  Grands  ôc  des  Riches.  Les  Grands  imités  pour 
la  piété  ôc  dans  toute  leur  conduite.  S'ils  influent 
fur  les  hommes  à  talents.  Leur  influence  fur  les 
mœurs  du  Théâtre.  Néceffité  de  le  réformer.  Les. 
Grands  le  peuvent,  comment. 

Observations  particulières  fur  la  néceffité  de  la 
réforme  du  Théâtre  ,  3^7 

L'inftitution  du  Théâtre  chez  les  Grecs  &  chez- 
les  Romains  prouve  qu'il  devroit  être  confacré 
aux  mœurs.  L'amour  même  légitime  ne  peut  ^  être 
permis.  Confldérâtions  particulières  fur  la  Capitale. 
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Cbfervations    fur    les  Etrangers  témoins  de  no» 
Spedacles.   Projet    des    modernes.    Opinion  des 
The'ologiens.  Sentiment  du  grand  Fe'nelon. 
Des  Grands  a  la    teste  des  Provinces,      380 

Mœurs  publiques  8c  particulières  foumifes  à 
leur  influence.  Leur  pouv^oir  fur  la  police  des 
mœurs,  fur  les  talents  ,  fur  la  Religion  elle-mcme# 
Tableau  d'un  Chef  de  Province  vertueux. 

Des  Grands  a  la  teste  des  Armées,  390 

Quels  fecours  les  mœurs  trouvent  dans  les  Villes, 
&  manquent  dans  les  Armces.  Influence  des  Chefs. 
"Examen  d'une  obiedion  ce'Iebre  de  quelques  Mo- 
dernes,  en  note.  Il  eft  plus  facile  aujourd'hui  de 
reformer  les  mœurs  du  Soldat ,  pourquoi.  Avan- 
tages de  la  Religion  des  Militaires  pour  tous  les 
Royaumes.  Influence  particulière  du  Chef  fur  le 
Corps  des  Officiers.  Effets  des  e'crits  pernicieux. 
Luxe  des  arme'cs. 

De  la  Religion  dans  les  différents  Ordres 
compris  entre  les  Grands  ôc  le  Peuple ,         410 

DuCorps  desMilitaires,  411 

Influence  de  l'Officier  fur  le  Soldat  dans  un 
combat ,  à  la  prife  des  Villes ,  dans  l'exercice  des 
armes.  Quelle  conduite  l'Officier  vertueux  tient 
à  l'e'gard  du  Soldat.  Me'pris  des  devoirs.  Incre'du- 
lite'  jufques  dans  les  moindres  rangs  ;  quelles  en 
feront  les  fuites.  Raifons  tire'es  du  caractère  du 
Soldat.  Quelles  pratiques  de  Religion  feroient 
utiles  pour  le  bon  ordre  de  nos  armées.  Danger 
des  mauvaifes  mœurs  des  Militaires  dans  nos  Vil- 
les ,  8c  chez  l'Étranger.  Abus  anciens  ,  deftrufteurs 
de  toute  bonne  politique.  Si  les  Militaires  ont 
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contribué  à  changer  l'opinion  des  Etrangers  à  nottdt 
égard.  Confidérations  particulières  fur  la  nouvelle 
ge'ne'ration  de  Guerriers. 

P  £  s  Ma  gistrats,  418 

Dignité'  de  leurs  fonélions.  Ne'ceflîte  que  la  Re- 
ligion les  foutienne.  Enumération  des  dangers 
auxquels  ils  font  expofe's.  Influence  des  Magiftrats 
fur  les  mœurs  publiques.  Comparaifon  des  Minif- 
très  de  la  Jciftice  Se  de  ceux  des  Autels.  Des  Ma- 
giftrats pçépofe's  fiir  les  Villes.  Des  Officiers  des 
Juftices  des  Seigneurs.  Des  Orateurs  du  Barreau. 
<jloire  6c  e'cœuils  de  leur  profeifion. 

Des    Hommes  de   Lettres,  44^ 

Excellence  du  ge'nie.  Influence  des  Hommes  de 
Lettres  fur  la  Religion.  Pouvoir  de  leurs  e'crits  ,  de 
leurs  difcours ,  de  leur  exemple.  Les  preuves  de 
la  Religion  plus  viûorieufes  dans  leurs  mains- 
Vérité  perpétuée  par  eux.  Pourquoi  la  Providence 
fait  naître  ordinairement  les  Hommes  de  Lettres 
dans  les  conditions  moyennes.  La  vertu  fait  par 
eux  plus-  de  profélytes.  Defcnfeurs  indifcrets  de  la 
Religion.  Leur  préfomption  ;  danger  de  leurs  écrits. 
Avantages  d'un  défenfeur  éclairé  &  vertueux. 
X.'homm.e  de  génie  change  i'efprit  de  fon  flecle. 
Ses  attaques ,  funeftes  à  la  Religion.  Impuiffance 
des  préceptes  humains.  Excellence  de  ceux  de  la 
Keligion.  Réflexions  fur  l'Evangile.  Grandeur  ÔC 
jnalheur  de  la  deftinée  de  l'homme  de  génie.  Le 
Vrai  bonheur  dans  le  feul  amour  du  premier 
jEtre. 

■'DesRiches,  4^9 

Coi-npai;aifon  des  effets  des  richefTes  8c  de  la 
nobleife  du  fang  fur  le  cœ.ur 'de  l'homme.  Irt- 
jîueîice  de  la  Religion  des  Riches  fur  le  bien  public; 
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Eftumération  de  leurs  bienfaits.  Charité  du  Peu-* 
pie  voifui  de  nos  Terres.  La  Religion  feule  bien  ca-«! 
pable  de  faire  pratiquer  la  bienfaifance.  Influen- 
ce du  Riche  fur  Tadminiltration  de  l'État.  Rap- 
port ne'celfaire  des  Riches  avec  le  Souverain  , 
arec  la  Politique  générale  des  Ro/aumes.  Confî- 
dérations  far  l'état  actuel  des  fortunes.  Comment 
le  Prince  pourroit  punir  un  Riche  qui  a  mal  verfé. 
Si  le  Riche  peut  autant  s'intéreifer  aubiengéné-^ 
rai  que  fhomme  Noble. 

Du   Peuple,  48 J 

Néceflîté  de  la  Religion  dans  le  Peuple.  Si  les 
Chefs  abandonnent  la  Religion  ,  le  Peuple  les  imi-r 
tera.  Comment  &c  pourquoi.  Il  efl  injufte  d'impo- 
$£!.-  au  Peuple  le  joug  d'une  fauffe  croyance.  Les 
plus  grands  biens  viennent  de  la  Religion  du 
Peuple."  Irifuffifance  des  fupplices  ,  fi  le  Peuple 
ïi'eft  point  religieux.  Différentes  preuves  de  cette 
vérité.  Obfervation  fur  la  Religion  des  ancien^ 
Romains.  Ce  Peuple  n'avoir  point  de  morale  fixe  ; 
{iiites  funeftes ,  fur-tout  vers  les  derniers  temps  de 
la  Republique,  Les  autres  Peuples  prefque  auflî 
dépourvus  de  morale.  Inllabilité  de  la  puiffance 
fans  la  Religion  du  Peuple.  Royaumes  modernes 
ébranlés  quand  la  Religion  a  été  attaquée.  Igno- 
rance de  nos  pères  préférable  à  nos  lumières*. 
Abus  de  nos  nouvelles  mœurs.  Danger  du  mélan- 
ge du  Peuple  8c  des  ordres  fupérieurs.  Autorité 
des  Pafteurs  des  Campagnes  fur  le  Peuple.  Ré- 
flexions fur  cette  autorité.  Les  hommes  du  Peuple 
trop  nombreux  dans  l'Ordre  du  Clergé.  Remarque 
fur  les  Cures  de  Normandie.  Anecdote  particulière 
fur  un  Curé  de  cette  Province  ,  en  note.  Coup 
liiaelle  porté  au  bonheur  du  Peuple, 
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Conclusion  générale  de  ce  qui  a  été  dit  fui 
^la  Religion,  yi» 

Confidérations  fur  l'état  aduel  de  la  Nation.  La 
Religion,  feule  reflburce  à  nos  maux.  Enuméra- 
tion  des  avantages  qu'elle  peut  produire    parmi 

nous. 
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Les    vertus   d'un   bon    Prince,  517 

Grandeur  des  Souverains.  Ils  font  appelles  à  la 
plus  haute  vertu. 

De  la   Sagesse  dans  les  Rois  ,  5x0 

Sagefle  dans  l'efprit.  Funeftes  effets  de  la  pré-' 
fomption  pour  le  Gouvernement  public.  Innova- 
tions. Comment  un  Monarque  doit  fe  rcpréfentet 
la  loi.  Conduite  d'un  Prince  prudent.  Réflexions 
fur  Louis  XIII.  Ôc  fur  Louis  X  I.  Un  Prince  in- 
confidéré ,  incapable  d'être  ferme.  Comment  la 
préfomption  eft  plus  dangereule  dans  un  Roi  que 
dans  un  autre  homme. 

Sagefle  dans  le  cœur  du  Monarque.  Difficulté 
pour  un  Souverain  d'être  modefte.  Empire  de 
cette  vertu  far  les  cœurs.  Ses  rcflburces  dans 
i'adverfité.  Comparaifcn  d'un  Prince  modefte  ÔC 
de  celui  qui  ne  f  eil  point.  Diverfité  de  leur  for- 
lune.  Conduite  du  Roi  dans  la  guerre  de  Flan- 
dres. Réflexion  fur  la  modeltie  de  S.  Louis.  Mo- 
dellie ,  caraclere  des  grandes  âmes.  Nouvelle  re- 
marque fur  Louis  XI. 

Sagefle  dans  la  pompe  de  la  Royauté.  La  pompe 
ne  coniUtue  pus  la  véritable  grandeur,  Obferva- 

tion 
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tîon  fut  les  Potentats  d'Orient.  Du  luxe  fous  les 
premières  races  de  nos  Rois.  Réflexion  fur  les  ef- 
liets  de  rennobliffement.  La  paflion  du  luxe  plus 
criminelle  dans  nos  Souverains  que  dans  les  Rois 
étrangers.  Effets  particuliers  du  luxe  autorifc'  par 
lexemple  du  Monarque.  Luxe  de  la  Cour  de  Louis 
XIV.  Faux  raifonnement  de  quelques  Politiques* 
Rc'capitulation. 

De  l'amour  de  la  Paix  ,  5*4^ 

L'art  de  la  guerre ,  e'trange  inv^ention  des  Na- 
tions policées.  L'Univers  retrace  l'image  de  la 
paix.  Henri  I V"  faifoit  la  guerre  à  regret.  Enume'- 
ration  des  avantages  de  la  paix.  Que  font  les  vic- 
toires aux  yeux  de  la  Raifon.  I^e'flexion  fur  Ale- 
xandre Ôc  fur  Charles  XIl.  Trophe'es  de  viéloire 
contraires  à  l'humanité'.  Efprlt  du  fiecle  tourne'  à 
ïa  paix.  Repentir  de  Louis  XIV.  Un  Souverain  ne 
doit  fe  réfoudre  à  faire  la  guerre  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Amour  de  la  paix  imprime  dans  le  cœur 
de  notre  Monarque.  Tableau  d  un  Roi  conque^ 
cant.  La  paffion  des  armes  pervertit  le  caractère. 

De  l'amour  pour  lis  Sujets  ,  y^i 

L'Amour  donne  fon  empreinte  à  toutes  les  au-; 
très  vertus  du  Souverain.  Dignité  de  l'Amour.' 
Enumération  de  fes  effets.  Il  rend  le  Prince  docile 
à  la  V-érité.  Il  infpire  la  conliance  au  Courtifar» 
vertueux.  Ses  relfources  dans  Iès  circonilances  mal- 
heuteufes.  Comment  le  Prince  doit  manifeller  cet 
amour.  Quelle  belle  dénomination  en  avoit  donnée 
9  Charlemagne.  Différence  des  effets  de  la  craint© 
8c  de  l'amour  fur  le  coeur  des  coupables.  Sur 
quelle  efpcce  de  Sujets  l'amour  doit  particulière- 
ment fe  déployer.  Ufage  remarquable  pratiqué  à 
U  Chine,  \Jn  bon  Prince  a  toujours  préfents  lc« 
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malheureux.  Remarque  particulière  fur  les  maladift* 
des  habitants  des  Campagnes.  Projet  d'un  Eta- 
bliffement  louable  pour  le  foulagement  des  Peu- 

Î)Ies.  Difcours  dans  la  bouche  de  feu  Monfeigneur 
e  Dauphin.  Morts  illufrres  multipliées  depuis  quel- 
que temps  dans  l'Europe.  Comment  elles  peuvent 
entrer  dans  les  vues  de  la  Providence.  Caradere 
&  effets  particuliers  de  la  confécration  des  Rois. 

Fin  de   la  Table, 


Fautes  eJftntielUs  à  corriger  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Page  t,  ligne  i6  ,  qui  fans  l'aveu  de  la  Divinité  ou* 
enchaîné  ,  &c.  life^  qui  fans  l'aveu  de  la  Divinité  ,  & 
fe  difant  envoyés  pat  elle  ,  ont ,  &c. 

Page  1 1  ,  lig.  4  ,  en  qui  le  Très-haut  a  éteint  (ba 
fouffle  &  effacé  fon  image ,  ///.  en  qui  le  Très-haut 
a  permis  que  fon  fouffle  fut  éteint ,  &  fon  image 
effacée. 

Page  11  ,  lig.  II,  comme  fource  de  toute  jufticcf 
lif.  comme  Chef  fouvcrain  &  fuprême  de  la  Juftice. 

Page  3  8  ,  ligne  !  6  ,  Si  dans  la  fuite  des  Cèdes ,  lif. 
Si  avant  ces  fiecles. 

Page  j  X  ,  ligne  7  ,  au  moment  ,  ///.  au  milieu. 

Page   115,  ligne  i  ,  qu'il  arme  ,  lif,  qui  l'arme. 

Jbid,   ligne  4 ,  ôte^  les  deux  points. 

Page  xio  ,  ligne  6  ,  eft  jufte ,  ftable»  /^  eft  non  feu- 
lement jufte ,  mais  fiable. 

Page  ii8  ,  ligne  io.  5i  la  Religion  n'a  pas,  lif  Si  là 
Religion  au  contraire  n'a  pas  >  &c 
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Explication  du  Frontispice, 

La  Sageflë  dans  le  haut  du  Ciel.  Feu 
Monfeigneur  le  Dauphin  porté  fur  un  nuage. 
La  lumière  de  la  Sagefle  après  s'être  réfléchie 
fur  lui  ,  va  fe  tracer  fur  le  fommet  d'un  Monc 
cfcarpé.  Monfeigneur  le  jeune  Dauphin  fe 
promenant  dans  une  campagne  ,  reconnoît 
l'image  de  fon  Père  ,  court  pour  l'embrafTer  ; 
&  ne  pouvant  atteindre  à  la  cime  du  Rocher  , 
fon  Gouverneur  &  fon  Précepteur  l'aident 
à  monter.  Dans  le  lointain  ,  l'appartement  du 
Prince  où  l'on  voit ,  fur  le  devant  d'une  Biblio-. 
theque ,  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne  , 
par  Abbadie  ;  le  Difcoi/rs  fur  l'HiJioîre  uni-' 
ver/elle ,  de  Bofluet ,  le  Télémaque ,  l'Ami  des 
hommes  ;  au  bas ,  une  Infcription  relative  » 
feu  Monfeigneur  le  Dauphin, 
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O  U 

Z^£  l'influence  du  caraclere  national , 
^e  la  Religion  ,  (&  df^i-  vertus  d'un 
bon  Prince  fur  le  bien  de  l'Etat» 

à  I  un  Peuple  qui  aurolt  erré  long-temps 
dans  les  bois  ,  &  qui  défireroit  de  fortir  de  fa 
barbarie  ,  venoit  trouver  un  Sage  pour  lui 
demander  des  loix  &  lui  offrir  la  couronne  , 
ce  Sage  emprelTé  de  répondre  à  une  fi  haute 
confiance  ,  appelleroit  d'abord  dans  fon  coeur 
toutes  les  vertus  :  élevant  enfiiite  (qs  regards 
au-deflus  de  la  Terre  ,  il  contempîeroit  tous 
les  Empires ,  fiiivroit  la  chaîne  des  defiinées 
des  Nations  ,  les  caufes  de  leur  grandeur  & 
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de  leur  décadence  :  il  defcendroit  dans  la  nuit 
profonde  des  temps  ,  remonteroit  à  la  pre-^ 
miere  origine  des  Monarchies  :  il  feroit  paf- 
fer  fous  fes  yeux  les  Religions  des  différents 
Peuples  ;  il  invoqueroit  le  Ciel  :  enfin  tenant 
devant  lui  les  Annales  du  monde  ,  &  médi- 
tant fur  fes  révolutions  continuelles  ,  il  verroit 
que  le  luxe  Afïatique  a  perdu  les  Empires 
d'Orient  ,  une  politique  inquiette  &  guerrière 
l'Empire  Romain  i  que  les  leçons  des  Philo- 
fophes  les  plus  habiles  ont  été  impuiflantes 
pour  réprimer  les  vices  ;  que  leur  morale  a 
été  incertaine  &:  fans  appui  ;  qu'une  foule  de 
Religions  infenfées  ont  fubjugué  les  Peuples 
fans  les  éclairer  ;  que  les  plus  fameux  Légifla- 
teurs  ,  qui  fans  l'aveu  de  la  Divinité  ,  ont  en- 
chaîné les  Nations  par  la  crainte  des  châti- 
timents  d'une  autre  vie ,  n'ont  intimidé  que  le 
vulgaire  aveugle  ,  &  qu'ils  ont  laiffé  les  rênes 
des  Empires  flotter  dans  les  mains  facrileges 
qui  les  tenoient.  Alors  touché  du  défir  de 
rendre  fon  Peuple  le  plus  heureux  de  la  Terre , 
de  lui  donner  des  mœurs  inaltérables  ,  une 
Religion  qui  affurât  tout  à  la  fois  le  bonheur 
des  Sujets  &  celui  du  Prince  ,  voulant  élever 
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fon  Empire  &  Ton  Trône  fur  des  fondemerits 
inébranlables  »  il  laifTeroit  les  volumes  des  Po- 
litiques dans  la  nuit  qui  les  enveloppe  &  qui 
les  de'vore  ;  il  fouleroit  les  ruines  des  anciens 
Empires  fans  envier  leur  vaine  gloire  ;  il  con- 
templeroit  les  plus  grandes  vertus  païennes , 
fans  être  trompé  fur  le  motif  qui  les  animoit  ; 
&   prenant  le   livre  fublime   des   Chrétiens  , 
après  l'avoir  longtemps  médité  ,  il  raffemble- 
ro!t  autour  de  lui  fon  nouveau  Peuple  ,  &  lui 
parleroit  ainfî  :  33  Hommes  (impies  &  juftes 
33  qui  demandez  des  loix ,  les  anciens  Légifla- 
35  teurs  n'ont  parlé  que  comme   des  hommes  , 
55  (  a  )  les  Peuples  de  l'Antiquité  ne  nous  ont 
^3  fait  voir  que  des    Efclaves  qui  gémiffoient 
^3  fous  le  pouvoir  arbitraire  &  fous  la  tyran- 
^3  nie  ;  ou  ils  n'ont  été  que  des  hommes   fu- 
33  perbes  qui  ne  s'étoient  raflemblés  en  corps 
3>  de  Nation  libre  ,  que    pour   troubler   fans 
33  cefTe  la  paix  &  la  liberté  de  l'Univers.  J'ai 
33  ouvert   ce    Livre  facré  ;  une  frayeur  fou- 
as  daine  s'eft  emparée  de  mon  ame  ;  &:  comme 


(  a  )  MoiTe  ne  peut  être  compris  dans  le  nombre 
de  CCS  Le'gillateurs ,  fa  légillation  ayant  e'té  divine. 

A   ij 
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3>  fi  une  fource  impétueufe  &  abondante  eût 
2D  rompu  tout- à-coup  fes  digues ,  j'ai  vu  toutes 
Si  les  vertus  fortir  de  ce  volume ,  &  remplir 
oj  auffitôt  toute  la  Terre  :  j'y  ai  trouvé  les 
35  fondements  &  les  principes  du  plus  fage  gou- 
»3  vernement  ,  le  lien  le  plus  indilToluble  de 
03  l'autorité.  Ce  volume  a  triomphé  de  tous  les 
3>  temps  :  fa  lumière  infinie  a  percé  les  ténèbres 
3j  les  plus  épaifles.  La  morale  qu'il  enfeigne 
3î  élevé  l'homme  au  -  defilis  de  lui  -  même  : 
3j  elle  a  fait  des  Nations  les  plus  barbares ,  les 
3^  Sujets  les  plus  heureux  &  les  plus  dociles  , 
=3  des  plus  fiers  tyrans  ,  autant  de  pères  des 
-3  Peuples.  La  Religion  renfermée  dans  ce 
33  faint  Livre  montre  un  Dieu  vengeur  dô 
33  l'opprimé  ,  protedeur  du  pauvre  ,  Juge  re- 
33  doutab'e  des  Rois ,  Arbitre  abfolu  des  deC- 
33  tinées  des  Empires  ,  dépofitaire  du  ferment 
33  des  Sujets  envers  le  Monarque.  Enfin  elle 
>3  égale  à  la  mort  la  cendre  du  Souverain  & 
53  celle  du  Sujet ,  &  demande  compte  à  cha- 
33  cun  de  leurs  vertu?.  O  Peuple  fimple  & 
33  iufte  !  voulez -vous  embraffer  cette  morale 
33  &  cette  religion  ?  être  tout  à  la  fois  les 
33  Sujets  du  Très-haut  &  les  miens  ?  A  cette 
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•>  condition  je  reçois  votre  ferment  ;  &  Te 
9»  Dieu  qui  nous  voit  du  milieu  de  la  nuit 
Sî  augufle  ce  ce  vo'ume  ,  vous  garantira  la 
33  foi  que  je  vais  vous  jurer.  Délibérez  ,  dé- 
53  terminez-vous  ;  finon  retournez  à  vos  foicts 
33  fauvages  »  laiflez-moi  ma  Lberté  ,  je  vous 
33  rends  la  vôtre. 

Ne  doutons  pas  que  ce  Peuple  n'embraffac 
avec  tranfport  une  loi  fi  fainre ,  des  mœurs  (î 
pures ,  &  qu'il  ne  demandât  que  cette  religion 
fût  la  bafe  de  la  nouvelle  Monarchie  que  ce 
Sage  éleveroir. 

Cette  Religion  ,  ces  mœurs  qui  feroienr'c 
vœu  le  plus  ardent  de  ce  Peuple  ,  Augufte 
Prince ,  cet  Empire  les  renferme  dans  fou 
fein  depuis  quatorze  fiecles.  Vous  pofTederez 
un  Royaume  dont  le  Très  -  haut  a  toujours 
tenu  les  rênes  avec  nos  Rois.  Aufîî  je  viens 
vous  montrer  que  le  bonheur  des  Peuples  e(i 
étroitement  lié  à  ces  mœurs,  je  veux  dire  à 
ce  caraélere  premier  d'une  Nation  ,  à  cette; 
Religion  ;  &  qu'en  affurant  la  félicité  dQs  Em- 
pires ,  elles  forment  des  Souverains  ac- 
complis. 

En  élevant  ma  voix  jufqu  à  vous  ,  vous 

A  iij 
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attendez  de  mon  refpeâ:  que  je  vous  préfento 
fans  déguifement  &  fans  nuage  la  vérité  :  à  ce 
nom  fûcré  l'ame  d'un  Prince  doit  être  émue.  Et 
comment  la  vérité  n'auroit  -  elle  pas  pour  vous 
le  front  aimable ,  dans  un  âge  où  l'innocence 
&  l'ingénuité ,  fec  dignes  compagnes,  marchent 
fans  cefle  à  vos  côtés  ?  Heureux  1  fi  elle  trouve 
Toujouri;  le  chemin  libre  jufqu'à  votre  Trône  , 
&  des  hommes  finceres  &  fermes  qui  la  re- 
tiennent auprès  de  vous. 

Un  Sujet  qui  diflimuîe  la  vérité  à  fes  Maîtres 
eft  coupable  de  trahilon.  Je  vous  la  remettrai 
fouvent  fous  les  yeux  ,  (  un  Roi  ne  peut  trop 
la  contem.pler  &  l'entendre  )  je  vous  la  retrace- 
rai même,  pardonnez  fi  je  m'exprime  ainfi ,  avec 
cet  enthouliafme  d  une  ame  palfionnée  pour 
la  vertu ,  avec  la  liberté  d'un  Citoyen  refpec- 
tueux  &  fenfible ,  qui  parle  pour  la  première 
fois  du  bonheur  des  hommes  &:  des  vertus  d'un 
bon  Roi,  Vous  rejetterez  fur  mon  zcle  ma 
hardiefle.  Nos  Souverains  fe  font  toujours  plu 
à  nous  pardonner  les  erreurs  de  notre  am.our , 
ou  plutôt  ils  daignent  reculer  pour  nous  les 
bornes  du  refped  jufqu'aux  dernières  limites 
(le  la  vérité. 
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Le  portrait  de  votre  Augufte  Père  viendra 
fe  confondre  quelquefois  avec  le  tableau  de  la 
Religion.  Ce  fera  la  vertu  elle-cnéme  fous  des 
traits  qui  doivent  vous  être  bien  chers.  Hâtez- 
vous  de  la  recevoir  dans  votre  jeune  cœar, 
avant  que  les  partions  s'y  frayent  une  route  ; 
car  comme  nous ,  vous  ctes  homme  ,  &  vous 
fentirez  leur  empire.  Toutefois  ce  fouvenir  ba- 
lancera j  réprimera  dans  votre  ame  l'impétuo-, 
{îté  de  leurs  efforts. 

J'oferai  peut-être  aller  auffi  me  placer  fur 
le  tombeau  &  réveiller  la  cendre  de  ce  Héros 
accompli  que  nous  pleurerons  toujours  ;  de-là 
ma  voix  fera  mieux  écoutée  ;  de-là  fortiront 
quelques  étincelles  plus  propres  à  vous  enflam- 
mer que  tous  les  dilcours.  Je  ferai  parler  ce 
Prince  ;  illufion  heureufe  !  qui  rappellant  en 
quelque  forte  à  la  vie  celui  que  le  temps  a 
enlevé ,  foulage  une  douleur  profonde  ,  &  en- 
tretient l'amour.  Mais  vous  êtes  defliné  à  di- 
minuer nos  regrets  :  fi  fes  maximes  s'im.pri- 
ment  dans  nos  cœurs ,  fi  fon  ame  revit  dans 
vous  ,  il  a  régné.  Oui ,  vous  rappellerez  toutes 
fes  grandes  qualités.  Vous  ferez  oublier  à  la 
Terre  ,  s'il  ell:  poffib'e  ,  qu'il  ne  vit  plus ,  Ôc 
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qu'ilnelui  fut  pas  néceflalre.  Le  Ciel  n'a  point 
voulu  nous  punir  par  fa  mort  ;  lorfqu'il  a  quitté 
fa  dépouille  ,  'toutes  fes  vertus  font  pafTées 
dans  votre  cœur.  Là  le  Très-haut  les  a  fcel- 
lées,  comme  dans  un  tréfor,  jufqu'au  moment 
où  vous  les  déploierez  pour  la  gloire  de  votre 
règne.  Mais  en  voyant  fous  vos  yeux  les  traits 
fi  attendriiTanrs  de  fon  image  ,  n'attendez  pas 
fon  éloge  :  fon  fiécle  l'a  jugci  ce  Prince  n'cft 
plus  à  nous  ;  le  fceau  de  l'immortalité  eft  au- 
jourd'hui fur  fon  nom  ,  il  appartient  à  la 
poftérité. 

Mon  zèle  pour  le  bien  public  me  fera  en- 
core hafarder  quelques  penfces  que  des  hommes 
féveres  s'obftinent  à  rejetter.  Qu'importe  ,  les 
âmes  fenfibles  me  fauront  gré  de  mes  efforts. 
Ne  dulTé-je  ajouter  que  le  moindre  degré  au 
bonheur  de  ma  Patrie  ,  une  feule  vertu  au 
dernier  des  Citoyens  ,  je  ne  croirai  pas  avoir 
écrit  inutilement. 

Mais  fur-tout ,  Augufte  Prince ,  mon  deflèin 
eft  de  relever  à  vos  yeux  la  grandeur  de  la 
Nation ,  de  faire  pafïcr  devant  vous  fes  vertus  , 
comme  une  fuperbe  chaîne  que  vous  dirigerez 
à  votre  gré.  Je  veux  vous  montrer  cambien 
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il  VOUS  importe  de  plier  votre  fagefle  au  ca- 
raâ:ere  efientiel  qui  diftingue  la  Nation  ,  com- 
bien vous  pourrez  tirer  avantage  de  l'efprit 
qui  l'anime  ;  car  (î  nos  vertu?  naiiïcnt  avec 
nous,  elles  ont  befoin  d'ctre  développées  ,  3c 
c'eft  l'ouvrage  des  Rois.  îl  fcmbic  que  Dieu 
leur  ait  communiqué  cette  portion  de  fa  toute- 
puiflance  ,  d'achever  après  lui  les  merveilles 
de  la  création. 


Il— JBULUBI 


PREMIERE    CAUSE 

DU  Bonheur  public^ 

LE  CARACTERE   NATIONAL. 

De   la    Douceur, 

I 

SLu  E   premier  objet  qui  me   frappe  dans  le 

caraétére  de  la  Nation  ,  c'eft  fa  douceur  :  c'eft 
auffi  le  premier  fondement  de  notre  bonheur 
&  la  fource  de  notre  attachement  aux  confti- 
tutions  immuables  de  la  Monarchie.  On  ne 
peut  vefufer  cette  vertu  au  François  ;  fa  po- 
litefle  pour  les  Etrangers ,  l'accueil  que  reçoi- 
vent de  Ta  part  fes  ennem.is  les  plus  redou- 
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tables,  fa  générofité  dans  les  Traités  de  paix,^ 
le  prompt  oubli  des  outrages,  Ton  humanité, 
fa  pitié  pour  les  malheureux  ;  cette  noble  con- 
juration des  Ecrivains  contre  refprit  de  do- 
mination ,  de  fanatifme  &  de  conquête ,  tout 
annonce  la  douceur  &  l'aménité  de  ce  Peuple. 
Ses  rivaux  l'avouent  ;  fa  conduite  en  offre  cha- 
que jour  de  nouveaux  témoignages.  Or  cette 
douceur  efî:  tout  à  la  fois  le  premier  fonde- 
ment de  fon  bonheur ,  &  aucune  vertu  ne  s'allie 
mieux  à  une  conftitution  Monarchique. 

Dans  une  République  ,  il  faut  des  hom- 
mes hardis  ,  entreprenants ,  toujours  en  adlion. 
Le  Républicain  fent   qu'il  partage  l'autorité, 

11  a  moins  befoin  des  vertus  nécefTaires  à 
l'obélffance  ,  que  de  celles  qui  apprennent  à 
commander  ,  ou  au  moins  à  tempérer  &  à  ba- 
lancer la  puilfance  ;  la  fierté ,  l'ambition  &  l'au- 
dace font  les  premiers  refforts  de  fon  cœur  :  c'efl: 
ainfi  qu'une  République  fc  maintient  &  s'élève. 
Chaque  Soldat  de  Rome  qui  faifoit  prifonnier 
un  ennemi  ,  croyoit  fe  donner  un  Sujet  à  lui- 
mcme.  Mettez  des  hommes  paifibles  à  la  place  de 
ces  fiers  Romains  ,  vous  verrez  Rome  tomber 
prefque  au  moment  de  fa  naiflancf. 
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A  un  Defpote ,  il  faut  des  Sujets  fans  lu- 
mières comme  fans  vertu  ,  des  Efciaves  que 
la  Nature  ait  fe'parc's  du  rang  des  hommes ,  en 
qui  !e  Très-haut  ait  e'teint  fon  fouffle  &  effacé 
fon  image  ;  mais  la  douceur  fait  le  bonheur  du 
Sujet  d'une  Monarchie.  Soumis  à  l'autorité 
d'un  feu! ,  il  n'a  pas  befoin  d'être  contraint  pour 
obéir  ;  une  vo  ix  plus  forte  que  la  Loi  même 
lui  parle  au  fond  du  cœur.  Son  premier  Sou- 
verain eft  dans  fon  aine.  La  rcfiftance  feroit 
pour  lui  un  efi^rt ,  la  rébellion ,  contre  fa  na- 
ture :  s'il  chérit  fon  propre  intérêt,  il  le  foumet 
fans  peine  à  l'ordre  public  ;  un  fentiment  in- 
vincible l'y  tient  attaché.  Ccf:  en  quelque  forte 
ce  tourbillon  de  l'ordre  phyfique  qui  roule  & 
fe  meut  fur  lui  -  même  ,  mais  qui  ne  quitte 
jamais  la  direélion  commune  ,  6:  qui  fuit  fans 
cefle  le  fyftcme  général  de  l'Univers. 

De -là  ce  bonheur  &  cette  profpérité  de 
l'Etat  i  fi  l'efprit  du  Prince  eft  inquiet  &  re- 
muant ,  on  attend  que  l'expérience  modère  fon 
ardeur  ;  fi  les  befoins  exigent  de  gros  fubfides  , 
on  plie  fous  le  fardeau  ,  en  efpérant  des  jours 
plus  heureux.  Le  fort  des  Chefs  eft  toujours 
tranquille  ;  on  s'applaudit  de  leurs  vertus ,  & 
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Ton  fupporte  leurs  vices.  On  exige  qu'ils  fafTènt 
le  bien  ;  mais  caufent-ils  quelque  dommage  ?  on 
croit  que  c'eft  une  erreur  involontaire  ,  qu'ils 
Tentent  encore  plus  que  nous  nos  peines ,  & 
qa'ûs  cèdent  au  malheur  des  temp<^. 

Tandis  que  la  douceur  attache  &  rend  do  ile 
à  l'autorité,  elle  lie  enfemble  les  Sujets.  Tendant 
tous  à  un  même  centre ,  ils  s'uniffent  par  des 
nœuds  mutuels  pour  la  caufe  commune  &  pour 
leur  bonheur.  Le  befoin  les  rapproche,  &  la 
douceur  leur  facilite  les  moyens  de  fe  fecourir  ; 
elle  applanit  la  voie  :  elle  ouvre  auflî  les  cœurs 
à  toutes  les  autres  vertus  ;  par  elle  les  mœurs  fe 
polifTent  avec  plus  de  facilité  ,  la  nature  s'em- 
prefle  de  hâter  l'ouvrage  de  l'éducation.  La 
docilité  des  enfants  pour  les  pères,  îaprofpérité 
des  alliances ,  la  paix  des  familles  ,  l'unioa 
des  fociétés  ,  les  retours  de  l'amitié  ,  l'har- 
monie des  Villes ,  l'accord  des  Provinces ,  la 
bonne  intelligence  dans  les  ordres  de  l'État, 
la  difcipline  dans  les  Armées  :  tels  font  les 
biens  qui  découlent  de  la  douceur ,  &  qui  pro- 
mettent toujours  de  nouvelles  profpérités.  C'efl: 
ainfi  que  la  France  eft  devenue  un  modèle 
d'honnêteté  ,  de  modération  ôc  de  politoffe. 
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De  -  là  encore  ce  commerce  floriflant  au- 
,  dedans  &  au -dehors  du  Royaume  ;  la  con- 
fiance de  l'Étranger  attirée  ,   &  mieux  affer- 
mie; ces  vaiffeaux  qui  voguent  fur  les  mers, 
mieux'  accueillis ,  préférés  dans  les  ports  des 
Nations  éloignées  ;  les  différends  terminés  fans 
débats;  enfin  les  richeffes  de  l'État  augmentées. 
Tout  s'appîanit  devant  un  Peuple  dont  le  ca- 
rad:ere  eft  la  douceur  ,  tout  profpcrc  pour  lui. 
Mais  hâtons-nous  de  montrer  de  plus  en 
plus  tous  les  charmes  de  cette  vertu.  A  la 
tranquillité  du  Gouvernement ,  à  l'union  des 
Sujets ,  à  la  profpérité  du  commerce ,  fe  joint 
encore  le  bien  ineftimable  de   la  paix. 

Une  Nation  douce ,  digne  de  vivre  tranquille 
au  milieu  des  Peuples  qui  l'environnent  ,  ne 
connoît  point  lespafiîons  violentes  qui  allument 
îes  guerres.  La  rivalité  des  Royaumes  n'efl:  à 
fes  yeux  ni  fureur ,  ni  jaloufie  ,  ce  n'eft  qu'une 
noble  émulation.  Si  fes  vertus  &  fa  gloire  lui 
attirent  l'animofité  ,  elle  oppofe  l'eftime  à  la 
haine ,  la  patience  aux  menaces  ,  la  générofité  à 
l'infulte  :  oubliant  facilement  les  injures ,  elle  ne 
peut  fupporter  long-temps  d'à  voir  des  ennemis; 
elle  vaincra  toutes  les  pafTions  réunies  contre 
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elle:  veut- on  encore  l'aigrir?  la  guerre  lui 
préfente  en  vain  mille  avantages ,  lappas  des 
victoires  &  des  conquêtes  ;  elle  fait  pardonner^ 
Jaloufe  d'épargner  le  fang  de  l'Etat ,  &  de  con- 
ferver  dans  fes  ennemis  des  hommes  ,  elle  ne  tire 
le  glaive  que  dans  les  befoins  les  plus  preflants  » 
&  lorfqu'infultée  dans  fa  douceur  même  ,  elle 
venge  par  la  juftice  de  fes  armes  &  l'humanité 
outragée  ,  &  la  gloire  avilie  de  la  Nation. 

Mais  que  toutes  fes  entreprifes  portent 
encore  la  marque  de  la  douceur  !  Elle  fait 
des  conquêtes  à  regret ,  elle  fe  reproche  les 
larmes  qui  coulent  :  chargée  du  poids  de  fes 
triomphes ,  elle  propofe  la  paix ,  la  foUicite 
même  ;  car  fi  les  facriiîces  font  un  effort  pour 
les  paflions  ,  ils  ne  coûtent  point  à  la  vertu. 
O  Nations  !  après  l'ivreffe  de  la  vidoire  ,  la 
confufion  la  remplace.  Comment  attaquer  un 
Peuple  qui  accueille  dans  fon  fein  fes  enne- 
mis lorfqu'ils  ont  à  peine  quitté  i'épée  ,  qui 
s'empreffe  de  partager  avec  eux  fes  fêtes  î 
Cœurs  généreux  !  reconnoifïèz  que  ce  n'eft 
point  par  les  armes  qu'on  triomphe  ,  &  qu'on 
s'élève  au  -  defîus  des  autres  Peuples  ;  mais 
qu'une  Nation  douce  a  le  premier  rang  dans 
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\e  Monde  ;  que  les  pallions  une  fois  calmées  » 
tous  les  efprits  fe  portent  vers  elle ,  &  qu'elle 
^  obtient  tous  les  hommages. 

Telle  eft  en  effet  la  deftinée  d'une  Nation  pai^ 
fible.  Sa  douceur  la  rendant  moins  accellible 
aux  pallions ,  elle  fait  ainfi  Ton  propre  bonheur  , 
&  règle  fouvent  le  fort  des  autres  Empires.  Con- 
templez ce  digne  Miniftre  de  Louis  XII  (ci), 
s'attirant  par  fa  douceur  le  refpeâ:  &  l'amour 
de  tous  les  Ordres ,  gouvernant  l'État  comme 
le  plus  tendre  père  veille  fur  fa  famille ,  opérant 
des  réformes  qui  avolent  été  impollibles  pen- 
dant plufîeurs  lîecles  ;  enfin  méritant  l'admi- 
ration de  Rome  &  de  toutes  les  Cours. 

Mefurez  ,  s'il  eft  polîîble ,  les  biens  qu'eût 
procurés  à  la  France  &  à  l'Europe  cette  ame 
bienfaifante  &  douce  que  l'illuftre  Archevêque 
de  Cambrai  avoit  pour  ainfi  dire  créée  dans 
un  grand  Prince  ;  mais  fixons  les  yeux  fur  des 
temps  encore  plus  proches  de  nous. 

Quel  eft  cet  augufte  vieillard  qui  s'offre  à  ma 
vue  ;  ce  Neftor  de  l'Europe  en  qui  la  douceur 

((z)  Le  Cardinal  d'Amboife.  Il  donnoit  plus  des 
deux  tiers  de  fon  revenu  aux  pauvres. 
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règle  toiis  les  pas  &  routes  les  entreprlfes  ?  jô 
le  vois   l'arbitre  des  Têtes  couronnées.  Il  ne 
veut  pas  con^.battre ,  &  il  fait  la  Loi  :  la  France 
acquiert  des  Provinces  dans  le  filence  i  il  acheté 
la  Paix ,  &  des  tréfors  font  prêts  pour  la  guerre. 
Le  commerce  fleurit ,  les  vaifleaux  du  Souve- 
rain repofent  dans  une  oifiveté  glorieufe.  La 
confiance  eft  dans  les  deux  continents  »  l'ombre 
feule  du  pavillon  François  garantit  la  foi  des 
Traités  &  des  alliances;  il  vit ,  &  la  parole 
de  fon  Pvoi  eft  fi  inviolable  &  fi  facrée,  qu'elle 
eft  devenue  en  quelque  forte  le  ferment  des 
Nations.  Tout  fe  meut  par  lui ,  c'eft  l'ame  in- 
vifible  de  l'Europe  :  il   plie ,  il  dirige  ,  il  gou- 
verne ce  grand  corps ,  fans  qu'on  s'apperçoive 
qu'il   eft  le  principe  de  ces  mouvements.  O 
vertu  puifTante  de  la  douceur  !  Tu  fupplces  à 
la  force.  Miniftre  immortel  !  on  bénira  long- 
temps les  jours  fcreins  de  votre  adminiftration. 
Cet  cfprit  du  vertueux  Miniftre  ,  le  même 
que  celui  de  notre  pacifique  Souverain ,  on 
le  verra  un  jour,  Augufte  Prince  ,  animer  tous 
vos  confeils  &  toutes  vos  entreprifes.  Vous 
profiterez  de  la  douceur  de  la  Nation  ,  pour 
réprimer  les  abus ,  pour  unir  de  plus  en  plus 

tous 
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tous  les  Ordres  ;  vous  vous  fervlrez  de  fa  do- 
cilité pour  augmenter  fans  cciTe  la  force  &  la 
difcipline  des  Armées  ,  pour  retenir  fon  ar- 
deur impétueufe  &  guerrière  ;  car  elle  allie 
mervcilleufement  ces  deux  vertus  qui  femblent 
fi  oppofées  ;  enfin  pour  calmer  les  haines  & 
les  fureurs  pafTageres ,  rapprocher  les  intérêts 
des  Grands  &  du  Peuple  j  &  les  réunir  par 
l'amour  &  l'eftime  dans  le  même  efprit. 

Cette  douceur  du  caradere  national ,  qui 
fait  notre  bonheur  &  notre  gloire  ,  nos  Pères 
dans  les  premiers  temps  ne  la  connoiflbienî 
point ,  auflî  furent-ils  malheureux.  Les  anciens 
Francs  avoient  apporté  avec  eux  la  barbarie 
&  la  rudeffe  des  climats  fauvages ,  &  des  bois 
qu'ils  avoient  habités.  C'étoit  un  or  enlevé  de 
fon  fol ,  tout  enveloppé  de  parties  groflîeres  & 
étrangères.  Semblable  à  ce  métal  j  le  carac- 
tère de  la  Nation  ne  s'épura  que  lentement  : 
mais  fi  nous  devons  à  nous-mêmes  une  partie 
de  nos  vertus ,  ne  rougifTons  pas  de  l'avouer , 
l'exemple  de  ce  bon  Peuple  de  la  Gaule  fervit 
beaucoup  à  nous  polir.  Amateur  des  Lettres 
qu  il  cultivoit ,  le  mélange  des  deux  Nations 
prépara  de  loin  ce  bel  aflemblage  de  vertus 
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&  de  talents ,  qui  devoit  un  jour  nous  placcf 

■au  rang  des  plus  grands  Peuples  de  la  Terre. 

Rappellez-vous  les  premiers  Guerriers  qui 
commandèrent  à  nos  ancêtres ,  &  qui  leur  im- 
poferent  un  joug  fi  barbare.  Repréfentez-vous 
cette  nuit  profonde  où  lesefprits  fans  adivité» 
fans  lumières ,  languifToient  dans  une  ftupide 
ignorance.  Retracez -vous  ces  anciens  François 
avilis  par  les  liens  qu'ils  portoient  ;  la  Monarchia 
inquiétée  fans  cefle  au  -  dehors  ^  mal  affermie 
au -dedans  ;  la  Nation  ne  connoiflant  que  la 
guerre  ;  tout  dans  /Etat  ayant  une  forme  mi- 
litaire (  a  )  ;  les  armes  décidant  entre  les  droits 
du  voifm  &  ceux  du  voifin  ;  le  fanduaire  des 
Loix  confondu  avec  le  champ  de  Mars  ;  l'épée 
fanglante  des  Nobles  fervant  comme  de  glaive 
à  la  Juftice  (b);  ce  filence  qui  doit  régner  au 
milieu  des  Loix ,  ignoré  ;  cette  équité  qui  pefc 


(a)  Les  AlTemblées  de  Juftice  fe  tenoient  an 
inilieu  de  la  Cavalerie  aifemblée. 

(/))  J  Ci  Ducs  &  les  Comtes  François  avoient 
comme  les  Romains ,  chacun  dans  fon  territoire , 
l'Intendance  de  la  Guerre  ,  des  Finances  &  de  la 
Juftice.  Louis  le  Gendre  :  Maurs  &  Coutumes  dans 
Us  di£érenti  ternes  de  ia  Monarchie. 
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tous  les  intérêts  ,  qui  écarte  toutes  les  paffions  , 
i-emplacée  par  les  cris  de  la  fureur  &  de  la 
•révolte  ;  l'innocent  n'ayant  point  d'abri  ;  car 
les  armes  n'en  donnent  point  -,  le  coupable 
rayant  pour  garant  de  fon  impunité ,  fon  bou- 
clier, {on  épée  &  fon  audace  ;  le  plus  fore 
déclaré  le  plus  jufte. 

Quelle  affreufe  fituation  que  celle  d'un  Em- 
pire ,  où  le  Citoyen  ne  connoît  ni  fes  droits  , 
ni  fes  devoirs ,  où  il  ne  fe  connoît  pas  lui^ 
même  î  A  quoi  devons  nous  attribuer  cet  état 
violent  d'une  Nation  naturellement  fi  douce? 
à  la  crife  qu'éprouvoit  alors  l'Univers  ,  à  cette 
barbarie  où  il  étoit  plongé.  Rome  avoit  porté 
de  toutes  parts  fon  tonnerre  &  fes  chaînes , 
la  terre  gémiffoit  fous  le  poids  des  armes  ;  elle 
avoit  reçu  une  fecouffe  violente  ,  &  l'horrible 
tempête  qui  l'avoit  agitée  fi  long-temps  ,  ne 
pouvoir  encore  être  calmée.  Les  Germains  in- 
quiétés par  ces  Conquérants  fuperbes ,  s'étoient 
retranchés  de  plus  en  plus  dans  Jears  forêts, 
&  ils  ajoutèrent  la  cruauté  &  la  haine  à  la  fé- 
rocité que  les  bois  infpirent  &  entretiennent. 
Les  Francs  partagèrent  ces  fentiments  ,  & 
lorfquétablis  dans  les  heureux  climats  de  la 
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France  ,  leur  cœur  naturellement  porté  à  la 
<iouceur  put  ^'ouvrir  à  cette  vertu  fi  aimable  » 
ils  durent  encore  fe  reflentir  long-temps  de 
l'état  cil  ils  avoient  été. 

D'ailleurs  les  Romains  leur  avoient  appris 
•à  ne  connoître  d'autres  droits  que  ceux  des 
armes ,  &:  les  pafiions  ne  reviennent  que  len- 
tement d'une  erreur.  En  vain  les  Lettres  bril- 
loient  dans  les  Gaules  ;  leur  douce  lumière 
n'éclaira  que  peu-à  peu  les  François. 

Cette  férocité  guerrière  entraîna  un  autre 
malheur  prefque  aullî  funefte.  Les  premiers 
François  toujours  en  armes ,  occupés  d'expé- 
ditions militaires  ,  toujours  prêts  à  envahir  » 
négligeoient  la  culture  des  terres.  Les  champs 
fervoient  à  décider  des  querelles  ;  le  Labou- 
reur allarmé  redoutolt  de  cultiver  Ton  mo- 
■dique  héritage  ,  &[de  l'arrofer  de  Tes  fueurs  > 
le  Vaflal  livré  à  la  tyrannie  de  Ton  Seigneur 
voyoit  Ton  propre  champ  enlevé  ou  par  fes 
Alairres  ,  ou  par  les  ennemis  de  la  Nation. 
Tous  ces  maux  dévoient  retarder  les  progrès 
de  la  douceur.  Enfin  une  dernière  caufe  ,  la 
même  qu'en  Germanie  ,  entretint  la  rudelTe  de 
nos  Pères  ^  ^c  multiplia  les  brigandages  :  toutes 
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nos  Provinces  éroient  couvertes  d'épahles  fo- 
rêts où  mille  cimes  orgueilIeLifes  ,  repoufTanr 
les  rayons  du  Soleil ,  favoiifoient  les  violences  y 
ks  guerres  d'un  Pays  contre  le  Pays  voifin , 
&  mettoient  dans  ces  retraites  fauvages  les 
rnéchants  à  l'abri  du  glaive  des  Loix. 

Telles  furent  les  fources  de  cette  barbarie 
paflagere  de  la  Nation  i  telle  fut  la  fituatioada 
la  France  dans  fon  origine  ,  &:  tant  qu'elle  ne 
fut  que  guerrière.  II  n'y  avoit  point  de  bonheur 
pour  nos  ancêtres ,  parce  qu'il  n'y  avoit  ni  idée 
de  juftice  ,  ni  fondement  légitime  de  propriété» 
ni  connoiiïance  ,  ni  vigueur  des  Loix ,  ni  enfin 
de  tranquillité ,  foit  au-dedans ,  foit  au-dehors. 
Cependant  cette  Rome  qui  avoit  plongé" 
l'Univers  dans  une  forte  de  violent  délire  en 
même  temps  que  les  émigrations  des  barbares 
l'avoient  précipité  dans  Tignorance ,  fit  percer 
peu-à-peu  parmi  les  Peuples  !a  lumière  de  fa 
Légiflation.  Fisre  Capitale  du  Monde  l  je  te 
pardonne   tes  conquêtes  ,   s'il  a  fallu  que  la 
Terre  portât  tes  chaînes  pour  recevoir  la  lu- 
mière que  tu  créas  par  tes  immortelles  Loix. 
La  France  goûta  une  àcs  premières ,  le  jou^ 
heureux  qu'elles  impofcnt.  Prépru-ée  à  le  porter 
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par  la  douceur ,  elle  dut  les  progrès  qu'elle, 
fit  dans  les  Loix  à  une  autre  vertu  bien 
précieufe,  je  veux  diie  ÏEtjuitè  •  vertu  inef- 
fable !  qui  après  le  cœur  du  Très- haut  n'a  pas 
de  plus  beau  fanduaire  qu'un  cœur  François. 


De  l'Équité  de  la  Nation. 

J  E  remarque  d'abord  cette  Équité  dans 
l'amour  de  la  Nation  pour  le  devoir  &  pour 
la  dépendance.  Je  dis  la  dépendance ,  car  cette 
Nation  fi  idolâtre  de  fa  liberté  dans  fes  goûts , 
chérit  la  foumiflion.  De-là  ce  refpeét  pour  la 
puiflance  royale  ,  comme  fource  de  toute  juf- 
tice.  Quel  Peuple  eft  plus  docile  aux  volontés 
de  fes  Souverains  !  Parcourez  les  temps  an- 
ciens ,  &  vous  le  verrez ,  même  au  milieu  de 
fes  excès ,  donner  les  marques  les  plus  écla- 
tantes de  fa  juftice.  Remontez  jufqu'à  ces  tiges 
antiques  d'oii  la  Nation  eft  fortie  ,  les  Ger- 
mains &  les  Gaulois  ,  &  vous  trouverez  l'é- 
quité la  plus  inflexible  qui  les  caradérife.  Il 
eft  vrai  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
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Monarchie  ,  la  Nation  encore  barbare  fe  laidà 
emporter  à  (on  ardeur  pour  le  butin  ;  mais 
cette  ardeur  même  n'enlevoit  point  aux  Loix 
leur  autorité.  Au  milieu  des  camps  ,  dan:-  le 
champ  de  Mars  ,  elles  brilloient  avec  quelque 
gloire.  Contemplez  nos  Rois  :  la  juftice  les. 
accompagne  ;  elle  écoute  les  plaintes ,  termine 
les  diiFirends  ,  diminue  les  violences.  Si  le 
Prince  lui-même  veut  fe  venger  d'un  Soldat 
de  Ton  armée  ,  retenu  par  les  regards  d'une 
Nation  fenfible  à  la  jaftice  ,  à  la  difpropor- 
tion  entre  le  délit  &  la  peine  ,  il  eft  forcé 
d'attendre  le  moment  que  la  Loi  lui  mette 
dans  la  main  le  glaive  pour  frapper  ce  mal- 
heureux. Si  la  cupidité  Bi  les  armes  envahiflènt 
des  terres  ,  la  juftice  les  partage  entre  lesravif- 
feurs.  Enfin  fi  Ton  ordonne  que  le  fang  de 
l'ennemi  coule  ,  au-moins  celui  du  Citoyea. 
eft  défendu. 

Mais  quittons  ces  temps  affligeants  où  les. 
fentiments  d'équité  que  la  Nation  avoit  reçus, 
de  fes  ancêtres ,  étoient  refiés  comme  étouffés 
dans  les  cœurs.  La  Droit  Ecrit  éclaira  enfin 
des  efprits  fi  bien  difpofés  à  la  juftice  :  il  fe 
fprma  de  toutes  parts  des  Hommes  de  Loix  5 
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des  Magiftrats  plus  recommendables  parurent  i 
leur  voix  retentit  &:  fut  écoutée    On  vit  ce 
Peuple  qui  demandoit  auparavant  la  juilico 
les  armes  à  la  main ,  obéir  à  des  Arrêts  didé» 
par  la  raifon  feule,  &  qui  n'avoient  que  leuE 
juflice  même  pour  appui.  Les  bornes  qui  fé- 
paroient  les  champs  furent  relevées ,  &  on  les 
franchit  moins.  Les  Rois  firent  affeoir  pour 
jamais  à  côté  d'eux  la  juftice.  On  vit  à  leurs 
pieds  la  balance  des  Loix  ;  la  guerre  avec  fes 
attributs  fanglants  fut  placée  plus  à  l'écart  du 
Trône.  Un  Corps    vénérable  de    Magiftrats 
bien  différents  de  ceux  qui  dans  les  premiers 
temps  commandoient  aufli  les   armées  ,   fui- 
voient  fans  cède  le  Monarque.  Quel  touchant 
fpedacle  !  Ainfi  après  que  l'aftre  du  jour   a 
brûlé  long-temps  par  fes  ardem"s  la  terre,  èc 
a  courbé  la  fleur  des  champs  fous  le  poids 
de  la  chaleur  ,  on  voit  les  nuées  venir  enfuite, 
défaltérer  les  campagnes ,  relever  la  tige  lan- 
guiffante  de  la  tendre  fleur  ,  &  par  leur  abri  la 
défendre  de  nouvelles  ardeurs. 

Si  je  contemple  le  Monarque  dans  fon  Pa- 
lais au  milieu  des  feftins  ,  je  vois  encore  la 
Juftice  à  fes  côtés  ;  l'accès  le  plus  facile  permis 
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ûux  moindres  Sujets  ,  &  les  repas  du  Prince  où. 
la  foule  efl:  admife  ,  interrompus  pour  didter 
des  Ancts.  Il  va  au  Temple  ,  &  auprès  de  lui 
un  Officier  de  fa  cour  reçoit  les  fupplications 
des  fujets  ,  &  écoute  tous  les  malheureux. 
Rois  conquérants  ,  le  cortège  menaçant  qui 
vous  environne  ,  égale  -  t  -  il  ce  fimple  & 
touchant  appareil?  La  Juftice  eft  comme  une 
ombre  facrée  qui  annonce  à  ce  bon  Peuple 
que  le  Monarque  n'cft  point  éloigné  &  qu'il 
va  paroître.  Nous  voyons  un  refte  précieux 
de  cet  ufage.  Lorfque  le  Souverain  ,  dans 
les  jours  folennels ,  va  offrir  (es  vœux  &  taire 
fa  prière  au  Très  -  haut  ,  un  Magiftrat  eft 
nommé  pour  marcher  à  fa  fuite ,  &  pour  re- 
cevoir tous  les  placets.  Ainfi  le  Prmce  en  s'ap- 
prochant  du  Dieu  de  toute  juftice  ,  s'ouvre 
le  chemin  de  fon  Trônj  formidable  par  les 
ades  les  plus  agréables  à  la  Divinité. 

Mais  que  nos  Rois  fentoient  bien  la  nécef- 
fité  d'être  juftes  I  Si  les  affaires  de  l'Etat  les 
forçoient  à  fe  dérober  aux  regards  publics, 
un  Miniftre  defcendoit  à  des  heures  réglées , 
&  entendait  toutes  les  plaintes.  Dans  iei.  lieux 
pu  la  foule  étoit  plus  nombreule ,  je  veux  dire 
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aux  portes  des  Villes ,  on  voyoit  des  Tribu- 
naux toujours  drelTés  pour  juger.  L'Etranger 
inconnu  &  fans  appui  qui  y  venoit  échanger 
fes  denrées ,  trouvoit  à  l'entrée  la  Juft.ce  qui 
encouragcoit  fa  confiance ,  &  lui  garantilToic 
la  foi  des  Citoyens.  Ainfi  nos  Monarques  en 
gouvernant  par  le>  Lo.x  cette  Nation  fi  portée 
à  la  Juftice  ,  s'affuroient  la  fplen^eur  de  leur 
Couronne  ,  &  la  ftabilité  de  leur  règne.  Si 
le  joug  éroit  appefanti  quelquefois  par  les  mal- 
heurs publics  ;  en  ces  triftes  conjondures  qui 
auroient  alîarraé  les  Souverains  dans  d'autres 
Royaumes  ,  nos  Rois  ne  s'occupaient  qu'à 
remédier  aux  maux  du  Peuple  :  ils  ne  crai- 
gnoient  po:nt  pour  leur  autorité  :  ils  favoient 
que  le  poids  de  la  Juftice  retenoit  toutes  les 
volonté: .  Si  la  Nation  dans  les  premiers  mo- 
ments fe  permettoit  quelques  murmures ,  s'in- 
quié'"oit  ,  s'agitoit ,  bientôt  éclairée  par  cette 
vertu,  elle  léprimoit  elle-même  ces  mouve- 
ments piécipités  ;  &  fon  heureufe  habitude 
à  l'obéifl'ance ,  faifoit  renaître  la  tranquillité. 
Quelle  force  dans  un  habile  &  bon  Souverain 
qui  commande  à  un  Peuple  pénétre  de  pareils, 
(entiments  !  Tranquille  dan?  (on  Palais  »  il  eJÛ»- 
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afTuré  que  fes  Arrêts  font  exécutés  julqu'aux 

dernières  limites   de  fon  Royaume.  En  effet 

un  fardeau  impofé  par  l'équité  ,  n\(i  jamais 

trop  lourd  pour  ce  Peuple  ,  &  elle  fait  toute 

feule  pour  le  Souverain  ce  que  la  force  n'o- 

péreroit  point  fans  rencontrer  des  obftacles. 

Auilî  admirez  comme   une   réfolution   du 

prince  dirigée  par  cette  vertu  ,  eft  toujours 

ppp'audie.  Que  fa  fagefle  par  exemple  (  car 

c'efl:  la  Juftice  fou;,  un  nom  différent)  préfide 

au  choix  d'un  Général  d'armée  ,  d'un  Miniftre 

prépofé  fur  l'Etat ,  d  un  Magiftiat  renommé 

pour  fcs  vertus  '&  pour  les  lumières  ,  avec 

quelle  ardeur  le  Soldat  vole  à  la  mort  '  avec 

quel  tranfport  la  Nation  célèbre  le  choix  du 

Prince!  avec  quelle  aveugle  confiance  die  fe 

foumet  ! 

Mais  par  quel  prodige  une  Nation  fi  vive 
fe  montre-t-elle  aulîi  dépendante  de  U  juifon? 
C'tft  que  notre  aélivité  n'tft  point  dans  ces 
pallions  orageufes  qui ,  dans  leur  calme  même, 
menacent  un  Etat  ;  mais  dans  les  lumière:  de 
l'efprit  amies  de  celles  de  la  raifon ,  danv  les 
fentiments  vertueux  qui  portent  à  obéir  à  cette 
^igîie  Souveraine. 
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Suppofez  au  contraire  une  Nation'  ,  telFo 
qu'il  l'en  lenconrre  dans  les  clinnats  fauvages 
de  l'autre  hémifphere  ,  une  Nation  chez  qui 
la  raifon  n'ait  point  fait  les  mêmes  progrès , 
ou  qui  fo.t  incapable  de  les  faire  ;  une  Na- 
tion qui  n'ait  point  alTèz  maîtrifé  le  défir 
immodéré  qui  pore  à  la  liberté,  qui  n'étant 
pas  encore  palTée  des  premiers  principes  de  la 
Nature  ,  aux  conféquences  qui  en  découlent 
&  que  la  raifan  développe  ,  ne  poflTede  point 
ces  notions  fecondaires  do  Juftice  qui  fubfti- 
tuent  l'obéillance  à  l'indépendance  ,  la  diftinc- 
tion  des  rangs  à  l'égalité  des  conditions  j  une  Na*. 
tion  enfin  chez  qui,  les  pafîîons  retardant  ie  pro 
gïh  des  lumières,  la  force foit continuellement 
obligée  à  réagir  fur  les  volontés;  vous  verre:? 
alors  un  régime  incertain  &  violent ,  un  re- 
lâchement total  ou  une  forte  tenfion.  darw  les 
rePiOrts  ,  Q»  anéantiflement  ftupide  ou  un« 
difpofition  continuelle  à  la  révolte. 

Si-îppofez  encore  que  cette  Nation  plus 
civilifée  ,  mais  toujours  dominée  par  Ces 
penchants  ,  n'ait  pas  aifez  diftingué  entfs  îe£ 
droits  du  corps  focial  &  ceux  des  membres  ; 
«qu'elle  ait  fait  de  la  liberté  publique  fon  idole- i 
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qu'elle  l'encenfe  aveuglément  ;  que  les  Sujets 
ne  connoinTent  point  que  l'état  de  chacun  en 
particulier  n'eft  qu'un  facriiice  continuel  au  bien 
public  ;  qu'il  eft  de  la  juftice  de  préférer  la  pa- 
trie à  foi- même,  &  d'enchaîner  en  quelque  forte 
fa  propre  liberté  à  celle  du  corps  focial  ;  enfin 
que  cette  Nation  ne  confidere  point  que  cette 
liberté  même  ducoips  dans  les  Royaumes  où 
elle  a  lieu  ,  toujours  ennemie  par  fa  nature  de 
l'autorité  ,  fe  détruit  comme  la  flamme  par  fes 
propres  éléments  ,  fi  elle  n'efl:  continuellement 
gouvernée  ôc  domptée  ;  cette  Nation  fera 
toujours  menacée  de  quelque  trouble; ce  fera 
moins  l'autorité  qui  gouvernera ,  que  l'adrefle 
&  la  politique  ;  le  Prince  aura  plutôt  des 
créatures  que  des  Sujets  ;  les  rênes  du  pouvoir 
feront  toujours  flottantes ,  &  le  gouvernement 
toujours  incertain. 

Le  malheur  d'une  Nation  efl:  donc  de  ne 
point  aflez  connoître  ces  maximes  de  juftice, 
&  dans  les  François ,  elles  font  encore  plus 
un  fcntiment  qu'un  principe  ;  de  ne  point 
appercevoir  ces  différences  dans  les  devoirs, 
qui  font  la  bafe  du  bonheur  d'un  État  ;  de  ne 
poiijt  affez  confidércr  combien  il  eft  dan^e- 
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reux  de  relâcher  ou  de  rompre  le  lien  de  l'au- 
torité pour  quelques  abus  inféparables  de  lat 
conftitution  humaine  ;  qu'un  mal  quoique 
grand  en  lui  -  même  ,  eft  toujours  moindre 
quand  il  eft  mis  en  parallèle  avec  le  défaut 
de  fubordination  ,  que  des  Sujets  ne  peuvert 
•fixer  que  les  objets  qui  font  autour  d'eux  ; 
qu'ils  ne  font  pas  dans  le  point  de  vue  nécef- 
faire  pour  contempler  toutes  les  parties  de 
l'adminlftratlon  ;  tandis  que  le  Monarque  , 
du  fommet  de  la  montagne  ,  en  voit  tous 
les  rapports  ,  &  qu'il  eft  forcé  de  facrifier 
les  momdres  intérêts  au  bien  général ,  les  vues 
de  détail ,  aux  grands  réfultats  ,  de  réprimer 
les  voloncés  particulières  qui  s'éloignent  con- 
tinuellement du  centre  commun  :  femblable 
à  l'Auteur  de  la  Nature  qui  détruit  fans  cefTe 
une  quantité  confidérable  de  mouvement 
dans  l'ordre  phyfique  ,  pour  retenir  dans  l'or- 
bite des  Sphères  céleftes  ,  ces  Globes  prodi- 
gieux qu'il  a  lancés  dans  l'efpace  ,  &  qui  font 
la  bafe  du  fyfteme  de  l'Univers. 

Ainfi  la  raifon  comme  toutes  les  vertus 
réunies  portent  continuellement  nos  efprits& 
nos  cœurs  vers  le  trône  de  nos  Rois ,  &  nous 
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£ïiontrent  notre  gouvernement  comme  le  plus 
parfait  &  le  plus  conforme  à  notre  génie.  Nous 
livrer  à  d'autres  principes  ,  ce  feroit  nous 
préparer  des  malheurs  &  notre  ruine. 

Qu'une  admiration  immodérée  ne  nous  fafTè 
pas  trop  contempler  ce  Peuple  voifin  de  nos 
terres.  La  liberté ,  la  force  ,  j'oferai  prefque 
dire  ,  l'orgueull  de  ion  gouvernement  excitent 
quelquefois  notre  envie.  Nous  conlfidérons 
avec  étonnement  cette  mafle  de  lumières  qui 
éclaire  l'adminiûration  générale»  Le  Ciel  nous 
a  fait  naître  pour  être  deux  Peuples  jaloux  , 
livaux  ,  difl'érents  de  loix  &  de  coutumes  :  il 
a  commandé  à  l'Océan  de  nous  féparer  ,  & 
(es  Rots  fournis  au  Dieu  qui  les  fouleve  ,  nous 
repoufleront  fans  cefTe  fur  deux  bords  diffé- 
rents, Eftimons  ,  aimons  dans  ce  Peuple  ce 
qu'il  a  de  grand  ,  nous  en  ferons  plus  grands 
nous-mêmes  ;  il  peut  faire  notre  gloire ,  rare- 
ment notre  bonheur. 

Notre  génie  eft  ennemi  d'une  liberté  ora- 
geufe.  Nous  aimons  à  nous  livrer  à  une 
obéiflance  fans  inquiétude  &  facile.  Chaque 
jour  que  le  Soleil  fe  levé  fur  la  France  ,  nous 
voulons  pouvoir  diie  à  nos  Souverains  :  Le 
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cours  de  l'État  fera  aufîi  bienfaifant  &  auflî 
tranquille  que  celui  de  cet  Aftre  qui  va  traver- 
fer  le  Ciel.  Nous  difons  comme  cette  heureufe 
habitante  des  bords  de  l'Afie  s  Qji'ai  je  aff'aire 
de  veiller  ,  quar.d  mrn  Empereur-  me  ganie  ^ 
Le  bonheur  d'une  Monarchie ,  c'eft  lorfquc 
tous  les  Sujets  ont  ces  fentiments  d'équité  en- 
vers leur  Maître  :  c'eft  le  bonheur  delaFrance* 
Auflî  ce  Royaume  fe  maintient  &  fe  conferve 
depuis  quatorze  ficelés  ;  &  cette  vertu  guidant 
à  fon  tour  les  adions  de  nos  Souverains  , 
elle  leur  apprend  à  tirer  un  heureux  avantage 
de  ces  difpofitions  ,  à  ctre  invariables  dans 
leurs  volontés  fuprémes  ;  toujours  furie  grand 
modèle  de  l'Auteur  de  l'Univers ,  (  car  on  ne 
peut  trop  montrer  aux  Rois  leur  image  ) ,  014 
toutes  les  loix  rappellées  à  une  loi  première 
&  immuable ,  ont  la  même  harmonie  &  le  même 
but  ;  c'eft  que  le  Très-haut  les  a  tirées  de 
lui-même  ,  &  c'eft  à  la  même  fource  que 
doivent  aller  puifer  les  Souverains.  Alors  la 
félicité  de  leur  Monarchie  fera  en  quelqu© 
forte  un  eflai  ,  un  accroiffement  du  bonheur 
.de  l'ordre  à  venir.  Dès  que  le  Monarque  fera 
jufte  ,  il  paroîtra  à  nos  yeux  un  Dieu. 

Mais 
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Mais  le  fort  de  la  condition  humaine  eft  de 
Voir  les  vertus  comme  les  qualités  de  l'efpric 
ne  fe  développer  que  lentement.  Après  quel- 
ques intervalles  de  bonheur  ,  l'ignorance  fe 
répandant  de  plus  en  plus  ,  mit  des  entraves 
dans  la  marche  de  l'efprit  François.  Les  pre- 
mières femenees  de  vertu  furent  étoufFées  ; 
ces  étincelles  de  raifon  qui  dévoient  produire 
xme  fi  vive  lumière  fcmblerent  éteintes.  Mais 
tandis  que  toutes  les  autres  vertus  paroiP 
loient  abandonner  nos  pères  ,  au-moins  l'om- 
bre de  la  juftice  ,  je  dirai  même  fa  candeur,  leur 
refta.  Si  la  raifon  îeurrefufe  les  lumières  qui  les 
conduiroient  faremcnt,  ils  auront  recours  (tant 
la  juPiice  parle  fortement  à  leur  cœur)  à  la  Di- 
vinité elle-même  ;  ils  invoqueront  fon  afliftan- 
ce  ,  &  la  rendront  en  quelque  forte  refponfa- 
ble  de  leurs  jugements.  Dc-là  cette  multitude 
d'épreuves  &  de  ferments.  La  fuperftition  fans-* 
doute  avolt  rédigé  ce  code  abfurde ,  mais  un 
fentiment  profond  d'équité  en  fut  le  premier 
mobile.  Repouffée  par  la  raifon ,  la  juftice  alla 
chercher  un  appui  dans  le  Ciel.  Et  pourquoi 
nous  tant  plaindre  de  nos  pères  ?  La  fuperfti- 
tion  fuppofe  la  iimplicité ,  Se  celle-ci  eft   h 
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compagne  &  même  la  meie  de  la  Juftice.  Nous 
fommsr  plus  éclairés  que  nos  aïeux  ;  mais  on 
a  foavent  demande  fi  nous  étions  meilleurs, 
La  Raifon  préfide  aujourd'hui  à  nos  Loix  : 
autrefois  c'éroit  la  vertu.  Elle  fe  fervoit  de 
l'ignorance  plus  docile  à  la  pratique  du  bien  ^ 
que  les  lumières  fi  fouvent  orgueilleufes  ,  & 
incapables  de  fléchir. 

Mais  puis-je  appeller  équitable  une  Nation 
qui  avoit  avili  la  dignité  de  Magiftrat  ?  Oui 
lorfque  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  l'efprit 
qui  animoit  nos  ancêtres ,  &  les  circonftances 
des  temps.  Si  les  nobles  fondions  de  la  Judica- 
ture  ont  été  longtemps  méprifées  parmi  nous  ^ 
la  r;ùron  en  ctolt  plutôt  dans  l'amour  d'une  au- 
tre vertu  plus  éclatante  que  dans  un  vice.  Le 
penchant  de  nos  ancêtres  pour  la  profeflîon  des 
armes  leur  faifoit  moins^  eftimer  le  rang  de 
ces  défenfeurs  des  opprimés  ,  &  étoit  caufe 
peut-être  qu'on  n'étoit  pas  alTez  touché  de 
l'importance  de  leurs  fervices.  Mais  on  a  vu 
que  nos  aïeux  honoroient  en  même  temps 
|a  juftice  ;  qu  elle  avoit  Ton  tribunal  au  milieu 
des  armées  :  ainfi  par  un  goût  qui  caraderife 
bien  la  Nation  dans  ces  temps  barbares ,  on 
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ïéiuMoïz  fous  un  même  coup  d  œuiUes  vertus 
&  les  vices  qui  leur  font    le  plus  oppofés 
I  équité  &  la  déprédation  ,  les  loix  &  l'infrac- 
tion des  ferments  &  des  traités. 

D  ailleuis  une  Nation  aulfi  vive  dut  fe  dé- 
goûter de  plus  en  plus  des  formes  de  la  Jufti- 
ce.  La  marche  lente  &  embarralfée  des  Tri. 
banaux  rebutoit  fon  ardeur.  On  fe  perfua- 
doit  que  cette  marche  devoit  être  auffi  ri- 
pide  que  celle  de  la  valeur  ;  la  retenue  des 
hommes  de  Loix  fatig^ioit  fon  impétuoficé 
&  leur  gravité  contredifoit  Ces  manières  vives 
&  enjouées. 

Ajoutons  que  ces  clercs  qui  vinrent  dTta- 
le  ayant  inondé  nos  Tribunaux  ,  changèrent 
la  Juftice  en  un  monftre  terrible  qui  dé- 
tourna de  plus  en  plus  les  regards  de  la  Na- 
tion de  ce  formidable  Sanduaire.  La  chicane 
&  tous  fes  fci-pents  Hrent  entendre  leurs  f^f- 
flements  horribles  :  les  Magiilrats  furent  fup- 
plantés  par  ces  intrus  (  a  )  ,  &:  fafyle  de  fin 
nocent  devint  un  lieu  de  brigandage.  Chacun 
- —  

(O  Voyez  M.  de  Sainte  Palaye,  Mémoires  fur 
i  ancienne  Chevalerie, 
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chercha  dors  la  juftice  au  fond  de  fon  cœur, 
^c  abandonna  à  Tes  excès  celle  qu'on  offi  o  t  à  la 
Nation.  Tous  les  regards  &  tous  lesrefpea'  fe 
tournèrent  du  cô^^   de  la  Noblede  millraire. 
Cefl:  encore   ici    que    paroît    l'équité    de 
ia  Nation  ,  dans  fa  vénération  pour  ks  gran- 
des  familles  ;   fcntiment   qui   niilt    fans-doute 
en   nous  du  fouvenlr   que  réveillent   les   fer- 
vices   importants  de    ces  races  antiques  ,  & 
les  entreprifes    quelles  ont   formées  pour  la 
gloire  de  l'État.  Loin  de  leur  difputer  le  rang 
que  la  valeur  &  le  zèle  leur  ont  afligné  ,  nous 
voyons  avec  joie  renaître  de  nouvelles  blan- 
ches fur  ces  troncs  vénérables  :  il  eft  ji:fte  à 
nos  yeux   que  les  premier?  poftes  foient  pour 
ces  perfonnages  éminents.  Nous  fentons  qu'il 
n'y  a  point  de  Juftlce   dans   la  confufion  des 
rangs.  L'émulation  des  vertus  &  des  talents  a 
fondé  d.fférents  Ordres  ,  &  c'eft  à  l'abri  de  ce 
principe  que  les  Grands   jouilTent    au   milieu 
de  nous  de  leur  gloire ,  de  leurs    richefles  & 
de  leur  puiiïance.  Si  la  Nation  fe  permetquel- 
quefois  des  traits  de  cenfure  contre  ceux  qui 
occupent  les  grandes  places ,  fi  elle   muimure 
contre  l'élévation ,  c'eft  loifqu'au  mépi.s  de  la 
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JufUce ,  un  or  vil  ouvre  la  route  aux  hon- 
neurs, &  qu'une  dignité  éc!a:anre  eft  le  piix 
de  la  déprédation.  Mais  n'^;fl:-ce  pas  de  l'équi- 
té niéine  que  nait  alors  fon  indignation?  Qu'on 
ne  s'y  méprenne  point  ;  ce  n'cft  pas  l'envie 
qui  anime  Tes  difcours  ;  mais  elle  gémit  d'être 
forcée  de  méprifer  des  dignités  qu'elle  a\  oit 
toujours  honorées ,  de  les  voir  avec  éronae- 
ment  raballTées  jufque  dans  la  pouffiere  ;  car 
l'homme  bas  avec  toute  la  puillance  des  ri- 
chcfies  ne  s'cleve  jamais  ;  il  n'a  que  l'humi- 
liant pouvoir  de  faire  defcendre  les  honneurs 
jufqu'à  lui. 

Auiîî  le  François  né  avec  ces  fentî- 
Tïients  aime  t-il  à  fe  voir  commandé  par  des 
Chefs  dont  la  naiiTance  ait  confacré  le  nom.. 
Le  joug  des  hommes  parvenus  lui  paroit  in-; 
fupportable,  &  la  fage  politique  de  nos  Princes  ^ 
à  moins  d'un  mérite  éminent ,  les  écarte  de 
l'autorité.  Mais  ce  Peuple  fi  éclairé  fur  le  mé- 
rite de  fes  Chefs  ,  cherche-t-il  à  franchir  les 
bornes  que  la  Coaftitution  de  l'État  lui  a 
marquées  ?  S'inquiéte-t-il  dans  fa  médiocrité  ? 
Non  ,  l'amour  de  l'ordre  l'attache  à  fa  condi- 
tion obfcure  :  la  maxime  qu'un  Dieu  a  gravée 
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dans  les  Livres  facrés ,  le  citoyen   paifible  la 
porte  écrite  au  fond  de  fon  cœur.  Il  rend  à 
Céfar  &  aux  Puifiances  ce  qui  eft  dû  à  leurs 
prérogatives  auguftes.   En    effet  vous  n'avez 
jamais  vu  ce   Peuple  ,  depuis  l'origine  de  la 
Monarchie  jufqu'ànos  jours  jufurper  les  rangs 
des  Nobles  :  ceux-ci   ont  joui  tranquillement 
de  tous  leurs  honneurs  ;  peut-être  qu'une  cer- 
taine gloire  tracée  fur  leur  frotit ,  &  qui  les 
rend  plus  vénérables ,  en  frappant  les  yeux  de  la 
multitude,  a  fait  toujours  pencher  de  leur  côté 
la  balance.  Jamais  la    barrière  qui  fépare  les 
deux  États  n'a   été  renverfée.  En  vain  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande  ,  la  Suiffe  nous  ont  mon- 
tré d'autres  exemples ,  la  Nation  ne  les  a  point 
fuivis.  Si  dans  la  fuite  des  fiecles  le  Peuple  a 
obtenu  la  place    qui  lui   étoit  due  ;  fi  l'on   a 
vu  s'élever  les  Communes  (a),  cet  at^te  d'au- 
torité a  été  l'effet  de  la  fageffe  de   nos  Rois , 
&  l'ouvrage  de  leur  Jui^lce. 

Cependant  le  pouvoir  des  Nobles  conferva 
long-temps  la  marque  de  fon  ancienne  tyran- 

(  a  )  Louis  le  Gros ,  par  1  etabliflement  desCom- 
munes  ,  vint  à  bout  de  reprendre  Tautoritc  que  les, 
Nobles  avoient  ufurpée.  Vcy.Abr^  çhr.  del'ilijl.dc 
Tu  ann.    lijj. 
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nie.  Ce  ne  fut  qu'avec  degrands  efforts  que  put 
être  brifé  le  jouç  porté  impatiemment  par 
les  vafTaux.  De  -  là  ces  diffenfions  qui  ébran- 
lèrent la  conftitutlon  même  de  la  Monarchie» 
Le  Peuple  tendoità  la  liberté  ,  &  le  corps  des 
Nobles  au  pouvoir  ûbfolu  &  aibitraire.  Delà 
ces  troubles  ,  ces  guerres  qui  enfanglantercnt 
nos  campagnes  &  nos  cité:-.  Liberté  funefte  • 
qui  ,  lorfqu'elle  eft  mal  dirigée ,  tft  mille  fois 
plus  cruelle  que  la  tyrannie.  Nos  ancêtres 
tournèrent  cette  liberté  contre  eux-mêmes  « 
ce  démon  cruel  les  tourmenta  long  -  temps. 
Mais  la  Juflice  leur  a  toujours  pailé  pour  lau- 
toritc  de  nos  Rois.  En  effet  ,  peut-être  avons- 
nous  befoin  plus  qu'aucun  autre  Peuple  ,  que 
notre  ame  foit  fixée  par  des  poids  environ- 
nants qui  compriment  fa  légèreté  ?  Nous  de- 
vons ,  nous  voulons  être  Sujets  ,  mais  des 
Sujets  qui  uniffent  à  l'obéiffance  toute  la 
noblciîe  ,  toute  la  grandeur  ,  toute  la  fierté 
d'une  ame  libre.  Nos  Rois  doivent  être  nos 
amis  en  même  temps  qu'ils  font  nos  maîtres.. 
Quelle  feroit  notre  erreur  de  ne  point  admirer 
une  G  fage  inftitution  ,  ou  plutôt  de  ne  point 
cimenter  fans  cefTe  ces  lolx  fondamentales  de 
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la  Monarchie  appuyées  fur  l'autorité  fuprêmô 
d'un  feul  ! 

Cependant  le  caraécere  de  la  Nation  éclate 
enfin  tout  entier.  Sa  douceur  Se  Ton  équité 
la  conduifent  à  grands  pas  à  une  forme  in- 
variable de  gouvernement.  Les  difîérents 
ordres  de  l'Etat  connoiflent  le-j  bornes  qui 
les  féparent ,  &:  ne  les  franchiront  point.  Le 
tempi  que  j'ai  annoncé  arrive  ,  un  célèbre  Mi- 
piftre  (d)  aufli  propre  à  gouverner  des  Royau- 
mes qu'à  former  des  Saints  dans  le  cloître  , 
accélère  ce  grand  Ouvrage.  Le  droit  féodal 
eft  anéanti.  Les  fiecles  fuivants  vont  aufli 
amener  la  réforme  de  la  Juftice  ;  fon  Sanéluaire 
fera  inacceflible  aux  armes  &  au  brigandage. 
Aucun  Empire  de  l'Univers  n'aura  des  Tri- 
bunaux aufli  révérés.  Je  vois  cet  heureux 
changement  qui  s'operc.  Les  courûmes  des 
différentes  Provinces  font  érigées  en  corps  de 
loix  ,  &  réunies  avec  les  loix  primitives  ,  elles 
forment  un  feul  édifice  qui  ne  fera  plus  ren- 
verfé.  C'efl:  un  Temple  ou  le  Souverain  ,  leS 
Grands  &  le  Peupb  vont  également  entendre 

(  a  )  L'Abbé  Suger. 
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les  oracles  de  la  vérité.  Vous  diriez  qu'un  ravon 
de  lumière  .échappé  du  Trône  de  l'Éternel,  a 
frappé  fubitement  la  France  ;  le  Ciel  s'ouvre 
&  la  Jufticcdefcend  au  milieu  de  nous  ;  les  té- 
nèbres fe  dinîpent  ;  la  raifon  &  l'amour  ,  An- 
ges tutéiaires  des  lis  ,  éclairent  tous  les  efpnrs 
&  animent  tous  les  cœurs. 

Cette  importante  révolution  prépare  un  fort 
brillant  à  la  Monarchie.  Depuis  ce  moment  les 
Rois ,  même  à  travers  les  orages  ,  marchent 
toujours  vers  l'autorité  qu'on  avoit  ufurpée  , 
^  qui  appartient  au  Trône.  Ce  Trône  efl: 
gardé  par  les  Loix  ;  ce  font  comme  autant  de 
barrierei  dont  il  eft  entouré  &  qui  le  défendent. 
La  Nation  qui  s'étoit  déjà  attiré  les  cœurs  par 
fa  douceur  ,  les  charme  encore  par  fa  juftice  : 
elle  a  l'amour  de  fes  voidns ,  comme  leur  eftime» 
C'eftdefes  mains  que  les  Royaumes  divifés- 
veulent  recevoir  l'olive  de  la  paix.  Elle  termine 
les  différends  entre  les  puiflances ,  &  éteint  les 
haines. 

C'e/l  un  fpeâ:acle  intérefiant  &  qui  montre 
la  haute  idée  que  les  Souverains  de  l'Europe 
avoient  conçue  de  l'équité  de  la  France  :  une 
guerre  aufli  opiniâtre  que  vive,  s'étoit  allumée 
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entre  TAngleterre,  l'Empereur  ci'\llemagne  & 
l'Italie  ;  un  Roi  que  fa  fainteté  rendoit  aulîi 
recommendable  que  fes  talents  relevoient  l'éclat 
de  fon  règne  ,  eft  pris  paar  aibitre  ;  il  règle  les 
droits  &  les  dcft.nées  de  chacun  ,  il  tient  feuf 
la  balance,  diâ:e  des  arrêts,  reflerre  de^  nœuds 
relâchés  mille  fois ,  ré>;ablit  des  traités  enfreints , 
ménage  des  alliance;.  Quel  efprit  conciliateur 
&  jufte  !  on  croit  voir  un  confeil  de  Kois ,  & 
la  Divinité  qui  déploie  tous  les  traits  de 
fa  juftice  &  de  fa  magnificence  appaifant 
toutes  les  paflions ,  calmant  toutes  les  haines  > 
&  répandant  par-tojt  la  férénité. 

Mais  une  vertu  dont  l'influence  eft  fi  grande 
fur  le  bonheur  des  Empires  »  mérite  bien  encore 
quelques  regards.  Voyez  la  Juftice  pailer  fans 
ceffe  à  l'oreille  des  Rois ,  défendre  les  droits 
des  Peuples  ,  régler  les  délibérations  de  chaque 
ordre  ,  s'afleoir  au  milieu  de  cette  vénérable 
aiïemblée  qui  juge  les  Nations  ,  mettre  d'une 
main  vigilante  les  poids  du  Sanduaire  dans 
la  balance  où  font  pefées  les  fortunes  ,  voler 
dans  les  cachots ,  frapper  avec  fon  glaive  les 
coupables  ,  brifer  les  chaînes  de  l'innocent  ^ 
fixer  continuellement  fes  yeux   fur  toutes  les 
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parties  d'un  Royaume ,  placer  des  bornes  entre 
les  domaines  de  chaque  Sujet ,  couvrir  de  fes 
ailes  l'héritage  de  l'Orphelin  ,  enfeigner  l'obfer- 
vance  de  la  Loi  dans  le  Saint  Temple  ,  la 
foutenir  dans  les  Tribunaux  ,  la  marquer  d'un 
fceau  formidable  danr,  le  Confeil  des  Rois , 
réferver  des  remords  pour  les  crimes  cachés 
ou  impunis  ;  &  occupée  en  même  temps  de 
tous  les  intérêts ,  veiller  fur  les  Mers  pour  la 
fureté  des  Pavillons  de  chaque  Peuple,  garantir 
îa  foi  du  commerce  avec  les  Nations  les  plus 
reculées  ;  prcfcnte  dans  tous  les  lieux,  protéger 
avec  fon  bouclier  les  frontières  d'un  Empire  1 
entretenir  la  paix  des  États ,  foudroyer  avec  fon 
tonnerre  les  Peuples  qui  fufcitent  des  guerres 
injuftcs:  au  milieu  des  Camps  animer  les  Chefs 
^  les  Soldats  ,  enflammer  leur  ardeur  ,  les 
conduire  à  la  vidoire  :  enfin  ,  contemplant 
toujours  les  Cieux  ,  faire  connoître  aux  traits 
de  ma  jefté  qui  l'environnent ,  qu  elle  eft  émanée 
de  la  juftice  éternelle  du  Très-haut. 

Quels  biens  n'attendez-vous  pas  d'une  telle 
fplendeur  des  loix  dans  un  Empire  !  ô  Souve- 
rains de  l'Univers  I  cette  Juftice  qui  porte  les 
traits  de  la  Divinité  ,  &  qui  n'eft  viiîble  que 
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par  fes  bienfaits  ,  c'eft  vous  inêmes.  C'cft  dans 
votre  cœur  qu'elle  efl:  écrite  ;  c'eft  fur  votre 
front  que  brille  fa  majefti  ;  dans  votre  bras 
rcfîde  fa  force  ,  dans  vos  confeils  ,  fa  lagcfle  ; 
dans  vos  Palais  eft  fa  demeure  ;  fur  votre 
trône,  fon  abri  :  c'eft  v  us  qui  appeliez  la 
Juftice  du  haut  du  Ciel  ;  c'eft  à  vorre  voix 
qu'elle  defcend  ;  c'effc  vous  qui  la  doi.nez  à  la 
Terre  ;  c'efl:  vous  qui  dirigez  ce  fleuve  de  paix 
dans  tout  un  Royaume;  par  vous  mi  le  canaux 
s'ouvrent  &  coulent  dans  toutes  les  Provinces. 
Ceft  vous  qui  êtes  la  fource  de  tant  de  biens. 

Cette  aimable  équité  ,  l'ornement  des  Rois 
&  le  rempart  des  Empires  ;  cette  équité  fi 
naturelle  à  des  cœurs  Français  aflurera  à  ja- 
mais notre  bonheur  &  la  gloire  de  notre  nom. 
Une  fi  belle  vertu  eft  bien  digne  que  toutes 
les  autres  marchent  à  fa  fuite  ;  mais  fouvent 
méconnue  par  les  méchants  ;  outragée  par  les 
Peuples  ambitieux  &  inquiets ,  pour  qui  fes 
rayons  bienfaifants  ne  brillent  pont  ,  il  eft 
néceflaire  qu'une  autre  vertu  la  protège  &  l'ac- 
compagne ;  le  Ciel  la  doit  aux  hommes  juftes  ; 
c'efr  la  valer.'r.  Quelle  Nation,  augufle  Prince , 
furpafl'a  jamais  les  François  dans  cette  vertu  ! 
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De  la  valeur  des    François. 

Sans  les  injuftlces  qui  Çukkem  les  guerres , 
l'homme  n'eût  jamais  eu  befoin  de  connoicre  la 
force  de  Ton  bras.  Le  glaive  des  Rois  n'eût  bril- 
lé que  pour  relever  la  fplendeur  de  leur  cou- 
ronne ;  mais  le  malheur  de  la  Terre  eft  qu'il 
fafTc  couler  quelquefois  le  fang.  Les  hommes 
vertueux  n'ont  befoin  pour  être  unis,  d'autre  lien 
que  de  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  j uftice,  ou  du 
fentlment  même  du  bien  ;  mais  beaucoup 
ne  connoiffent  point  ce  pouvoir  invifible  de  la 
vertu.  La  condition  humaine  ne  permet  point 
que  tout  un  Peuple  foit  compofé  d'hommes 
juftes  ;  il  faut  la  force  des  armes  pour  répri- 
mer les  injuftices.  De-là  ces  guerres  entre  les 
Nations ,  de-là  cette  réputation  de  force  & 
de  courage  ,  qui  a  fixé  le  rang  entre  les  Em- 
pires, félon  la  grandeur  de  leurs  exploits  & 
l'étendue  de  leurs  conquêtes. 

Quel  Peuple  plus  courageux  que  ces  anciens 
Francs  nos  aïeux  ,  qui  attaqués  ,  repouflés  , 
battus  quelquefois  par  tant  de  fameux  Gêné- 
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rauxj^omains ,  ne  purent  jamais  être  fournis  ? 
C'eft  la  valeur  qui  conduit  ces  guerriers  dans 
les  Gaules  ,  où  ils  achèvent  de  ruiner  la 
puiflance  des  Empereurs  ,  &:  oii  ils  afFermiflent 
pour  jamais  les  fondements  delà  Monarchie (tz). 
Quel  Peuple  plus  intrépide  que  ces  fameux 
Gaulois ,  nos  féconds  ancêtres ,  qui  pendant  tant 
de  (iecles  furent  la  terreur  &  l'effroi  de  cette 
orgueilleufe  République  qui  eut  des  Rois  pour 
Sujets?  on  les  vit  ,  foi  tant  du  milieu  de  leurs 
marais ,  de  leurs  rochers  &  de  leurs  forets 
fauvages  ,  inquiéter  ces  fiers  Conquérants 
au  fein  même  de  Rome.  François  !  c'ell  de  ces 
deux  fources  qu'eft  né  ce  courage  national 
qui  fait  aujourd'hui  votre  gloire. 

C'étoit  la  valeur  qui  proclamoit  nos  Rois 
en  les  portant  fur  des  boucliers.  Nourrie  dans 
les  camps ,  la  Nation  mêle  les  combats  &  les 
fêtes.  Une  bataille  ell:  annoncée  par  les  cris  & 
les  tranfports  des  Soldats.  L'ennemi  eft  tou- 
jours repouffé  avec  honte  ;  des  Provinces  font 

(  a  )  Voyez  une  belle  defcription  de  la  valeur  de 
ces  anciens  François  dans  Sydoine  Apollinaire 
in  paneg.  maj.  car.  ;,   yerf,  jio  -  2;;. 
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gagnées  à  l'État  ;  ainfi  loi  fque  le  Dieu  de  la 
vidore  s'éloiçne  de  nous  quelquefois ,  Peur- 
ples  équitables  !  n'en  accufez  point  notre  va- 
leur ;  ou  le  Ciel  éprouve  notre  vertu ,  ou  il 
punit  no3  crimes. 

Voyez  ces  villes  conquifes  malgré  les  gla- 
ces de  riiyver  ,  les  étangs ,  les  inondations  & 
les  fleuve.;  ;  ces  citadelles  antiques  dont  l'orr 
gueull  &  la  t'brce  repouflbient  les  vains  efforts 
des  Nations  ,  &  qui  tombent  fous  nos  coups. 
Voyez  combien  eft  redoutable  l'inadion  même 
<le  nos  Soldats.  Elle  arrête  des  armées  entiè- 
res ,  rend  leurs  manœuvres  &  leurs  mouve- 
ments inutiles  pendant  tout  le  cours  d'une 
campagne  :  voyez  ces  phalanges  menaçantes 
hérifl'ées  de  mille  glaives ,  défendues  comme 
par  des  murs  d'airain  ;  une  poignée  de  guer- 
riers plus  rapides  que  les  Aquilons  ,  les  rompt 
&  les  renverfe  :  voyez  ces  forterefTes  efcar- 
pées  couvertes  par  la  mer  ,  protégées  par  tou- 
tes les  forces  de  l'Art  &  de  la  Nature  ,  où 
les  foudres  de  la  guerre  grondent  en  vain  ; 
oii  le  fer  n'ouvre  aucune  route  ;  le  François 
fans  guide  ,  fans  fecours  ,  fans  appui ,  court 
emporté  par  fon  audace  ,  vole  ,  s'élance  ,  3c 
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l'on  voit  tout- à-coup  une  foule  de  héros  fur  lô 
fommet  d'un  rocher,  (a) 

Que  de  traits  je  pourrois  citer  encore  du 
courage  de  la  Nation ,  fi  je  parcourois  les 
Annales  de  la  Monarchie  &  de  l'Europe  !  Mais 
gardons-nous  bien  de  nous  laifl'er  éblouir  par 
i'écîat  de  cette  vertu.  Que  fes  attraits  ,  Illuftre 
Prince  ,  ne  prennent  pas  trop  d'empire  fur 
votre  cœur.  Elle  n'eft  plus  que  cruauté ,  fureur , 
lorfqu'clle  n'eft  point  dirigée  par  le  bien  public: 
dangereux  aliment  de  l'orgutjuil ,  paflîon  dé- 
vorante de  l'ame  ;  elle  la  trouble  ,  l'emporte 
au  de-là  des  bornes  ,  lorfqu'un  fage  Souverain 
ne  fait  pas  la  calmer  &  la  contenir.  C'efl  à  lui 
qu'il  appartient  de  modérer  cette  violente 
flamme  &  de  la  maitrifer.  Ceft ,  (i  j'ofe  le 
dire  ,  ce  feu  du  Ciel  que  Dieu  n'a  pas  don- 
né aux  hommes  pour  embrafer  la  terre  ,  mais 
pour  entretenir  la  vie  de  l'Univers. 

Quel  crime  feroit-ce  donc  aux  yeux  de 
l'Etre  fupréme  ,  ô  aimable  héritier  de  cet 
Empire  !  fi  un  Prince  ambitieux  ,  &  dès-lors 
prefque  toujours  injufte  ,  profitoit  de  ce  noble 


(fl)  Siège  de  Port-Mahon. 

courage 
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courage  de  fes  Sujets  ,  pour  fervir  fon  am- 
bition,  pour  aller  porter  le  fer  &  la  fl.imme 
chez  une  Nation  qui  ne  l'auroit  point  offen- 
fé  i  s'il  tmployoit  cette  vertu  magnanime 
contre  l'innocent ,  s'il  la  forçoit  à  rinjuftice , 
s'il  lui  commandoit  d'immoler  d'infortunées 
vidimes  :  qu'il  fentiroit  peu  le  prix  de  cette 
valeur  !  qu'il  feroit  cruel  &  injafte  !  que  de 
vengeances  il  accumuleroit  fur  fa  tcts. 

Que  diriez -vous  d'an  jeune  Héros  qui 
fauve  de  plufieurs  périls  par  la  rapidité  de 
fon  courfier  ,  auroit  la  foHe  vanité  de  le 
pouffer  vers  un  abîme  où  ils  viendroient  tous 
deux  fe  précipiter  ?  Tel  eft  le  fort  de  la  plus 
magnanime  valeur  dans  les  mains  d'un  Prince 
imprudent. 

Oui  cette  vertu  efl  le  rempart  d'un  Erat 
&  l'appui  d'an  Trône  ;  mais  exiger  que  les 
Sujets  la  portent  à  fon  plus  haut  degré,  c'eft  le 
dernier  moyen  qu'un  Roi  fage  emploie  contre 
des  ennemis  obftinés  à  le  perdre  ;  c'efl:  le 
dernier  facrifice  qu'il  doive  exiger  de  fon 
Peuple. 

Mais  fur-tout  quelle  énorme  faute  contre 
la  fagefle  !  quelle  erreur  de  politique  !  fi  aveuglé 
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|-ar  Ton  arrbiiion,!!  emp'oyoit  cette  valeur  con- 
tre des  obftucles  iufuiTnontable:.  ;  s'il  exigeoit 
des  efforts  impoilibles  même  à  cette  veitu  ,  l'il 
ja  dingeoit  à  j'aveugle  lans  lui  offrir  un  objjt 
jafte ,  grand  &  digne  d'elle,  a!ors  il  venoit 
ce  courage  s'énerver.  Fo  ble  &  ab.a:u  ,  le 
Soldat  fe  gloiifieroit  dans  fa  honte  ,  ou  plu- 
toc  dans  fo.î  impuiflance.  On  veuou  des 
légions  invincibles  brifer  leurs  armes  ,  aban- 
donner le  Héros  inlenfé  qui  les  conduiroit. 
Il  éprouva  ce  fort  déploiable  ,  ma. s  digne 
de  l'a  témérité  ,  ce  Piince  malheuieux  du 
Nord  ,  à  qui  une  valeur  indomptable  ne  per- 
mit pas  de  s'appercevoir  qu'un  Monarque 
n'cfl  point  un  Soldat 

Ne  craignons  pas  de  le  trop  répéter  ,  le 
bien  de  la  Terre  l'exige  :  un  Prince  doit  em- 
ployer fa  fagefie  à  retenir  c-tte  valeur  dans 
ies  bornes  :  &  qu'il  n'appréhende  point  l'inac- 
tion de  fes  armées  ;  le  repos  de  ce  puifï'ant 
reffort  tft;  plu?  for-  &  plus  terrible  que  fon  ac- 
tion même.  Sa  vertu  éclatera  quand  le  beioin 
de  l'État  demandera  qu'il  le  déploie. 

Mais  quoi  !  tout  annonce  aux  Souverains  de 
ne  poini  tant  fe  ijlorihvr  dans  leurs  armées , 
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<ïe  T\y  point  placer  leur  principale  puifTance. 
L'art  de  la  guerre  eft  également  connu  au- 
jourd'hui chez  toutes  les  Nations  de  l'Europe 
&  fuDolée  à  la  force.  L'adrefFe  ,  rhabilcté  & 
même  l'or  balancent  &  tiennent  en  équilibre 
la  gloire  des  différents  Royaumes.  Faites  pafTer 
ce  Chef  qui  commande  une  armée  à  la  tête 
de  celle  qu'il  combat  &  qu'il  repoufil  ï  que 
fon  bras  protège  ceux  qu'il  frappoit ,  &  vous 
verrez  ici  les  étcndarts  fe  déployer  avec  or- 
gueuil ,  la  victoire  marcher  fur  fes  pas  ;  les  Sol- 
dats guidés  par  ce  puiffant  génie  ,  exécuter  les 
manœuvres  les  plus  fa  vantes  ;  les  vaincus  de- 
venir les  vainqueurs  ;  enfin  la  dernière  Nation 
pour  laquelle  il  aura  combattu  ,  recœuiîlir  les 
fruits  de  la  prudence  &  de  la  valeur  de  ce 
guerrier. 

Le  Prince  qui  fentira  la  néceflitc  de  mo- 
dérer cette  ardeur  guerrière  ,  commandera  en 
même  temps  à  fes  Chefs  de  l'entretenir  par 
l'exemple  ,  de  la  régler  par  l'habileté  des  ma- 
nœuvres ,  de  l'augmenter  par  la  féverité  de  la 
difcipline  ,  de  la  punir  en  lui  refufant  le  com- 
bat ,  de  flétrir  la  moindre  apparence  de  lâ- 
cheté ,  moins    par  des  châtiments  que    par 
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l'opprobre  ,  de  préfenter  aux  yeux  du  Soldat 
une    forte  de  phamôme   de  liberté  &  d'in- 
dépendance  militaire ,    foutien    néceflaire  au 
courage  ,  &  qui  montre  à  ce    Soldat  une  ar- 
mée comme  un  Peuple  d'hommes  invincibles  , 
formée  en  quelque  forte  à  part  par  la  Nature , 
compofant    une  Nation  féparée   au  moment 
même  de  la  Nation  ,  qui  ne  connoît  de  Loix 
que  fa  propre  difcipline ,  de  Chefs  &  de  Maî- 
tre qu'un  Koi  &  des  héros ,  de  paifion   que  les 
armes  ,  d'honneurs  que  le  triomphe  ,  de  gloire 
que  des  exploits  ;  enfin  qui  ne  voit  au  moment 
du  combat  que  la   victoire  ,  la  mort   ,   &  le 
Dieu  dei  Batailles. 

Cette  valeur  ,  Augufte  Prince,  qui  affurera 
dans  tous  les  fiecles  la  tranquillité,  la  grandeur, 
&  la  profpérité  de  cet  Empire  ,  reçoit  fon 
éclat  &  fa  force  d'une  vertu  plus  admira- 
ble ,  &  qui  eft  finguliérement  le  caradere  de 
la  Nation.  Je  ne  m'expiime  point  encore  ,  & 
l'on  voit  que  je  veux  vous  offrir  le  tableau 
de  Vhonreur  françoi".  Ici  vous  admirerez 
notre  prééminence  fur  les  autres  Peuples,  vous 
verrez  norre  gloire  fe  déployer  avec  fes  traits 
les  plus  éclatants  :  ici  enfin  vous  contemplerez 
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une  fource  inépuifable  de  grandeur  ,  de  foi  ce 
&  de  ftabilité  pour  la  Monarchie. 

De    l' honneur    François, 

5_^'honneur  étoit connu  parmi  nous ,  lorfque 
nos  ancêtres  languifToient  dans  la  plus  profonde 
ignorance.  Mais  alors  c'étoit  un  inftind:  aveu- 
gle. On  n'avoir  d'idée  que  de  la  gloire  acquife 
dans  les  combats.  L'empire  de  l'honneur  efl: 
bien  plus  étendu  ;  en  vain  on  a  voulu  en  ref- 
ferrer  les  bornes.  Non  ,  l'honneur  n'eft  point 
une  vertu  politique  ,  de  qui  ne  facrifie  qu'aux 
apparences  ,  comme  un  célèbre  Auteur  (a) 
ne  l'a  fait  que  trop  entendre  ;  c'eft:  une  vertu 
réelle  ,  intérieure  ,  morale  ,  didée  par  la  Na- 
ture mcrae  ,  ou  plutôt  par  celui  qui  eft  le 
principe  de  tout  bien  :  une  vertu  dont  le  ca- 
raélere  propre  eft  de  veiller  fans  ceffe  fur 
toutes  les  autres  vertus  ,  de  les  conferver  in- 
taéles  de  pures. 

L'honneur  n'eft  donc  point  le  principe  des 
Monarchies  par  oppofition  à  la  vertu  ,  &  la 

(  a  )  Montef^uicu, Efp.  des  Loix  ,  Liv.  3.  ch.  6. 
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vertu  le  mobile  feulement  des  R 'publiques: 
par  tout  c'eft  la  vertu  elle-même  fous  le  nora 
e  pi  s  facré  qu'elle  puifle  recevoir  de  la 
boac^!e  des  hommes  :  c'eft  cet  honneur  qui 
agifloi:  égalcrr.ent  fur  Poius  ,  &  fui  Ré- 
gulus  ,  fur  Mithridate  &  fur  Caron  *  ;  & 
nous  rapprochant  des  temps  modernes  ,  fur 
Duguefclin  &  fur  le  fameux  Prince  de  Ga'les  5 
fur  Thomai  Aloru.- ,  &:  fur  le  grand  Penfîon- 
naire  de  HolJan.'e  ,  fur  !e  vertueux  vSuger 
&  le  modefte  d'y-Vmboife,  comme  lur  Xime- 
nés  ;  fur  Ruiter ,  comme  fur  Duquefne  ;  par- 
tout rlionneur  élevé  les  amcs  ,  ai  il  ne  fait 
employer  que  le  fentiment  même  de  la  vertu 
pour  faire  des  hc'i  os  dan^  les  Monarchies  & 
dan;-,  les  Républiques.  (  -7  ) 

(  a  )  On  ne  peut  voir  Tans  ttonreincnt ,  ôc  m!-me 
fans  une  forte  de  douleat^,quc  l'Autcar  de  TEiprit 
des  I  oix  introduilë  fes  l.etieurs  dans  fon  céle'bre 
Ouvrage  par  un  principe  qui  enlevé  la  vertu  à  la 
plus  grande  partie  de  la  Terre  ;  car  le  plus  grand 
nombre  des  Nations  vit  fous  le  pouvoir  des  Mo- 
narques. La  politique  ,  dit- il  ,  fait  tout  dans  les 
Monarchies  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle  peut. 
(  Liv  y.  ch  y  )  Quelle  opinion  érrapge  l  Outre 
qu'elle  rcnverfe  la  Morale  gcne'rale  des^Natioll5^ 

*  te  Lcnfiur, 
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Cet  honneur  eft  à  l'ame  ce  qje  la  vie   tft 

au  corps  cie   l'homme.   Il  vivifi.*  toutes   nos 


elle  eft  encore  contraire  à  ce  qve  nous  apprend 
r  iftoire.  J  ouis  X  fut  fans  doute  un  grand  Po- 
liti.[  le  ians  vertu  ;  il  e'tendit  la  j>uilfancc  ra/ale 
&  a^grar:dit  Icn  Royaume  :  mais  qie  de  maux  6c 
d?  do;iima;;es  fa  polit-ii|ae  n'occaiîonna.t-eIle  pas 
à  la  r^ance  !  Les  Princes  de  fon  fan  4  corvrin  lelie- 
racm  révoltés  »  fes  voifins  défolant  fans  celfe  foi» 
I  tai:  ;  ce  Prmce  fait  pnfonnier  à  Péronre  ,  raun— 
quant  cette  hérédité  fameuie  qui  a  fait  la  gran- 
deur de  la  Maifon  d'Autriche  ;  ennn  ce  Monarque 
mis  pour  fa  politique  cruelle  au  rang  dos  Princes 
les  plus  méchants.  A.u  contraire  les  Poliriques  fa^fes- 
ik.  1  aôilcs  ont  préfenté  toujours  la  vertu  comme 
la  règle  de  le-r  cond  ute.  Charles-Quint  étale  le 
zcle  de  la  Religion  :  Elifabeth  offre  continuelle- 
ment à  fes  Sa'ets  le  bien  public.  Cromwel  mon- 
tre ai  Peuple  irvangile.  Sixte-Quint  marv]iie  tou- 
tes fes  démarches  par  la  fermeté  6c  par  Ihorreur' 
d  i  défordre.  Ximenès  marche  fur  les  pas  de  la 
Religion  6c  appuyé  far  la  politique  ,  il  force  celle- 
ci  à  tenir  la  même  route  :  Richelieu  règne  par 
l'excès  des  rertus  :  ainfî  iî  ces  hommes  n'avoient 
pas  tou'ours  la  vertu  dans  le  coeur,  ils  cro/oienc 
que  plus  ils  la  montroient  aa  dehors  ,  plus, 
ils  augmentûi&Et  leur  pouvoir  6c  la  force  de  ce 
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vertus ,  il   dirige  nos  fentiments  ;  il  confacre 

les  adions  honnêtes  :  il  fiéirit  le   vice    ;   il 


levier  politique  :  mais  nous  avons  des  exemples 
de  Politiques  aufT;  habiles  6c  plus  dignes  de  nos 
éloges  ;  Louis  le  Gros  ou  plutôt  fon  Miniftre  Suger  , 
S.  Louis  ,  Charles-rinq.  D'ailleurs  il  ne  fuffit  point 
dans  une  Monarchie  de  conflde'rer  comment  agif- 
fent  les  Chefs  ;  il  iaut  encore  ccntempler  le  corps 
entier  de  la  Nation  .  &  a-  oir  foin  dans  la  fomme 
des  produits ,  de  calculer  reffet  de  fon  caraélere  ; 
comme  dans  les  Loix  de  laPliyf^que  où  le  mou- 
vement re'fuhe  non  feulement  de  l'impuli^on  ,  mais 
aufli  de  la  nature  èc  de  la  mafle  du  mobile  qui 
l'a  revue.  J'avoue  que  dans  une  Nation  igno- 
rante le  Chef  eft  tout  feul  l'Ftat  ;  mais  chez  un 
Peuple  éclaire' ,  (  Hc  tous  le  font  aujourd'hui  en 
Europe  )  à  quelque  efpéce  de  gouvernement  qu'il 
foit  Tournis  ,  les  Membres  reagiffent  encore  plus 
fur  les  Chefs ,  que  ceux-ci  n'agllfcnt  fur  les  Mem- 
bres.  L'Auteur  ajoute  qu'une  Monarchie  fubfifte 
indcpendammcnt  de  l'amour  de  la  patrie.  Nouveau 
paradoxe  :  dans  un  Etat  où  il  n'y  a  plus  cet  amour> 
n'efl-il  pas  manifefte  que  tous  les  liens  fe  relâ- 
chent ?  Les  Loix  ,  pourfuit-il  ,  font  tout.  Les 
Loix  ont  beau  être  admirables ,  l'expérience  ap- 
prend qu'elles  n'ont  point  de  force  ou  plutôt  quel- 
les  fe  minent  infenfiblement ,  lorfque  la  vertu  n'a- 
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donne  de  l'éclat  à  l'indigence  malheureufe  ;  il 
confole  &:  foac.ent  dans  les  revers  ;  il  empé- 


nimant  pas  les  Chefs  ,  ne  foutient  point  les  ac- 
tions des  Membres.  L'A..teir  fépare  encore  les 
vertus  particulières  des  vertus  ge'ne'rales  :  diftinc- 
tion  infidieufe  qui  ne  laifl'e  plus  à  celles-ci  qu'un 
vain  nom  ,  fl  elles  ne  font  point  le  re'fultat  des 
vertus  particulières,  ou  au-moinsfi  elles  ne  décou- 
lent de  la  même  fource  intérieure.  Enfin  l'Auteiur 
oppofe  l'honneur  à  la  vertu.  Ceft  oppofer  à  celle- 
ci  le  plus  digne  fruit  qui  puiiTe  naître  de  fon  fein. 
Si  l'honneur  n'eft  plus  qu'un  préjugé,  il  ne  couvrira 
que  l'extérieur  des  allions  ;  la  mort  qui  circulera 
au  dedans  du  corps  de  l'État ,  ne  tardera  pas  à  en 
détruire  les  premiers  reflbrts  ;  la  lâcheté  prévaudra 
infenfiblenicnt  dans  les  armées;  l'ordre  public  perdra 
cette  ilabiliré  ,  cette  gravité  ,  &  cette  décence 
qui  en  font  la  gloire  8c  la  force  :  on  ne  rendra 
au  pouvoir  qu'un  hommage  fimulé.  En  effet  les 
horr.mes  ne  s'aflreignent  pas  long-temps  à  ref- 
pecler  des  devoirs  aufquels  ils  ne  croient  point; 
ils  ne  portent  le  joug  d'un  préjugé  ,  que  lorfqu'ils 
fe  perdiadcnt ,  quoique  fauffement ,  que  c'efl  le 
cri  même  de  la  Nature.  Suppofez  au  contraire  le 
fcntiment  rcel  du  bien  ,  alors  l'harmonie  publique 
fera  rétablie  ,  ou  elle  ne  tardera  point  à  Tctre  ;  car 
lorfque  le    cœur  n'eft  point    vicié  ,  quoiqu'il  ne 


y^  DesCaust?s 

che  l'abus  des  richeflès  j  il  combat  dans  les 
Grands  ,  l'orgueuil  Ton  rival  ;  il  tempère  fa 
gloire  canï  la  médiocrité  :  il  a  route  (a  majcfté 
dans  i'élcvation;  il  relevé  les  mo.ndrcs  bien- 
fait5,ajoute  une  valeur  aax  p'u„  abondantes  lar- 
gefies  ;  il  commande  La  fainfcté  aux  Ponnfe: ,  la 
valeur  aux  Guerriers ,  la  j_.fl:iceajxMaj;iftiats, 
les  fuccès  &  la  modtfte  aux  grands  talencs  ; 
l'auftere  pudeur  à  et  fcxe  dont  il  relevé  tan:  les 
charmes  ,  l'application  &  les  fainres  nœurs 
dans  le  cloître  ,  la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce ,  la  fidélité  dans  le?  piomeflei  &  dans 
les  feimenrs  :  &  defccndant  dans  le^  moindres 
conditions,  il  annoblit  les  trava^ix  généreux 
&  les  fueurs  du  Laboureur;  il  veille  aupiès 
de  fa  chafte  époufe  :  c'efl:  lui  qui  donnant  le 
fignal  des  combats  ,  appelle  les  enfants  de  cet 
homme  ruftique  &  fimple  »  lui  paye  le  pi  x 
de  leur  fang  ,  &  moiffonne  des  lauriers  pour 
leur  fiont.  Enfin  c'efb  cet  honneur  qui  habi- 
tant   avec    autant   de   complaifunc-   les    ha- 


pratique  point ,  tel  eft  le  pouvoir  &  la  marche 
de  la  vertu ,  elle  réveille ,  inquie'te,  trouble  ,  agite, 
tourmente  ëc  fooraet. 
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meaux  ,  que  le  fein  des  Palais  &  des  Villes  » 
fe  montre,  à  nos  regard.,  fuivi  des  p'ailirs 
innocents ,  entouré  des  jeux ,  des  chants  & 
des  fêtes  j  conduifant  au  milieu  d'une  pompe 
champêtre  (  ci  )  une  jeune  héroi\)e  de  la  ver- 
tu ,  entourée  de  guirlandes ,  couronnée  de 
rofes  ,  qui  va  recevoir  au  pi;d  des  autels  la 
récompenfj  que  tous  es  bergeis  d'alentour 
comme  fes  rivales  ,  viennent  oiFi  ir  au  Ton  de 
mille  applaudifFements  ,  à  fa  pudeur  irrépro- 
chable. 

Que  n'attendez-vous  pas  d'un  Peuple  chez 
lequel  l'honneur  efl  11  révér'^;  oii  placé  au- 
deflus  des  titres  &  des  richcffes  ,  il  eft  le 
principe  de  toutes  les  vertus  &  de  toutes  les 
&dions  ?  Avec  lui,  aimable  Prince,  vous  pour- 
rez tout  fur  l'efprit  de  la  Nation  ,  vous  la 
dirigerez  au  gré  de  votre  fagelTe  ,  elle  fe  pliera 
à  tous  les  mouvements  ,  à  tous  vos  défirs. 
Les  moindres  impreifions  que  vous  donnerez  à 
ces  coeurs  François ,  feront  naître  de  fon  fein 
mille  prodiges  :  n'en  foyez  pas  étonné  ;  l'hon- 


{n)  La  Fcte  de  la   Rofe  dans  un  Village    du 
SoiiTonnois, 
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neur  parmi  nous ,  eft  le   timon  de  l'Etat ,  & 
vous  tiendrez  ce  tii^ion  dans  votre  main. 

Quelle   fati^taclion  pour  un  Prince  ,  pour 
une  Ni:tion  ,  de  voir  ope'rer  par   cette  vertu 
tant  de  biens  cians  un  Empire  !  quel   bonheur 
d'y  tiouver  tow.  de  moyens  ,  tant  de  reflources 
dans  les  ciiconftances  les  plus  critiques  ,  dans 
les  périls    lei  plus   allarmant?  ;  de  voir    cette 
veitu  furvivre  en  quelque  forte  à  toutes    les 
autres  &  les  fuppléer.  En  effet  quelle  eft  la  ré- 
compenfe  de  ce  vigilant  &  vénérable  Magif- 
trat ,   qui  depuis  le  lever  du  Soleil   jufqu'au 
moment    que    la   nuit   commence  à   étendre 
fes  voiles  ,  ne  cefle  de  s'occuper  des  intérêts 
du  Citoyen  ,  entend  les  plaintes  de  la  Veuve  , 
décerne  des  peines  pour  les   crimes  toujours 
renaiffants  ;  qui  forcé  de  devancer  le  jouf,  de 
remplacer  par  des  travaux   les  moments  con- 
facrés  au  iommeil  ,  prêtera  à  fa  tranquille  de- 
meure ,  le  palais  de  la  Juftice  ,  pour  délivrer 
fans  cefle  de  nouveaux  innocents  de  l'oppref- 
iîon.  Quelle  eft  fa  récompenfe  après  foixante 
années  de  travaux  ?  l'honneur  d'avoir  fervi  fa 
patrie.  Contemplez  ce   Militaire  qui  a  vieilli 
dans  les  légions ,  qui  a  conduit  mille   foi^  1« 


DUBONHEURPUBLTC.         6l 

Soldat  à  la  mort ,  &  mille  fois  à  la  vldoire  ; 
qui  a  paflé  les  jours ,  les  nuits  dans  les  camps  , 
qui    dévoué  aux   plus  pénibles   fatigues  ,  en 
proie   à  l'inconftance   &   à  la   malignité  des 
faifons ,  rapporte  fouvent  au  milieu  des  fiens , 
une  nouvelle  infirmité  ;   qui  les  yeux  encore 
tout  baignés  des  larmes  qu'il  a  verfées  fur  la 
tombe   d'un  père ,  s'arrachant  aux  bras  d'une 
mère  déioléc  dont  il  eft  le  feul  foutien  ,  laif- 
fant  à  l'abandon  fon  modique  héritage  ,  fon 
ép6n(c  ,  Tes  fils  ,  traverfe  les  mers  pour  allei* 
défendre  les  pofTelîîons  de  l'autre  Continent  ; 
enfin  qui  tout  couvert  de  bleflures ,  mais  dé- 
coré du  figne  de  fa  valeur  ,  vient  paff^r  les 
malheureux  reftes  de  Tes  jours  ,   laifler  fa  dé- 
pouille mortelle  &  fa  cendre  au  milieu  d'une 
famille    renouvellée    qu'il  ne  connoît    plus  ; 
quelle  eft  fa  récompenfe  ?  L'honneur  d'avoir 
fervi  fa  patrie  &  fon  Roi.  Admirez  ce  ver- 
tueux M  iniftre  des  Autels ,  exilé  dans  le  fond 
d'un  trifte  hameau  ,  fous  un  toit  de  chaume  , 
foible    jouet   des   vents  &  des  faifons  ,  fans 
foutien  ,  fans  ami  qui  puiflc  entendre  le  récit 
de  fes  peines  ,  au  milieu  des   bétes  fauvages  , 
privé  de  toutes  les  commodités  de  la   vie  , 
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auflî  embarrafTé  poar  fa  fabfiftance  ,  qu'il  ïcû. 
de  celle  de  fon  troupeau  ,  n'ayant  au-defTus  de 
{es  ouailles  que  le  défît  de  les  fecourir  ,  &  la 
douleur  de  ne  le  pouvoir  ;  qui  rafTemble  à  fa 
foible  voix  ce  malheureux  troupeau  difperfé, 
diftribue  fans  relâche  le  pain  de  la  parole  à 
ces  amcs  pures  &  groilieres  ;  &  puifant  dans 
fou  zcle  de  nouvelles  forces  ,  court  au  mi- 
lieu d'une  fombre  nuit  à  travers  les  forêts  , 
les  précipices  &  les  inondations  ,  pour  por* 
ter  les  derniers  fccours  de  la  Religion  à 
un  malheureux  qui  va  expirer  fur  la  cendre  , 
en  ferrant  dans  fes  bras  ce  digne  Pafteur ,  & 
le  baignant  d'un  torrent  de  larmes.  Le  Ciel 
voit  avec  complaifance  tant  de  vertus  ;  il  fou- 
tient  les  jours  de  ce  faint  Miniflre  ,  fes  an- 
nées s'accumulent  ,  fes  befoins  &  fa  mifere 
augmentent  ;  l'amour  le  plus  tendre  de  fon 
troupeau  envers  lui ,  eft  fa  feule  richefTe  ;  les 
jeunes  enfants  ont  été  formés  par  fes  fueurs 
&  fes  inftruélions  ;  ils  ont  commencé  une  nou- 
velle génération  de  pères  vertueux  ;  les  moin- 
dres diffenfions  ont  toujours  été  appaifées  par 
lui ,  terminées  par  fes  foins  ;  il  a  été  l'ami , 
le  confolateur  ,  le  père  de  tous  j  c'étoit  l'Ange 
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tufélaire  du  hameau  :  quelle  eft  fa  lécompcn- 
fe  après  de  fi  iongs  travaux  ?  Dieu  &  i'hon- 
neur  d'avoir  été  utile  à  la  portion  la  plus  fain- 
te  de  la  patrie.  Honneui  !  vertu  immortelle , 
qui  n'as  b^foiii  poar  briller  fur  la  Terre  que 
de  ton  propre  é^lat ,  tu  es  bien  digne  d'ha- 
biter dans  de  fi  grandes  âmes. 

Mais,  jeune  Prince,  cette  noble  vertu  eft 
comme  la  pudeur ,  la  moindre  tache  en  ternit 
l'éclat  ;  femblable  à  cette  fleur  qu'on  apper- 
çoit  fur  la  furface  des  fruits  au  lever  de  l'Au- 
rore ,  il  faut  les  (oins  les  plus  vigilants  pour 
la  co.iferver.  Une  feule  parole  qui  allarme 
l'honneur ,  futfit  pour  le  faire  perdre  à  ce  fexe 
dont  il  eft  la  première  vertu  :  un  mot  l'oifen- 
fe  &  le  blelTe  dans  ce  vertueux  Militaire  , 
qui  faifant  taire  la  raifon  même  devant  cette 
délicare  vertu  qui  le  condamne  ,  lavera  dans 
le  fang  ,  l'olfjnle  légère  qu'il  a  reçue.  Cet 
honneur  punit  par  l'opprobre  la  moindre  foi- 
blefle  dans  un  combat ,  il  couvre  de  honte  le 
moindre  foupçon  dans  le  maniement  des  for- 
tunes publiques.  Le  dirai- je  ,  c'eft  comme  une 
féconde  Providence  qui  veille  fans  celH  far 
la  couler vation  de  la    gloire  des  Itats  ,  ôc 
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au  maintien  de  l'empire  de  la  vertu. 
!  Qu'un  Prince  fera  donc  heureux  ,  s'il  fait 
tirer  de  cet  honneur  nationa'  tous  les  avan- 
tages que  lui  fuggérera  fa  fageilc.  tl  feia  par 
l'honneur  ce  qu'aucune  autre  vertu  n'anroit  pu 
produire.  Repréfentez-vous  un  Etat  livré  aux 
plus  grandes  calamités  de  la  guerre  ;  que  tous 
les  autres  moyens,  d'argent,  de  force,  de  puif- 
fance  ,  de  confédération  ,  de  diverfion  fe 
refufent  à  lui  ;  que  les  malheurs  l'environnent 
de  toutes  parts  :  enfin  que  cet  État  foit  fur  le 
penchant  de  fa  ruine ,  qu'il  paroille  au  moment 
de  pafler  fous  le  joug  des  ennemis.  Oui ,  digne 
Prince ,  dans  de  circonftances  fi  défefpérées  ,  il 
refte  encore  une  refTource;  l'honneur  ranimera 
la  valeur  des  Héros  de  la  Patrie  ;  &c  en  faiiant 
des  efforts  au-deffus  de  l'homme ,  ils  relèveront 
cet  Empire  dont  les  vainqueurs  fe  partageoient 
déjà  les  débris. 

Quel  fpedacle  donne  à  l'Europe  ,  à  l'Uni- 
vers étonné  votre  Augufî-s  Ancêtre  ;  ce  Mo- 
narque à  qui  cet  infiant  mérita  fi  bien  le  nom 
de  Grand ,  lorfqu'accablé  par  les  armes  de  fes  en- 
nemis qui  avoient  inondé  toutes  fes  frontières, 
pénétré  dans  l'intérieur  du  Royaume ,  dévaflé 

les 
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tes  Provinces  ,  prêts  à  fondre  fur  la  Capitale; 
ce  vénérable  vieillard  rallume  dans  fon  ame 
languiffante  la  dernière  étincelle  de  ce  courage 
François ,  enflamme  par  Tes  difcburs  la  va- 
leur découragée  de  ces  vieux  Capitaines  qui 
l'entourent  ,  farpafl'e  par  fon  ardeur  les  plus 
jeunes  héros  de  fa  Cour  ,  s'arme  de  cette 
ancienne  épée  qui  avoit  gagné  tant  de  batail- 
les ,  &  la  faifant  étincelcr  dans  fa  main  trem- 
fclante.appelle  auprès  de  fapcrfonne  facrée  cette 
Noblefle  de  fon  Royaume  qui  avoit  (i  iouvent 
partagé  avec  lui  fes  périls.  Non  ,  ce  n'eft 
plus  un  héros  ordinaire  qui  s'offre  à  ma  vue  ;. 
îe  Ciel  a  abaiffé  fur  lui  fes  regards ,  une  nou- 
velle gloire  eft  defcendue  fur  fon  front.  Quelle 
foudaine  révolution  !  L'honneur  &  l'amouc 
de  fee  Sujets  ont  fauve  fon  Trône  ;  il  eft 
donc  réfervé  à  la  gloire  de  nos  Monarques 
d'avoir  aulîî  dans  cette  nouvelle  vertu  l'appui 
ie  plus  ferme  de  leur  couronne  :  &  c'efl:  fur- 
tout  de  cette  fource  que  je  fais  découler  le 
bonheiu'  îe  pUis  inépuifable  de  la  Nation. 


SA 
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Amour  des   François 
p  o  u  R    L  E  u  R    R  o  r. 

^^  u  E  L  Peuple  fait  aimer  fes  Souverains 
comme  nous  !  chacun  croit  voir  le  chef  de 
fa  famille  dans  fou  Roi.  Il  nous  rendoit  cettç 
îuftice  le  Prince  aimable  que  la  mort  a  enlevé 
à  la  France  &  à  vous.  Je  crois  l'entendre 
tenant  ce  langage  :  jj  Vous  méritez  d'avoir 
ï>  des  Rois  accomplis  ,  vous  François  qui 
35  faites  éclater  pour  eux  tant  ^de  tendrefle , 
B>  que  le  Ciel  femble  avoir  ajouté  pour  vous 
3>  à  la  Nature  ce  fentiment,  La  plus  grande 
35  faute  que  pût  commettre  un  Souverain ,  ce 
35  fer  oit  de  ne  point  vous  gouverner  par  l'a- 
35  mour. 

Quel  don  plus  précieux  que  cet  amouc 
qui  aifure  tout  à  la  fois  la  gloire  du  Monar- 
que &  le  bonheur  des  Sujets  !  rernontons 
à  l'origine  de  ce  fentiment.  Cherchons  dç 
quels  autres  fentiments  il  découle.  De  mê- 
me que  le  rayon  du  Soleil  ,  décompofé 
dans  cet   arc  magnifique   des  Cieux  ,  pré- 


TDu    Bonheur    public.   6y 

fente  les  couleurs  pi-lmitlves  de  la  Natu- 
re ;  amfi  cet  amour  ,  l'ornement  des  cœurs 
François  ,  nous  offre  les  vertus  qui  concou 
rent  à  former  ce  beau  fentiment.  La  douceur 
prép^are  la  voie  :  un  caràdere  doux  eft  porté 
à  être  fenfible.  La  douceur  &  l'amour  font 
comme  fœurs  ,  &  fe  donnent  la  main  :  celle-là 
difpofe  les  puilTances  de  lame  &  l'attendrit  : 
celle-ci  fe  les  rend  propre?. 

Cet  amour  a  encore  ?.ine  autre  origine. 
Attache's  aux  Loix,  à  la  Juftice,  à  l'Ordre, 
nous  aimons  celui  qui  eft  le  père  &  le  pro- 
tedeur  de  la  Loi.  Senfiblesaux  biens  que  nous 
tenons  de  nos  Souverains  ,  convaincus  que 
nous  en  recevrons  fans  ceffe  de  nouveaux 
bienfaits ,  nous  leur  fommes  unis  par  îa  recon- 
noiffancc.  Peu  propres  à  nous  gouverner  nous- 
mêmes  ,  par  notre  efprit  ennemi  de  l'application, 
caradere  trop  ordinaire  des  âmes  paifibles 
&  douces,  nous  tenons  encore  à  nos  Maures 
par  l'intérêt  &  par  le  befoin  ;  enfin  accoutume's 
depuis  tant  de  fiecles  à  voir  le  même  fang  fur 
le  trône  ,  l'habitude  &  le  temps  oiit  tellement 
affermi  ce  fentiment  dans  nos  cœurs ,  qu'il  y 
a  jette  lés  plus  profondes  racines.  Or  com'mcnc 
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s'aiFolbiiroit   un  fentiment  qui   ùent  par  tant 
■de  liens  à  nos  anies  ? 

Mais  qu'ai  -  je  befoin  de  rechercher  les 
principes  de  cette  vertu ,  &  de  montrer  les 
différentes  caufes  qui  font  fa  force  ?  Nos 
trsnlports  ,  l'exccs  de  nos  joies  ou  de  notre 
douleur  à  la  vue  des  profpérités  ou  des  mal- 
îieurs  de  nos  Maîtres  ,  n'ont  pas  befoin  d'ê- 
tre relevés  par  nos  difcours.  La  Nation  dans 
tous  les  temps  a  fait  éclater  les  fentiments 
les  plus  tendres  pour  [es  Souverains. 

Contemplez  ce  faint  Roi  accablé  de  revers  ; 
îiumilié,  terraffé  ,  lorfqu'il  ne  fonge  qu'à  re- 
lever la  grandeur  &  la  puiffance  de  fon  Dieu  : 
fixez  ce  HJros  chargé  de  fers  ,  brillant  plus 
aux  yeux  des  infidèles  par  fes  chaînes  ,  que 
par  l'éclat  de  fa  couronne  ;  &  ràppellez-vous 
la  confternation  de  ce  Peuple  françois  rede- 
mandant au  Ciel  ce  Monarque  qui  n'a  com- 
battu que  pour  les  Autels.  Suivez  ce  Peuple 
ëploré  ,  bordant  les  chemins ,  redoublant  fes 
cris  à  la  vue  des  triftes  cendres  de  fon  bon 
Roi  qui  traverfent  le  Royaume ,  confîdérant 
avec  de'  yeux  immobiles  cet  appaxeil  lugu- 
bre ,  baifaot  les  reftes  précieux  de  ce  Temple 


à 
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où  la|Divlnité  avoit  fi  longtemps  repofé,  en- 
fin tous  les  Grands  partageant  la  douleuc 
publique. 

Suivez  cette  mênre  Nation  toujours  idolâ— 
tre  de  fes  Maîtres  ;  fcs  fentiments  ne  fe  dé- 
mentiront point.  Contemplez  Chavie:;  V  re'- 
parant  les  malheurs  de  la  France  ,  &  l'amour 
de  la  France  pour  ce  Roi  fi  fage  ;  Louis  XII, 
ce  Prince  fi  magnanime,  taifant  les  délices  de 
îa  Nation  ,  quoique  malhcureufe  par  les  guer- 
res continuelles  de  ce  Monarque  :  entejndez  le. 
Peuple  à  la  mort  de  ce  Roi ,  faifant  retentir 
les  airs  de  fanglots ,  criant  par  la  bouche  des 
Hérauits  qui  entourent  la  pompe  funèbre  », 
Le  bon  Roi  père  du  P envie  ejl  mon.. 

Je  dois  à  la.  Nation  de  ne  pas  tarder  plus 
long-temps  à  rappeller  un  grand  fouvenir,^  0> 
Henri,  quelle  hornblc calamité  retrace- le  mo- 
ment de  votre  mort  I  mais  aulli  quelle  conf-- 
ternation  !  Ames  nc^les  &  fenfibles  !'fi,  la: 
mémoire  des  crimes  étoit  enfevelie  avec  les, 
fiecles  qui  les  enfantent  ,  vous  vous  figure-- 
riez  ce  Héros  périfTant  pour  la  défcnf^i .  de*: 
rÉtat ,  au  milieu  d'une  foule  d'autres  Héros  ^^ 
tout  coLUver t  des  traies  des  ennemis-;  (on  corps.; 

E  ii|; 
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fangîant  porté  dans  la  Capitale  ,  fur  un  cîiaif- 
tout  à  la  fois  de  deuil  &  de  trioniphe  ;  un- 
Peuple  immenfe  faifanr  couler  des  torrents  de 
larmes ,  fe  livrant  à  fon  défefpoir.  Ah  !  c  eft 
une  illufion  de  la  douleur  ,  le  couteau  d'un 
exécrable  Aiîàllin  a  donné  la  mort  à  ce  boa. 
Roi.  (  a  ) 


(  fl  )  La  fin  déplorable  d'Henri  IV  &:  du  premiet- 
des  CélarsofFie  des  rapports  bien  fîngiliers  &  bien 
étranges.  C'étoit  au  in»ment  ou  a  rès  avoir  aliéné 
quelque  temps  les  efprits ,  tous  deux  réuniiToient 
la  faveur  &  l'extrême  amour  du  Peuple.  A  Paris  on 
faifoit  de  grands  préparatifs  pour  la  cérémonie  de 
l'Entrée  de  la  Reine  à  l'occafion  de  fon  couronne- 
ment ,  à  Rome  pour  le  couronnement  de  Céfar, 
Ce  dernier  Prince  avoitdes  prefTentiments  fecrets  de. 
fa    mort.   Agité ,  inquiet ,  il  ne  favoit  quel  parti 
prendre  :  on  lui  donnoit  de  différents  côtés  des  avis» 
Les    Augures  avoîent    été  confultés ,  8c  leur  ré- 
ponfe  ,  prétendoit-on  j  étoit  alarmante.  He'las  !  on 
fait,  combien  le  malheureux  Henri  étoit  combattu- 
II  eft  diffcile  de  lire  fans  attendriffement  ôc  mê- 
jne  fans  verfer  àes  larmes ,  ce  qu'il  écrivit  à  ce  fu- 
jet  à  fon  cher   Sully.  Comme  toutes  fes  paroles 
annoncent  une  ame  troublée  ,  combattue  ,  hors 
d'eile-méme  !    Oui  ,  e'crivoit-il  ,  j'ai  une  ferme 


ï)  U  B  O  N  H  E  U  R  P  U  1  L  r  c»  yx' 
Mais  ma  pîume  eft-elle  capable  de  former 
les  traits  du  tableau  attendrifTanc  qu'il  me  relié 
à  offrir  ?  ô  François  !  quelle  Nation  de  la. 
Terre  peut  donner  comme  vous  de  pareiîs 
fpedacles  '.   Peuples  de  l'Univers  ,  vous  par- 


convidion  qu  ils  m'afTafllneront  ;  ce  couronnement 
me  fera  f  unefte.  La  femme  de  CcTar  couchée  à  coté 
de  cet  Empereur  eut  un  fonge  efFroyable,mcIe'  d'une: 
extrême  agitation.  Elle  pouflbitdesfoupirs,  des  ge'- 
milîemerits  ,  des  fanglots  ;  Ve'tant  rcveille'e  ,  Oîfar 
lui  demanda-  la  caufe  de  ce  trouble  ;  elle  lui  ré- 
pondit :  J'ai  rêve  que  je  tenois  dans  mes  bras  vo- 
tre corps  fanglant  8c  percé  de  coups,  m  La  Reine  ^ 
»>  dit  Le'toile  ,  étant  couchée  dans  fon  lit  auprès  dur; 
M  Roi ,  fongea  qu'on  donnoit  un  coup  de  couteau 
e>  à  fon  époux  ,  6c  s'étant  réveillée  en  furfaut  avec: 
»  frayeur  ÔC  trémouiTement  de  tous  fes  membres  ^ 
35  le  Pvoi  lui  demanda  qu'eft-ce  qu'elle  avoit  ,  &: 
Si  la  Reine  lui  révéla  ce  fonge  horrible,  -■»  Marc  An.— 
toiné  fit  tous  fes  efforts  pour  retenir  Céfaç  ^  Jer, 
vais ,  lui  dit-il  ,  contremander    de  votre  part  le. 
Peuple  ÔC  le  Sénat ,  dites  feulement  une  parole. 
Les  termes  de  Sully  font  les  mêmes  à  Henri-  IV,^ 
Enfm  ces  deux  Princes  cèdent  au  fort  qui  les  en- 
traîne, ÔC   font  aflaiTmés;  8c.  leur  corps  fanglanU: 
expofé  au  Capiîole  ÔC  au  Louvre  excite  la  rnême^ 
conflernation  ÔC  la  même  fureur.   Voy.  hif,  des' 

E  Vf. 
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tagerez  nos  laTnes  :  repréfentez-vous  un  Prrnt^, 
ce  reporant  fur  un  lit  de  douleurs  dans  cette 
Ville,  qui  vit  échouer  la  gloire  de  ce  fameux 
Empereur,  heureux  rival  d'un  de  nos  Souve- 
rains. Suivez  les  progrès  de  la  confternatiorr 
dans  toutes  les  parties  du  Royaume  ,  fur-tout 
dans  cette  Capitale  où  ,  fi  j'ofois  le  dire  ,  les 
cœurs  font  deux  fois  François.  Voyez  c& 
Peuple  tantôt  proilerné  aux  pieds  des  Au- 
tels ,  ik  tantôt  Cirant  dans  les  Places  publi- 
•  ques  f  les  attelicrs  abandonnés ,  tous  les  plai- 
■  fîrs  fufpçndus ,  le  trouble  ,  la  confufion  &  le- 
iilence  xëgnants  de  toutes  parts,  les  Grands  fe 
joignant  avec  le  Peuple ,  tous  mêlant  enfem- 
ble  leurs  larmes  &  leurs  fangîots  ,  les  palais 
délerts  ,- les  malheureux  comblés  de  largefles, 
pour  qu'ils  fléchifîènt  le  courroux  du  Ciel ,  1& 
voifin  courîint  précipitamment  chez  le  voifin ,' 
demandant  ce  que  portent  les  nouvelles  pu- 
bliques ,  les  Magiftrats  traverfant  continuelle- 
ment les  carrefours  pour  appaifer  les  cris  de 


révol.  rom.  tom,  j.  p.  j02-^i8.  Journal  d'Henri  /K, 
(cm.  4.  p..  _50-;o.  Lctt .  d' Henri  IF  &  de  Sully  ,  rappor-, 
tées  dans  le  Merc,  d€  France'^ 


îa  multitude    par   des  récits  confolanrs  ;    le 
Peuple  fe  méfiant  de  fes  propres  fentiments  , 
trouvant  trop  de  lenteur  dans  les    Envoyés 
qui  volent  fans  cefle  vers   la  Capitale   pour 
i'inftruire  de  l'état  du  Roi  ;  &  dans    l'impa- 
tience de   gagner  quelques  inftants  ,  quittant 
brufquement  fes  murs ,  courant  ,  s'avançant. 
Vers  le  Courier  public  ,  l'entourant  ;  chacun 
comme  les  flots  d'une  mer  inquiette  ,  s'élan- 
çant ,  fe  précipitant  pour  être  au-deflus  de  ce- 
lui qui  le  précède.    Les    plus    reculés,  faifis 
d'efFroi ,  glacés  par   la  crainte  ,  immobiles  ; 
les  plus  proches  exprimant   fur  leur  front  la 
douleur  ,  l'efpoir  &  toutes  les  pafllons  qui  les 
agitent  au-dedans  ,  arrachant    des  mains  de 
l'Envoyé  l'écrit  qui  annonce  l'état  du  Prince. 
Grand  Dieu  !  quelle  bouche  infortunée  a  didé 
ces  mots.    Le  linceul  de  la  mort  a   été  jette 
jp ou r  jamais  fur  la  face  augufte  du  Monar- 
que  La  foudre  du  Ciel  eJl;  tombée  au  mi- 
lieu de  ce  Peuple  ;  les  mères  preflànt  leur  fils 
contre   leur  fein  ,  s'cvanouiffent  ;  la  Nature 
ji'a    plus   de   cris  ni  de  larmes.    Un  nouvel 
Envoyé  paroît  tout-à-coup  ;  un  fcntiment  au^ 
^effus  de  la  Nature  ranime  ce  Peuple  conf- 
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terne;  tous  fe  relèvent  ;  l'Envoyé  pouHe  atft 
loin  un  cri  de  joie  ,  un   Ciel  plus  (erein  le 
porte  rapidement  aux  oreilles  de  la  multitude.. 
Un  miracle  du  Très-haut  nous  a  ruidu  notre 
Roi ,  il  vit.  L'allégreffe   fait   couler  de  tous^ 
les  yeux  des  torrents  de  larmes  ;  l'Envoyé  ne: 
peut   percer  la  foule  ,    on  prelTe  ,  on  baife 
mille  fois  fes  mams  ;  ce  Peuple  ne  fe  connoît 
plus  »  Texcès  de  fa  joie  le  trouble  >  le  tranf- 
porte  ;  le  courfier  partage   ces  hommages  Se 
cette  ivrefle  ;  on  s'embarafle  dans  fes  rênes  ,  il* 
ei\  prelTé  ,  baifé  mille   foi^.    On    regagne  les' 
murs  avec  les  cris  de  la  plus  vive  allégrefie  , 
les  Temples  retentirent  de  mille  concerts   &• 
d'acclamations.  Peuples  de  la  Terre  1  la  gloire- 
de  la  France  efl:  augmentée. 

Tel  eft  l'heureux  fentiment  qui  attachant  par 
le  lien  le  plus  étroit ,  les  François  à  leur  Mo- 
narque ,  aflurê  la  félicité  publique  &  la  profpé-- 
lité  de  l'Etat. 

Une  Nation  tire  fa  force  de  fon  union  avec- 
fon  Chef  ;  le  fentiment  qui  procure  le  plus- 
cette  union  ,  n'eft-ce  point  l'amOur  ?  Aufiî/ 
quel  riche  tréfor  dans  les  mains  de  nt«  Prin--- 
c.es  !  Notre  fang  ne  coule  dans  nos  veines  queî 


BUBONHEUR  PUBLIC.  Jf 
pour  la  défenfe  de  feur  trône.  Or  le  même 
fentiment  afTure  la  gloire  &  la  profpérité  de 
la  Monarchie.  Notre  cœur  ne  divife  jamais 
la  caufe  du  Souverain  &  celle  de  l'État  ,  c'eft 
un  triomphe  commun  ;  nous  ne  fe'parons  ni 
leurs  profpe'rite's  ,  ni  leurs  difgraces  ,  ni  enfin 
leurs  befoins. 

Comme  l'amour  eft  le  plus  fécond  & 
le  plus  noble  des  fentiments ,  c'eft  auffi  le  plus 
difficile  à  diriger.  Il  eft  dangereux  pour  un 
prince  de  n'en  point  connoître  les  droits  & 
les  retours  ;  d'ignorer  la  liberté  fiere  &  l'ex- 
trême délicatelTe  de  ce  fentiment.  C'eft  cet 
amour  qui  pafle  fi  rapidement  de  la  plus  vive 
affedion  à  la  haine.  C'eil  une  flamme ,  & 
toute  flamme  ou  vivifie  ou  confume.  Com- 
ment un  bon  Prince  doit  -  il  fe  fervir  de 
ce  fentiment  ?  Il  doit  le  tourner  vers  la  félici- 
té publique.  O  mânes  de  Henri  !  vous  ferez 
rappelles  mille  fois  du  tombeau  pour  inftruire 
la  Terre.  Vous  apprendrez  aux  Princes  des 
générations  les  plus  reculées  ,  la  conduite  que 
doivent  tenir  les  bons  Rois. 

Après  avoir  élevé  cet  amour  des  Peuples  à 
fon  plus  haut  degré  par  les  bienfaits ,  par  les 
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témoignages  de  bonté ,  d'affeâlon  ,  de  tendref- 
fe  ,  ce  Prince  convaincu  de  l'amour  le  plus 
fort  do  euL"  part,  ne  trouvoit  plus  rien  d'im- 
poffible  ;  la  gloire  &  la  profpérité  étoient 
afl'urées  dans  fes  mains.  Le  Royaume  décha- 
&  épuifé  recouvra  par  lui  fa  fplendeur.  Ce 
bon  Roi  n' étoit  point  étonné  de  rencontrer 
toujours  de  nouvelles  relTources  ;  &  fes  Sujets 
ne  l'étoient  point  de  les  fournir.  Il  leur  fuffi- 
foit  de  connoître  ce  que  peut  l'amour  ;  &  quel' 
Prince  l'apprit  mieux  aux  hommes ,  &  le  fentic 
mieux  lui-même  ! 

Aucune  autre  vertu  avec  les  plus  grands- 
efForts,ne  fauroit  opérer  les  mêmes  prodiges/ur-» 
tout  faire  renaître^  à  chaque  moment  de  nou- 
veaux moyens  d'étendre  la  gloire  d'un  État. 

Mais  l'ardeur  brûlante  de  Henri  nous  en-- 
traine  fuc  le  théâtre  brillant  de  la  valeur ,  dans 
ks  camps  oij.  éclatoit  fur-tout  cet  amour  dont 
il  enflammoit  fes  Soldats,  &  cette  glorieufe- 
Nobkfle  de  fon  Royaume  qui  partageoit  fes 
périls.  Invincibles  auprès  de  lui ,  tous  le  dé-- 
fendoient  avec  leur  bouclier,  &  leur  épée" 
renverfoit  fes  ennemis.  Je  me  plais  à  l'offrir 
entouré  ^  prefle ,  ferré  par  ces  braves  Capi-^ 
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talnes  (  ce  fpeâ'acle  letouchoit  lui-mcme  &  ré- 
veilloit  fon  amour  (  a) ,)  tous  le  syeux  inquiets 
attachés  fur  lui ,  immobiles  ,  mille  héros  fe 
précipitant  devant  Tes  pas  au  moindre  danger. 
Un  Prince  ainfii  défendu  fait-il  refpeder  fon 
État  &  fa  Couronne?  Où  le  nombre  étoit  in- 
férieur ,  toujours  l'amour  fuppléoit  :  avec 
Henri  le  chemin  de  l'honneur  étoit  un  che- 
min frayé  ;  &  il  avoit  porté  la  valeur  à  un  tel 
degré  d'héroïfme  ,  infpiré  une  fi  forte  ardeur 
à  fes  Soldats  ,  que  les  combats  étoient  deve- 
nus en  quelque  lorte  un  befoin  de  leur  ame. 
Quel  ennemi  infultoit  impunément  nos  fron- 
tières ?  Je  fais  que  la  valeur  &  l'honneur ,  com- 
xne  on  l'a  vu  plus  haut ,  contribuoient  pour 
beaucoup  ;  mais  l'amour  de  la  Nation  faifoic 


{a)  On  connoît  ce  fameux  mot  d'Henri  IV"  à 
un  Aniballadeur  ;  celui-ci  étoit  étonné  de  voir  les 
Courtifans ,  dans  un  moment  de  cérémonie  ,  en- 
tourer le  Roi  avec  une  forte  de  confuf  on  ,  6c 
ancmt;  le  preflér  ;  le  Roi  qui  s'apperçut  de  fon 
étonnement  ,  lui  dit  ,  Ai.  L' Aiuba^JaJcur  ,  jc  vois 
■que  vous  étcsfurpiis  qu'ils  me  ferr^^it  fi  fort  ,  c'cjl  bien 
^utrc  chofe  un  jour  de  bcilaille. 
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encore  davantage.  On  ne  poiivoit  jamais 
vaincre  Henri  par  la  force  ,  on  ne  le  pouvoir 
qu'en  trompant  fa  bonne-foi  ;  car  une  ame 
grande  ignore  comment  font  faits  les  méchants; 
Avec  ce  Monarque  &  l'amour  de  fes  Sujets  , 
un  inftant  change  les  deftinées.  Un  événement 
intéreffant  s'offre  à  nos  yeux,  La  Capitale  * 
d'une  de  nos  Provinces  eft  furprife  par  les 
Ennemis  ,  la  confternation  eft  univerfelle  dans 
le  Royaume.  On  croit  voir  le  moment  oii 
l'on  va  pafler  fous  la  domination  d'une  Puif- 
fance  étrangère.  Henri  court  au  fecours  ,  fa 
NoblefTe  vole  fur  fes  pas  ;  tous  les  cœurs 
font  autour  de  lui  :  il  combat ,  il  repoufle ,  il 
chafTe  l'Ennemi  i  &  l'État  recouvre  le  calme 
&  la  gloire. 

Ne  craignons  pas  de  remonter  dans  des 
temps  plus  reculés ,  nous  trouverons  toujours 
dans  la  générofité  de  l'amour  françois  les 
mêmes  reflburces.  C'eft  un  fouvenir  at- 
tendriflant ,  &  une  leçon  pour  les  Rois ,  que 
ce  moment  où  la  France  plongée  dans  le  deuil 


*  Amiens  enlevé  par  les  Efpagnols, 


DU   Bonheur   public.     ^^ 

^ît  un  de  Tes  Princes  à  la  difcrétion  de  fou 
rival.  Un  Empereur  à  qui  une  politique  fou- 
pie  ,  fourde  &  artificieufe  avoit  apris  l'art 
de  régner ,  tenoit  dans  fa  Capitale  un  de  nos 
Souverains  prifonnier  ;  tous  les  cœurs  par- 
tageoient  fa  difgrace.  La  Nation  fe  regardoit 
prifonniere  avec  fon  Roi  &  croyoit  porter 
{es  chaînes.  En  vain  le  tréfor  public  eft  épuifé  ; 
€lle  ne  croit  plus  exifter  fi  elle  perd  fon  Maître. 
Les  Grands  dépouillent  leurs  Palais ,  les  fem- 
mes les  plus  illuftres  engagent  leurs  joyaux  j 
le  fimple  Citoyen  offre  l'hommage  defes  biens  ' 
le  Peuple ,  le  prix  de  fes  fueurs  ,  enfin  le 
Royaume  tout  entier  s'épuife  pour  une  fî 
noble  rançon  ;  l'État  même  ne  craint  point 
d'engager  à  l'Empereur  le  fang  le  plus  illuftre  ; 
les  Héritiers  &  les  appuis  du  Trône  ;  convain- 
cu que  c'efl;  fon  falut  propre  que  de  fauver 
fon  Roi.  Politique  fublime  !  qui  puife  fes 
maximes  dans  le  fentiment  héroïque  de 
l'amour. 

Je  n'ofeme  tranfrorter  dans  des  fieclesplus 
anciens  ;  mais  cette  pente  vers  nos  Maîtres ,  fi- 
naturelle  à  des  cœurs  François  m'y  entraîne 
malgré  moi-même.  Je  me  retrace  ce  temps  mal-; 
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heureux  où  un  autre  Roi  digne  de   notre  vé- 
nération malgré  les  malheurs  de  fon  admini- 
ftration,  fa  témérité  &  le  luxe  dangereux  qu'il 
introduifit  à  fa  Cour,nous  oiFre  un  fpedacle  bie» 
touchant.Un  Prince  belliqueux  dont  nous  avons 
toujours  célébré  les  vertus  ,  quoiqu'il  fût  né 
chez  nos  plus  fameux  Ennemis  ,  aVôit  fait  pri- 
fonnier  à  Poitiers  ce  Monarque.   Aufli-tôt  le 
Gouvernement  eft  confié   au  plus  fage    des 
Dauphins ,  &  le  plus  grand  peut- être,  fi  la  Fran- 
ce dans  ce  fiecle  n'en  a  pas  pleuré  un  plus  ac- 
compli ;  mais  la  Nation  ne  polTéde  point  fou 
Roi.  Inquiette ,  agitée ,  elle  prelTe ,  follicite  , 
jufqu'au moment  qu'elle  pourra  le  ravoir,*  La 
paix  qu'elle  figne  avec  fes  voifins ,  eft  peut-être 
honteufe  & furément  très-onéreufe , n'importe; 
fî  elle  obtient  fon  Roi ,  elle  vivra.  **'  Une  Pro- 
vince aufli  célèbre  par  la  beauté  de  fon  climat 
que  par  l'enjouement ,  la  légèreté  ,  la  vivacité 
douce ,  la  candeur  &  l'aménité  du  caradierô 
de  fes  habitants,  fignale  particulièrement  forr 
zèle.  La  France   montre    l'étendue    de    fes 


*  Traité  de  Bretigny  pour  la  rançon  du  Roi  Jean^ 

g'*  Le  Languedoc. 

ieirourfes, 
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refiburces ,  ou  plutôt  le  pouvoir  de  fes  fenri- 
ments.  Ces  exemples  nous  donnent  une  grande 
îeçon  ;  ils  nous  apprenuent  qu'un  État  augmen- 
te fa  force  réelle  en  faifant  mcme  des  efforts 
au-de  là  de  ce  qu'il  peut.  En  eftet  que  ne  faut- 
il  pas  attendre  d'un  Empire  où  l'amour  opère 
de  femblables  prodiges  ?  Éprouvé  par  les  ad- 
ver/ités  ,  jamais  il  n'en  fera  accablé.  Cetnmoui: 
fuppîéant  les  richefTes  &  la  force  ,  défendra  les 
frontières  ,  lorfque  tous  les  autres  fecours 
manqueront. 

Ceft  trop  nous  arrêter  à  des  objets  affligeants; 
Ce  fcntiment  eft  digne  d'être  préfenté  fous 
un  regard  plus  agréable.  Ne  profitons  point 
■do  fa  générofité  pour  le  montrer  toujours  aux 
prifcs  avec  les  malheurs  &  les  revers. 

Un  Prince  aimé  de  fon  Peuple  entretient 
dans  fon  Etat  la  concorde  &  l'harmonie. 
Confidcré  par  fes  Sujets  comme  un  Perc  ,  il 
eft  facilement  le  Conciliateur  de  tous  les  Or- 
dres. Les  intérêts  les  plusoppofés  fontrappro- 
chés  ,  réunis  ,  renoués  par  lui.  Ceft  un  Ange  de 
paix  defcendu  fur  la  Terre  ,  &  qui  la  prote^^e 
fans  cefle.  Si  quelque  faction  menace  l'État , 
le  Prince    calme   bientôt  les  efprits  aigris  -3 
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fes  paroles  défarment  les  féditieux,  le  fenti- 
lîîent  d'amour  le  réveille  dans  les  cœurs  à  fa 
vue  5  &  l'orage  eft  difiîpé.  Que  de  fob  on 
'  a  va  les  révoltes  les  plus  dangereufes  ap- 
paifées  par  la  feule  préfence  d'un  Prince  agréa- 
ble à  la  multitude  !  Les  grands  divifés  trouvent 
auflî  dans  un  pareil  Souverain  un  arbitre  de 
leur  dilTenfions  inceftmes  ;  il  joint  au  pouvoir 
cette  autorité  douce  &  perfuafive  que  lui  ont 
obtenues  les  fuffrages  publics. 

Les  biens  qui  découlent  de  ce  fentiment 
font  inépuifables.  Le  citoyen  paifiblc  afTuré 
qu'il  eft  aimé  de  fon  Prince  comme  lui-mcme 
l'aime  &:  le  chérit ,  préparé  par  fa  propre  dou- 
ceur &  fon  équité  naturelle  ,  fc  livre  avec  une 
aveugle  confiance  à  la.  fage  adminiftration  du 
Souverain,  Il  perpétue  dans  fa  poftérité  l'amour 
pour  fon  Roi  ;  il  le  communique  à  fes  Conci- 
toyens ;  ainfi  s'entretient  l'union  ,  &  parconfé- 
quent  la  force  d'un  Etat.  Le  Monarque  efl: 
le  centre  commun  ,  &  tous  les  cœurs  dirigés 
vers  ce  centre ,  s'y  appuient  &  s'y  repofent. 
Quel  Prince  concevroir-on  plus  malheureux 
que  celui  qui  ne  feroit  pas  frappé  de  ces  vé- 
rités iumineufes  ? 
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Contemplons  cet  amour  non  feulement  dans 
ïe  bien  qu'il  produir  au  dedans  de  l'État,  mais 
encore  dans  celui  qu'il  opère  chez  les  Nations 
étrangères.  Un  Peuple  jaloux  d'un  autre  Peuplé 
mefarc  non  feulement  fe?  foices  fur  les  trefo'.s, 
niais  aurti  fur  la  puiffance  de  fes  rivaux  ;  ot 
croyez-vous  qu'il  ne  confidere  pas  dans  cette 
puifiance  lés  fentiments  de  la  Nation  pour  fort 
Chef? Quel  Peuple,  à  moins  que  fa  paiîioili 
ne  l'ait  entièrement  aveuglé  ,  ne  fera  point 
arrêté  ou  au  moins  inquiété  par  cette  ému- 
lation nationale  ,  ce  zcîe  ,  cet  amour  ?  Quel 
Royaume  ofera  s'opiniâtrer  à  pourfuivre 
\me  guerre  contre  un  autre  Royaume  où  lé 
Monarque  ,  le  moteur  univerfel ,  après  avoir 
épuifé  toutes  les  autres  reflburces  ,  a  encore  lé 
défefpoir  du  dernier  des  Sujets  ,  dont  cet 
amour  fait  un  Héros? 

Ce  fentiment  reconnoît  difficilement  des  en- 
nemis. Ainfi  n'cnvifageons  pas  les  Peuples 
fous  ce  regard  trop  odieux.  Ils  éprouvent  des 
afFedions  plus  nobles  pour  une  Nation  qui 
aime  fes  Maîtres.  Ils  contemplent  un  Roi 
chéri  de  fon  Peuple  ,  &  ce  Roi  eft  pour  eux 
im  objet  de  vénération.  Ils  rougiroient  de  lé 
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combattre  ;  iis  rechercheront  au  contraire  Ton 
amitié  &  Ton  alliance.  On  eft  flatté  d'être 
Tami  de  celui  qui  poffede  tant  de  cœurs  ;  on 
croiroit  Te  flétrir  ,  s'infulter  foi-méme  que  de 
l'infulter.  On  craint  le  reflentiment  de  fon 
fiecle  &  les  regard:,  de  la  poftérité. 

D'ailleurs  tel  efl:  le  cara(ftere  fier  de  l'homme , 
fur-tout  celui  des  Nations  ;  on  fe  plait  à  ra- 
baiiTer  l'orgueil ,  les  pafîîons  ,  même  les  talents 
fupérieurs  d'un  ennemi  ;  mais  fes  vertus  défar- 
ment ,  èc  en  s'attachant  à  lui ,  on  croit  portei* 
les  chaînes  de  Ton  propre  cccur. 

Les  États  le  confiderent  comme  un  Médiateur 
précieux  dans  des  temps  de  trouble  &  de 
guerre.  On  envie  à  une  Nation  qu'il  ne  foit 
le  Pacificateur  &  le  Père  que  d'elle  feule.  Le 
cceur  d'un  grand  Roi  efl:  un  bien  commun  à 
tous  les  Peuples  ,  un  don  que  le  Ciel  fait  à 
tout  l'Univers. 

Ceft  un  fouvenir  glorieux  pour  la  France 
&  un  exemple  éclatant  du  pouvoir  de  cet 
amour  national ,  de  l'attrait  qu'il  infpire  aux 
Nations  étrantjères  ;  un  homme  immortel 
fur-tout  de  cette  immortalité  que  donnent  les 
vertus  réunies  ,  avoit  compofé  pour  l'inftruc- 
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lion  d'un  grand   Prince  ,  ce    Livre  admira- 
ble où  réuuilTant  la   morale    la    plus  fublime. 
aux  charmes  de  la  flible  ,  il  a  fournis  la  fiaioa 
mcme    à   la   vérice'.    Le   bruit    de    cet  e'cric 
inimitable  fe  re'pajid  en  un  inftant  dans  toute. 
l'Europe.  On    contemple  avec  admiration  un 
Peuple    du    milieu   duquel  font    fortis  de    Ci 
grands  fentiments.  Tant  de  douceur  ,  de  mode'- 
lation  ,  de  géne'rofite' ,  de  juftice  ,  enfin  routes 
les  vertus  rendues  fi  aimables  dans  cet  Ouvra- 
ge augmentent  l'attrait  univerfd  &  l'afFedioa 
pour  nous.  Le  Te'le'manuc  eft  traduit  en  toutes 
les  Ligues  ;  on  croit  que  c'efc  vivre  avec  la 
Nation  même  que  de  poiïeder   un  e'ciir  ou 
fon  caradere  e'clate  &  refpire,  O  Milton  !  ton 
Poème  ,  l'e'tonnement  de  l'efprit  humain,  écrit , 
fi  j'ofois  le  dire ,  aux   pieds  de   l'Éternel  ,  a 
fait  admirer  ta,  Nation  3  Fénelon  a  fait  aiir.ei 
Ja  nôtre. 

Ce  fentiment  gravé  dans  le  cceur  des  Peih- 
plcb ,  nous  confervera  leur  am.our  &  leur  efli- 
ine.  Voilà  notre  principale  barrière  ^  la  dé- 
fenfe  de  nos  frontières  :  vo'Ià  nos  premiers 
remparts.  Il  eft  difficile  eue  les  Nations  ne 
foient  point  défarmées  par  un  fentiment  auiE 
généieux..  ç  ili 
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Ne  tardons  point  à  montrer  le  plus   pré- 
cieux avantage  de  cet  arnour  ,  celui  qui  le 
rend    le  ferme    appui  de  l'État  &  du  Trône. 
SLpérieur  à  toutes  les    autres  vertus  ,  il  les 
unit ,  les  lie  enfemble  ,  &  les  porte  à  leur  plus 
haut   degré.   Il  les    excite     quand    elles     fe 
raîentilTcnt  ,  ou   qu'elles    s'éteignent.  J'ai  dit 
que  l'honneur  vivifioit  nos  vertus  ,  qu'il  veil- 
îoit  fur  elles  ;  quelquefois  même  qu'il  les  fup- 
pléoit  ;  ici  le  reffort  eft  bien  plus   fort  ;  tous 
les  autres  fentimçnts  cèdent  à  celui-ci ,  com- 
me au  premier    fentiment  de  la  Nature.  Ici 
elle  déploie  toute  fon  énergie  ;  &:  ce  iwft  en 
quelque  forte  qu'après  s'être  épuifée  pour  cet- 
te vertu  ,  qu'elle  forme  les  autres  dans   notre 
ame.  Cet  amour  vertueux  efl  non  feulement 
la  vie  du  coeur  de  l'homme ,  mais  encore  ce 
feu  précieux  qui  le  nourrit    &  qui  le  dilate  ; 
ce  cœur  fent  qu'il  n'exifle  plus  ,  lorfque   ce 
fentiment  efl:   refroidi  ou  détruit.  C'eft  dans 
Tordre  phyfique ,  cette  chaleur  répandue   fur 
toute  la  Nature ,  qui  félon  la  force  des  degrés 
yéveille  &  pénétre  les  éléments ,  précipite  ou 
retarde  l'aélivité  de   ce   fluide    qui  enveloppe 
la  Terre ,  &  en  renouvelle  la   vie.  Mais   plu- 
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tôt,  contemplons  cet  amour  dans  la  fource 
d'oùileft  defcendu  ,  dans  le  fein  de  l'Éternel: 
émanation  glorieufe  de  cette  divine  flamme  ,, 
il  eft  dans  l'ordre  moral  ce  que  l'amour  pur 
&  célcfte  eft  fur  la  Terre  pour  les  âmes 
faintes ,  au  haut  des  Cieux  pour  ces  elpiits  inv 
rr.ortels  qui  portent  le  poids  de  la  gloire  du 
Très- haut. 

La  plus  grande  force  d'un  État  ,  c'eft 
ïorfque  cet  am.our  conftitue  le  caraâ-ere  uni- 
verfel;  de  la  Nation.  Il  n'eft  rien  qu'il  ne  puilfe 
vaincre  &  furmonter.  Vous  le  connoîtrez  un 
)our  ,  ou  plutôt  votre  coeur  vous  l'a  déjà  fait 
connoître  le  pouvoir  de  cet  admirable  ref- 
fort.  Aimable  Héritier  de  ce  Royaume  ,  vous 
dont  ce  fentiment  même  rappelle  ici  fi  natu- 
rellement le  nom.  C'eft  cet  amour ,  auffi  fort 
qu'il  eft  revpô^ueux ,  qui  excite  en  moi  la  con- 
iBance  de  vous  parler,,  en  vous  la  bonté  gc- 
Kcreufe  de  le  perm.ettre..  Heureux  prédige 
des  ientiments  que  vous  aurez  un  jour  pour 
vos  Peuple.^  !  &  du  défir  ,  de  i'ardeur ,  d'une 
forte  d'avidité  de  votre  ame  pour  la  vérité  ;. 
vérité  !  m^aitrefîe  importune  qui  frapi>e  û. 
rarement  l'oiùsille  des  Roi?.. 


SS  D   E    s      e   A    U    s    E    ^ 

Cet  amour  national  fera  votre  plus  riche 
héritage  ;  mais  vous  dirai-je  ce  qui  pourrois 
l'alfoibiir  ?  Des  vices  que  vous  ne  connoîtrez 
point;  la  guerre  &  fes  fléaux ,  i'orgueuil  &; 
fe.s  mépris  ,  le  fafte  &  la  dureté  qui  l'accom- 
pagne. Affable  ,  accefTible  à  vos  Sujets  ,  vous 
feiez  fenfible  aux  regardi,  d'un  Peuple  em- 
prelTé.  L'abord  à  votre  Augufte  Perfonne  fer4 
facile  ;  on  n'interdit  point  aux  enfants  l'accès 
vers  leur  père.  Vous  écarterez  fur-tout  ces 
adulateurs  qui  calomnient  toute  une  Nation 
auprès  du  Souverain.  Votre  cœur  fe  placera 
entre   la   Nation   &  ces  hommes  danfiereux 
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pour  défendre  celle-là  ,  repoulïèr  les  traits  de 
ceux-ci.  Plus  fage  que  ce  Prince  inconfidéré  de 
Juda ,  vous  n'appellerez  point  auprès  de  vous 
pour  régler  vos  confeils ,  de  ces  jeunes  flat- 
teurs qui  précipitent  un  Monarque  dans  tou- 
tes les  pallions;  mais  environné  d'une  nom- 
breufe  affemblée  de  vieillards ,  vous  ferez  comr 
me  cet  orme  timide  au  milieu  des  chênes  vé-r 
nérables  &  antiques  qui  le  défendent  contre 
|a  violence  des  vents  &  des  orages. 

Guidé  par  eux  ,  vous  ne  quitterez  point  la 
voie  de  vos  peres^  L'inconftance  dans  le  gout 
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vernement  aliène  les  cœurs  ;  elle  eft  prefque 
^uiîî  dangereufe  qu'une  révolution.  Cette  ma- 
xime ,  que  les  Rois  parmi  nous  ne  meurent 
point ,  a  un  fens  encore  plus  profond  que  celui 
qu'elle  préfente  d'abord  à  l'efprit.  Elle  défigne 
la  ftabilité  des  maxiaies ,  encore  plus  que  la 
durée  &  la  perpétuité  du  pouvoir.  Sur-tout 
vous  prépofercz  lur  vos  Peuples  des  chefs  qui 
repréfentent  plus  les  qualités  de  votre  cœur  , 
que  votre  puilîance. 

Si  votre  ame  douce  &  fenfible  me  dé- 
fend de  vous  tracer  les  vices  des  Rois  qui 
aliènent  l'efprit  des  Peuples ,  dois-je  vous  par- 
ler des  vertus  qui  augmentent  cet  amour  ? 
votre  bonté  vous  Içsinfpire  ,  votre  cœur  voys 
en  donne  tout  feul  des  leçons  ;  vous  l'interro- 
gerez (ans  cefle.  Vous  répandrez  votre  ame 
jhors  de  vous  par  vos  bienfaits  ;  vous  mon- 
trerez vos  vertus  dans  la  fagefle  de  votre  a4- 
miniftration  ;  vous  fongerez  que  tous  les  re- 
gards de  votre  royaume  feront  continuelle- 
ment attachés  fur  vous  ;  votre  cœur  fera 
toujours  avec  chacun  de  vos  Sujets  ;  voils 
devrez  ce  retour  à  leur  tendrcffe.  Éloignée  de 
Is.  perfonnç  du  Monarque ,  la  plus  grande  partie 
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de  la  Nation  ne  goûte  point  le  bonheur  de 
le  contempler  &  de  le  connoître;  elle  a  cepen- 
dant pour  lui  le  plus  ardent  amour  ;  d'où  naît- 
il  ?  de  cette  vive  empreinte  de  Tame  du  Sou- 
verain marquée  dans  Tes  loix  ,,  dans  cette 
douceur  du  Gouvernement ,  dans  cet  exer- 
cice aimable  de  l'autorité ,  dans  cette  vigi- 
lance d'adminiftration ,  dans  cette  follicitude  , 
cette  prévoyance  pour  les  befoins  publics,  dans 
cette  attention  à  remédier  aux  calamités  ,  dans 
le  foin  le  plus  infatigable  de  les  diminuer  ou  de 
les  prévenir»  enfin  dans  une  forte  de  liberté 
accordée  aux  Sujets  ;  liberté  qui  renfermée 
dans  de  juftes  bornes,&  donnant  à  fexercice  du 
pouvoir  une  facilité  heureufe ,  montre  qu'il, 
découle  plutôt  de  la  Nature  que  de  la  force. 

Opiniâtre  dans  la  pourfuite  du  bien  ,  vous 
vous  montrerez  docile  fur-tout  aux  infpirations 
des  hommes  doux  3ç  pacifiques  >  c'eft  la  plus 
fure  marque  d'une  ame  magnanime  &  d'un  beau, 
cœur.  Alors  votre  règne  fera  floriflant ,  &  la 
Nation  vous  payera  au  centuple  les  jours 
ièreins  que  vous  perpétuerez  jufque  dans  les. 
générations  les   plus  reculées. 

Le  Ciel  toujours  miféricordieux,  envers  les.. 
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hommes ,  a  voulu  lier  les  Souverains  au  cœur 
de  leurs  Sujets  &  à  tous  les  devoirs  de  la 
royauté  par  un  ferment  folemnel.  La  Nation 
fe  rappelle  avec  tranfport  ce  jour  où 
conduit  dans  cette  Ville  célèbre  d'une  de  nos 
plus  illuflres  Provinces,  au  milieu  d'un  fuperbe 
cortège  que  lui  formoit  le  zcle  de  Tes  Sujets  » 
notre  Monarque  alla  au  pied  de  l'Autel  recevoir 
cette  ondion  fainte  dont  l'Éternel  marque  le 
front  des  Rois  ;  un  Peuple  empreffé  cherchoit 
dans  les  traits  aimables  de  fon  vifagece  fîgne 
précieux  qui  efl  la  miarque  des  bons  Souverains. 
Cet  appareil  formidaie  ,  ces  épées  étincelantes 
qui  l'entouroicnt  n'en  impofoient  point  à, 
leur  caur  ;  la  bonté  a  fon  éclat  propre  &  les 
îirmes  ne  l'empêchent  point  de  briller.  Elle  peut 
bien  tempérer  les  autres  vertus  nécelTaires  à 
un  Roi ,  mais  aucune  n'a  empire  fur  elle.  Prof- 
terné  devant  le  Dieu  de  fes  Pères,  quiçonferve 
depuis  tant  de  f  ecles  cette  Monarchie  ,  il 
jura  dans  les  mains  d'un  vénérable  Pontife  de 
garder  nos  faintes  Loix.  Ah  !  ce  n'étolt  point 
le  ferment  que  lui  demandolt  la  Nation  j 
aflurée  de  fa  juflicc  ,  elle  ne  foHicita 
qu'une  proteftation  folemnelle  d'amour,  fer- 
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ment  toujours  précieux  pour  les  cœurs  les  plui 
convaincus  qu'ils  font  aimés  !  Elle  vous  vit  , 
auglifte  Monarque  ,  jurer  à  l'Autel  cet  amour. 
Et  quelle  vive  joie  n'excita  pas  ce  témoi- 
gnage de  votre  tendrelTe  !  vous  vires  Ci  ce 
Peuple  François  fçavoit  aimer.  Ces  concerts , 
ces  acclamations  qui  retentiflbient  jufqu'au  haut 
des  Cieux ,  cette  ivrefle  générale ,  cette  émotion 
délicieufe  &  foudaine  qui  fe  communiqua 
d'une  extrémité  du  Royaume  à  l'autre  au 
premier  bruit  qu'eurent  fait  vos  vertus  ;  tout 
vous  apprit  les  excès  de  notre  amour. 
Rois  infortunés  !  voilà  ces  heureux  moments 
où  la  vérité  vous  approche  ,  vous  entoure,, 
vous  preffe  de  toutes  parts.  La  Nation  , 
digne  Prince  ,  profternée  avec  vous  au  pied 
du  même  Autel ,  conjura  les  Cieux  de  nç 
jamais  éprouver  fatendreflc  par  des  accidents, 
des  maladies  qui  miflent  vos  jours  en  péril. Eliç 
éioit  bien  convaincue  que  ces  épreuves  aug- 
menteroient  votre  gloire  ;  mais  déj^  inftruite 
par  fes  alarmes  ,  elle  craignolt  l'excès  de  fa 
confternation.  Elle  prioit  pour  elle-même  daRS 
les  vœux  ardents  dont  vous  étiez  l'objet.O  Prin- 
ce clem_qnt  de  bon  ,  pardonnez  encore  ce  trait  4, 
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^es  tranfports  ;  queijour  for tuné pour  vous  & 
pour  nous  que  celui  où  la  Nation  vous  proclama 
pour  fon  Pcre  !  vous  rapportâtes  avec  vous  dans 
votre  Faiais  to.us  îes  cœurs.  Vous  regardâtes 
radminiftration  de  l'État  comme  celle  d'une 
grande  famille.  Mille  fecours  fe  préfenterent 
fous  votre  main  ;  il  vous  fuffit  de  ce  premier 
iegard  jette  fur  la  Nation  ,  pour  connoître 
tout  ce  que  vous  pourriez  pour  elle. 

Tant  de  témoignages  font  l'engagement  le 
plus  folennel  pour  un  Roi.  Lié  dès  ce  moment 
par  la  Nature  &  par  fon  ferment ,  il  cft  dans 
rheureufe  impuifTance  de  le  rompre.  Non ,  le 
mal  n'eft  plus  en  quelque  forte  en  fon    pou- 
voir. Cet  amour  ,  Précieux  enfant  de  l'État , 
donnera  à  toutes  vos  autres  vertus  une  pente 
invincible  vers  le  bien.  Votre    cœur    rem- 
pli tout  entier  par  ce  fentiment ,  fera  com- 
me un  miroir  fidèle  qui  vous  montrera  conti- 
nuellement la  Nation  ;  elle  vous  fera  toujours 
préfente  ;  que  pourroit-elîe  craindre  !  fes  be- 
foins  feront  fans  celle  fous  vos  yeux.  Auciui 
autre  objet  ne  pourra  écarter  celui-ci.  Supé- 
rieurs à  la  gloire  qui  environne  le  Trône,  à  la 
pompe  des  fêtes ,  aux  charmes  des   plailus  , 
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fes  traits  viendront  fe  mêler  à  tout  ce  qui 
vous  environnera ,  <k  brilleront  d'un  éclat  plus 
fort.  Vous  n'ignorerez  point  qu'il  y  a  des 
malheureux  ;  votre  cœiir  vous  le  dira  chaque 
jour  èc  vous  follicitera  pour  eux  ;  leur  plus 
grand  Protecteur  fera  en  vous-même.  Je  fens 
que  ce  fentiment  m'entraîne  malgré  moi ,  je 
m'arrête  ;  je  ne  devancerai  point  le  temps 
où  je  dois  vous  parler  des  qualités  d'un  bon 
Souverain» 

En  contemplant  ce  fpe<5l:acle  de  tendrefîè  ; 
je  dois  m'écrier  :  Heureux  les  Princes  à  qui  des 
fentiments  fi  élevés  dans  une  Nation ,  facili- 
tent les  moyens  d'être  fi  grands  pour  leur 
fieclc  &  pour  la  poftérité  !  Mais  fi  les  fenti-» 
ments  des  Nations  contribuent  à  former  les 
Rois  ,  ceux  -  ci  à  leur  tour  par  les  relfources 
de  leur  puiffance  ,  élèvent  les  Nations  au  plus 
haut  degré  de  félicité  &  de  gloire.  Avec  cet 
amour ,  ils  créent  des  Héros  dans  les  armées  , 
des  Sages  dans  le  temple  de  la  Juftice , 
enfin  dans  toute  l'étendue  de  leur  royaume 
des  hommes  qui  deviennent  le  modèle  des 
autres  Nations. 

Toutes  les  fources  du  bien  font  au  pouvoir 
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des  Rois  :  fi  leurs  bienfaits  captivent  notre 
amour  ,  ils  pofledent  auffi  le  fecret  d'ajouter 
\m  nouvel  éclat  à  leur  règne ,  d'aîFermir  leur 
puilFance  ,  &  de  tranfmettre  leur  nom  à  la 
pofle'rité  ;  c'eft  lorfqu'ils  entretiennent  parmi 
leurs  Peuples  l'amour  des  Lettres  &  des 
Sciences. 


DE  L'AMOUR  DE  LA  NATION 
POUR  LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES. 

îj  A  A  N  T  que  la  Science ,  difoit  ce  Pvoi  fi 
juftement  furnommé  le  Sage,  fera  honorée  en 
ce  Royaume,  il  continuera  a  profpérhé;  mais 
(juand  elle  en  fera  hannk  ,  il  déchoira.  Nos 
Souverains  ont  toujours  trouvé  dans  la  Nation 
les  difpofîtions  les  plus  heureufes  pour  donner 
un  pareil  appui  à  leur  Empire.  Dans  tous  les 
temps  elle  a  été  capable  de  marcher  dans  la 
carrière  des  Lettics. 

Les  Francs  arrivés  de  Germanie  montrèrent 
non  feulement  un  cœur  propre  aux  plus  belles 
vertus ,  mais  encore  un  génie  vif  &  pénétrant , 
qui  n'attendoit  que  des  guides    habiles  pour 
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«pprendre  à  fouiller  dans  tous  les  trcfors  dé 
refprit ,  &  à  élever  l'édiiice  des  Sciences  :  ils 
rencontrèrent  ce  fecours  dans  les  Gaules.  Les 
Maîtres  les  plus  renommés  y  enfeignoient l'Art 
de  l'éloquence.  Lyon  ,  Touloufe ,  Bordeaux» 
Marfeille  avoient  des  Écoles  célèbres  dont  le 
nom  s'étoit  répandu  fort  au  loin.  Rome  même 
ne  dédaigna  pas  d'appeller  dans  fon  fein  des 
hommes  que  nos  climats  avoient  vu  naître  , 
&  qui  allèrent  adoucir  les  mœurs  de  ces  con- 
quérants ;  car  les  mœui's  les  plus  barbares  lie 
font  pas  dans  les  bois ,  mais  dans  les  foGÎétés 
politiques  oii  la  Nature  eft  dépravée. 

Si  les  Francs  après  leur  irruption  ,  ne  con- 
nurent pas  d'abord  le  prix  des  Lettres  qui 
les  environnoient  ;  s'ils  femblerent  les  mé- 
prifer  :  à  mefure  que  les  lîecles  s'écoulèrent 
on  vit  la  barbarie  diminuer ,  &  la  rouille  qui 
obfcurcifToit  les  efprits  ,  difparoître.  Rendons 
même  cette  juftice  à  nos  aïeux  :  les  matières 
les  plus  épineufes  &  les  plus  obfcures  n'étoient 
point  hors  de  leur  portée.  C'eft  un  objet  digne 
de  remarque  :  dès  les  premiers  temps  de  là 
Monarchie,  on   fçut  appercevoir  &  difcuter 

les 
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Tes  droits  délicats  des  Monarques  &  des  Pon^ 
tifes.  (a) 

Ces  temps  ont  vu  des  hommes  recommen- 
dablcs  qui  ont  laifTé  leur  nom  à  la  PoRérité. 
Il  fe  tint  alors  plufieurs  Conciles  en  France 
où  il  n'écoit  pas  rare  de  voir  des  perfonna- 
ges  illuftres  aulîî  remarquables  par  leur  fain- 
teté  »  que  par  leurs  lumières.  (  /'  ) 

Tous  les  talents  faifoient  effort  pour  lè 
produire  ,  &  la  nuit  qui  enveloppoit  les  efprits 
n'étoit  pas  fi  épaifïè  qu'on  n'apperçût  les  dif- 
•férentes  Sciences  laiiTer  échapper  des  traits 
<le  lumière  qui  décêloient  d'avance  ce  que 
-feroit  un  jour  la  Nation. 

La  navigation  o'étoit  pas  totalement  Igno- 


(a)  Sans  que  nous  voulions  prononcer  fur  l'épo- 
que du  droit  de  Régale  ,  on  fait  que  fon  origine  e& 
très- ancienne.  Le  fentiment  du  célèbre  Auteur 
de  l'Abirégé  Chronologique  de  l'Hiftoiie  de  France  » 
qui  le  fait  ré  monter  en  5*41  au  Concile  d'Orléans  » 
a  éprouvé  des  contradiélions. 

(  ^  )  Voy.  le  nom  de  ces  faîntes  Affemblccs  à  la. 
fuite  du  di<5t.  des  Conciles ,  &  celui  de  ces  faints 
Evêques  dans  l'Abrégé  Chronol.  de  l'Hift.  Ecclef> 
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rée.  Si  le  commerce  n'avoit  point  cette  fpé-^ 
culation  brillante  qui  en  a  fait  une  Science  fi 
vafte ,  il  étendoit  déjà  fes  branches  fécondes , 
&  jouiflbitde  fon  plus  bel  ornement  :  il  com- 
mençolt  à  lier  les  différents  Peuples.  On  foup- 
^onna  même  qu'il  pouvoic  exifter  des  Arts 
agréables ,  &  le  goût  dans  fon  enfance  s'ef- 
força de  les  embellir.  On  vit  paroître  qUeU 
ques  foibles  ébauches.  Un  homme  furpre- 
nant  pour  ces  temps  barbares  *  ,  &  qui  par  un 
rare  avantage  étoit  le  favori  de  fon  Roi  & 
un  Saint,  excité  par  le  zèle  des  Autels ,  s'exerça 
à  façonner  le  métal  le  plus  précieux.  Heu- 
reux les  Peuples  !  (i  l'ignorance  eût  retardé 
ou  même  empêché  à  jamais. les  progrès  de  cet 
Art  funefte  ,  qui  a  mis  l'or  ,  fous  tant  de  for-. 
mes  ,  dans  les  mains  de  la  cupidité. 

Les  Sciences  facrées  étoient  cultivées  avec 
plus  de  foin.  Les  Pontifes  &  leur  Clergé ,  les 
Chefs  des  Monafteres  &  leurs  Religieux  con- 
fervoient  le  dépôt  de  la  foi ,  le  perpétuoient  , 
&  éclairoient  infenfiblement  la  Nation  avide 
de  s'inftruire,&  capable  de  recevoir  des  leçons. 

*  Saint  £loi» 


bu  B  O  N  H  E  U  B  PUBLIC.  çg 
Le  Héros  de  la  féconde  race  parut  , 
•&  attira  dans  fon  Palais  les  Sciences.  La 
Nation  s'emprefla  de  repondre  à  fes  defirs 
&  à  fon  zèle.  Le  Prince  éleva  une  École  à  côté 
du  Trône.  Dignes  enfants  Se  Amateurs  des 
Lettres  ,  gloriHei-vous  ;  l'adulation  &  la  po- 
litique n'avoient  pas  encore  approché  de  nos 
Rois,. que  vous  aviez  un  rang  marqué  auprès 
d'eux  ;  le  génie  a  été  honoré  par  la  patrie  , 
avant  que  l'on  connût  la  Science  née  dans 
les  Cours. 

L'efprit  françois  plein  d'ardeur  fe  tourna 
vers  des  objets  plus  difficiles.  Les  Sciences 
Arabes  ,  le  Calcul  ,  l'Aftronomie ,  la  Mé" 
decine ,  la  Philofophie  furent  bientôt  en  vi- 
gueur.   Tranfplantées   d'Orient  (  a  )  en  El- 


(  a  )  En  parlant  de  l'origine  de  nos  études ,  ve- 
nues d'Orient ,  nous  croyons  faire  plaifîr  à  nos 
Leiteurs  de  remarquer  que  le  célèbre  Calife  AI- 
mamon  mort  en  833 ,  avoit  extrêmement  protégé 
les  Sciences ,  &  les  avoit  cultivées  avec  beau- 
coup de  fuccès.  H  étoit  habile  Allronome  ;  mais  il 
obfcurcit  fa  gloire  par  fon  goût  pour  TAltrologie  j 
Se  vers  la  fin  de  fon  règne ,  il  fut  perfécutear. 

Son  aïeiJ  Almanzor  fécond  des  AbafTides ,  avoit 
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pagne ,  &  d'E(pagne  en  France ,  elles  y  fuient 
teçues  avidement. 

Arrêtons-nous  ici  un  infiant ,  &  méditant 
fur  la  groffiéreté  de  ces  âges ,  fav  la  lenteur 
de  la  nature  dans  fes  ouvrage:  Icg  plus  admi- 
rables ;  nous  ferons  étonnés  que  la  Nation 
dans  fon  berceau  ,  les  efprits  encore  tout 
bruts ,  comme  dans  l'enfance  du  monde ,  elle 
aif  pu  'franchir  d^M  un  fi  court  efpace  de 
temps  un  fi  grand  intervalle  ,  &  s'exercer  aux 
Sciences  les  plus  abftiaites. 

Cependant  le  malheur  des  temps  ,  l'in- 
fluence d'un  Souverain  foible  ,  quoique  doue 
de  talents  ,  peut-être  cette  curiofité  fi  natu- 
relle à  des  efprits  qui  entrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  carrière  ,  ayant  détourné 
l'attention  à  des  objets  trop  relevés  &  étran- 
gers aux  connoiflances  humaines  ,  l'ignorance 
reprit  un  nouvel  empire  plus  dangereux  que 


commencé  à  étudier  la  Philo fophie  comme  l'Af- 
tronomie ,  8c  il  avoit  fait  honorer  ces  Sciences. 
V.  LiBibl.  Orient,  p.  546.  2.  col.  El-Mucin ,  hijî.  des 
Sana^ins  ,  traduite  de  l' Arabe  par  Erpenius ,  liv,  z>  ch% 
8.  vcrf.  fin. 
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Je  premier.  Ce  n'étoit  autrefois  que  des  ténè- 
bres ;  aujourd'hui  ce  font  des  erreurs. 

A  peine  Chailemagne  £iit  defcendu  dans  le 
tombeau  »  que  les  Sciences  naifl'antes  vinrent 
s'y  enfevelir  avec  lui.  La  lumière  qu'il  avoic 
créée  s'éteignit  avec  ce  Prince ,  ou  fe  changea. 
en  une  clarté  funeftc  ,  qui  conduifit  nos  pères 
dans  le  précipice  de  la  luperfhaon,  La  vé- 
rité s'éloigna  ;.  la  vivacité  de  l'erprit. 
françois  fut  toujours  la  même.  Erranc  dans 
cette  nuit  profonde ,  chacun  fe  porta  où  ion 
ardeur  &:  fa  curiofiré  lui  frayoient  une  route,. 
Le  Cm  de  CKarlemagne  vcrfé  dans  la  Science, 
de  l'Aftronomie  &  plus  encore  dans  celle  des. 
Loix  qai  l'eût  conduit  par  une  voie  plus  fu- 
re  ,  ne  fut  pai,  fe  défendre  du  piège  de  la  fa- 
perftitio.n  ;  &  fa  maniore  de  penfer  décida  celle.; 
de  fon  fiecle.  Jamais  les  Sciences  occultes  ne. 
furent  plus  honorées.  Loifque  la  raifon  de- 
l'homme  ne  trouve  point  à  fe  nourrir  de: 
vérités  ^  fon  imagination  s'occupe  à  réalifer 
des  menfonges.  L'Aftrologie  fut  regardée, 
comme  la  plus  digne  6c  la  plus  importante  des< 
Sciences.  On  crut  que  ces  corps  fufpendus, 
dans  le  Ciel  à,  une  diftance  immenfe  ,  étoient. 
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en  quelque  forte  autour  du  Tiône  de  Dieti 
pour  fervir  au  gré  de  fa  volonté ,  à  donner 
des  avertifiements  aux  hommes.  On  regarda 
le  Firmament  comme  le  Livre  de  1  Univers. 
On  n'imaginoit  pas  encore  que  le  Ciel  phyfi- 
que  &.  cette  Terre  ne  compofoientqu  un  feul 
Ordre  (oamis  aux  mêmes  Loix  ,  &  que  du 
point  le  plus  élevé  de  l'Univers  jufqu'au  Trô- 
ne formidable  du  Très-haut ,  la  diftance  eft 
encore  infinie, 

La  ciédulité  fe  donna  libre  carrière  ;  car 
û  l'empire  de  la  vérité  eft  extrêmement  refïèr- 
ré  ,  celui  de  l'erreur  eft  immenfe.  On  fe  laiflà 
empotrer  à  toutes  fortes  de  fupsiftitions  5c 
d'excès.Le  Ciel  &  l'Enfer  étoient  interrogés  & 
invoqués  tour-à-toui.  Ces  écarts  font  connoî- 
tre  combien  l'efprit  de  la  Nation  faifoit  effort 
pour  trouver  la  vérité.  Les  Aftrologues  ten- 
toicnt  de  la  chercher  jufqu'aux  pieds  de  Dieu 
même  ;  les  Enchanteurs  dans  la  demeure  des 
noirs  efprits  ;  les  hommes  frivoles  dans  les 
combinaifons  des  nombres  ;  ceux  qui  s'exer- 
çoient  dans  la  Médecine,  Profofllon  alors  très- 
renommée  ,  dans  les  qualités  occultes ,  dans 
l'influence  des  confteilations ,  &:  dans  les  fecrcits. 
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de  la  Chymie  ;  les  efprits  inquiets  combattoienc 
les  myflei'cs  de  la  religion.  Toutes  les  routes 
étoienc  ouvertes ,  excepte  celle  de  la  vérité. 
Les  plus  fages,  reconnoilTant  que  c'étolt  vaisité 
de  la  chercher  dans  les  écoles  profanes  &  dans 
Je  monde  ,  la  chercheront  &:  la  trouvèrent  à 
l'école  de  Jélus-Chrift  ,  &  dans  la  pratique  de 
la  fainteté.  La  France  aujourd'hui  fi  féconde- 
en  hommes  fçavantSjpoirédoit  alors  beaucoup 
de  Saints. 

Quelle  étoit  la  caufe  de  ce  retard  de  refprit 
&  de  cette  ignorance  ?  La  plus  grande  partie 
de  ces  prétendus  fçavants,  abulant  de  l'exemple 
de  la  religion  qui  étoit  fort  mal  connue  ,  avoit 
couvert  avec  le  voile  de  la  Foi  toutes  les 
vérités  naturelles.  On  croyoit  aux  Sciences, 
&  on  ne  les  fçavoit  point.  Et  lemarquez  ici 
combien  la  timidité  de  l'homme  eft  extrême. 
On  a  été  plus  de  dix  fiecles  ,  c'eft-à-dire  juf- 
qu'à  Defcartes ,  fans  ofer  franchir  cette  ligne 
que  la  fuperftition  avoit  tracée  entre  la  raifon 
5i  la  vérité.  L'ardeur  de  refprit  françois  ne 
le  découragea  point.  On  no  ceffa  de  forger  des 
armes  pour  la  vérité ,  en  attendant  que  l'on 
combattît  pour  elle,  La  Logique  du  célèbre 
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Philofophe  Grec  exerça  à  fon  tour   tous  le^ 
erprirs  ;  c'éioit  l'objet  de  la  curiofité  univer- 
feiie  ;  ce  goût  déçeloit  la  vivacité  de  l'efprit 
de  la  Nation.  Capables  de  pénétrer  dans  les. 
fubtilités  les  plus  abftiaites  ,  les  génies  fe  famk 
îiariferent  bientôt  avec  ce  langage  barbare  , 
qui  exigeoit  une  extrême  fagacité  pour  être, 
parlé  ,  &  fur-tout  pour  être  entendu.  Au  refte. 
cette    Logique  eft  î'échaffaud   univerfel    des 
Sciences  ;  fans  elle  ,  on  ne  peut  rien  élever  : 
alors    on    manioit  les     inftruments    propres; 
à  l'ouvrage  ,  mais  on  ne  fçavoit  point  bâtir  ;. 
on  manquoit  de  matériaux;  ou  plutôt  l'efprit 
de  parti  prenant  la  place  de  l'amour  de  la  vér 
lité  ,  au-îieu  d'employer  les  matériaux  qu'on» 
polTédoit ,  à  conftruire  de   concert  l'édifice  , 
on   fe  les  renvoyoit  violemment  :  on  fe  bat- 
toit  &  on  n'examinoit  pas  la  trempe  des  armes 
dont  on  fe   fervoit.  On  réfutoit  des  erreurs; 
par  d'autres  erreurs  plus  accréditées.  Le  moins- 
foible  étoit  fenfé  avoir  pour  lui  la  raifon  ,  &  il 
obtenoit  la  palme.. 

Je  manquerois  mon  but  ,  fi  je  ne  mon-t 
trois  le  théâtre  de  ces  difputes ,  que  danjî, 
^a    poufiiere   de    l'école,    La    Nation     par-. 
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tagea  les  querelles  des  cloîtres  ,  des  Univer-^ 
fîtes  ,  fur-tout  celles  deè  Théologiens  &  des 
Philorophes.  On  voyoit  deux  partis  dans 
l'Etat.  Chacun  étoit  curieux  de  s'inftruire  ,  & 
l'on  ne  connoiflbit  point  alors  de  fcience.plus 
importante  ,  &  d'objet  qui  méritât  plus  d'atten-i 
tion.  *  L'Allemagne  avoit  donné  l'exemple 
d'appuyer  les  difputes  de  l'école  par  les  ar^ 
mes  ;  &  la  France  voyoit  fans  étoiinement  les 
Univerlités  former  une  faâion  puilïànte  dans 
le  royaume  ,  &  balancer  la  puifTance  royale  ; 
tant  on  avoit  une  haute  idée  de  la  fcience.  Lq 
goût  de  la  Nation  ne  s'eft  point  démenti  ;• 
la  curiofité  des  efprits  n'a  jamais  permis 
qu'elle  refiât  indifférente  à  ces  fortes  de  dif- 
putes ,  &  aux  révolutions  que  l'école  a  éprou- 
vées. En  vain  la  Philofophie  a  paru;  elle  n'a 
pas  réprimé  ce  penchant.  Les  matières  les  plus 
obfcures  ont  toujours  occupé  notre  curio- 
sité. 

Cette  fcience  de  nos  Anciens  aujour-» 
d'hui  plus  décriée  ,  peut-être  par  fa  vétufté, 
que  par  les  erreurs  dont  elle  étoit  hcrifiee  , 

»  ^M^^— ^«^i— — — Il  I        II  ,^ 

*?  La  diljpute  des  Nominaux. 
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offre  aux  efprits  accoutumés  à  réfléchir  une; 
magie  fublime  quifuppofoit  dans  le  Philofophe 
Grec  un  génie  aullî  étendu  que  profond  ;  & 
dans  nos  ancêtres  une  extrême  pénétration». 
Cette  Logique  dont  i'obfcurité  étoit  comme 
le  myftere  de  l'art ,  refTemble  à  ce  fameux 
levier  d'Archimede  ,  avec  lequel  celui-ci  vou- 
loit  foalever  le  Monde  ;  ainfi,  avec  ce  levier 
moral  il  n'eft  prefqae  pas  de  vérité  qu'on  ne 
puifle  enlever  du  fein  de  la  Nature.  Tendant 
eflTentiellement  &  par  une  force  invincible  au 
point  de  vérité  ,  cette  Logique  conduit  fans 
cefle  la  raifon ,  en  defcendant  depuis  le  plus 
haut  degré  de  certitude ,  julqu  à  celui  de  la 
dernière  probabilité  raifonnable.  L'évident 
&  le  probable ,  voilà  les  deux  termes  d'où  elle 
ne  s'écarte  jamais. 

Par  elle  font  nées  les  Sciences  exactes  ,  les 
Cieux  ont  ouvert  une  route  fure  à  nos  regards, 
curieux,  les  mers  à  notre  cupidité.  Marchant 
à  la  tête  de  toutes  les  découvertes  ^elle  a  con- 
duit par-tout  notre  génie  ;  enfin  elle  feule  a. 
le  privilège  de  tenir  le  flambeau  devant  la. 
>j;érité. 

Ces  points  de  vue  fe  dérobent  quelquefois. 


DO  Bonheur    public.    107 

^  nos  yeux  ,  &  alors  nous  ne  voyons  dans 
cette  fcience  que  barbarie  ,  dans  nos  ancêtres 
que  grolîiéreté  &  ignorance  ;  mais  c'étoit  notre 
enfance  que  l'état  où  étoient  alors  nos  pères  , 
&  c'efl:  nous  feuls  qui  devons  rougir.  Oublions- 
nous  qu'il  y  a  une  enfance  pour  l'efprit  humain , 
comme  pour  chaque  homme  en  particulier. 
Rendons  plutôt  grâces  à  la  Providence ,  de 
n'être  pas  nés  dans  cette  époque  qui  devoit 
préparer  la  grandeur  à  venir  de  l'efprit  de  la 
Nation  ,  &  jetter  les  fondements  des  différen- 
tes fciences  qui  brillent  aujourd'hui  au  milieu 
de  nous  avec  tant  de  gloire. 

C'eft  par  ce  fecours  que  le  Prince  des  Phi- 
lofophes  françois  *  a  fait  de  fi  grandes  décou- 
vertes dans  la  Nature»  La  Nation  a  marché 
dans  la  carrière  à  l'aide  de  ce  génie.  Le  flambeau 
de  la  Philofophie  une  fois  allumé  à  cette  nou- 
velle flamme  ,  tous  les  arts  &  toutes  les  fcien- 
ces dans  une  heureufe  émulation  ,  ont  étendu 
leur  empire.  Des  hommes  dont  la  poftérité 
fera  aufll  glorieufe  que  le  fut  leur  fiecîe  ,  ont 
paru  :  les  Malebranches ,  les  Petaus  ,  les  Siir 

*■  Difcartes» 
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monds ,  les  Huets ,  les  BofTucts ,  les  Pafcaîs  ^_ 
les  Corneilles  ,  les  Racines ,  les  Fenelons  ,  les, 
Eourdaloues ,  les  Mafîillons  ,  &c.  ont  porté  la, 
grandeur  de.  l'cfprit  François  au  plus  haut  de- 
gré de  perfedion  &  de  gloire.  Bientôt  d'au- 
tres génies  animés  par  ces  efprits  créateurs ,  Tq 
font  exercés  avec  un  éclatant  fuccès  dans  tou- 
tes les  parties  des  Sciences.  Introduits  dans  lesr 
fecrets  du  génie  &  de  la  nature  ,,les  François. 
fe  font  montrés  auflîtôt  égaux ,  &  fouvent  fur. 
périeurs  aux  autres  Peuples.  S'il  eft  une  Na- 
tion rivale  qui  creufc  plus  avant  que  nous  ^ 
c'cft  que  nous  ne  (avons  pas  pafler  le  point; 
marqué  par  la  Nature.  Nous  pofons  les. 
fondements  jufqu'à  l'endroit  de  la  Terre  oi^ 
elle  peut  les  foutenir. 

Si  la.  Nation  françoife  ne  fe  laifTe  furpaf-^ 
fer  par  aucun  autre  Peuple  ,  elle  a  remporté  un, 
triomphe  fur  elle-même  &  fur  les  fieclcs  qui 
»ous  ont  précédés.  Nos  perçs  plus  livrés  aux. 
affaires  domeftiques ,  ou  arrêtés  par  la  timidité 
Ratmelle  à  l'efprit  ,cultiyoien€  moins  Igs  talents 

III  -  .      I    .     ,     .      .Ml...  Il  I      ■     I  I  I. 

*  11  femble  que  le  Ciel  ait  fait  naître  Feneloa 
après  Racine  ,  pour  ramener  les  cœurs  que  c.elui-cî. 
çvpit  pu  égarer^ 
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^  les  fcîences  ;  aujourd'hui  elles  font  univerfel- 
iement  recherchées.  Les  lumières  ne  font  plus 
"le  partage  du  petit  nombre.Une  portion  confî- 
dérable  de  la  Nation  pente.  La  fcience  n'efl;  plus 
'lin  tréfor  caché  ;  c'efi:  un  tréfôr  public.  Au(îi 
coiiime  la  marche  de  Tefprit-en  France  eft  plus 
rapide  que  chez  nos  voi{ins;pcut-étrelefyftéme 
■général  des  fciences  cft-il  plus  avancéjpoufiféplus 
loin  parmi  nous ,  que  dans  la  grande  Bretagne* 

Cependant  on  accufe  la  Natiofi -d'être  frf- 
"vole.  Ne  confond -on  pas  quelquefois  li 
frivolité  avec  le  goût  de  variété  dans  les 
x;onnoi{rances  ?  Au-rcfte  ce  défaut  feroit  une 
nouvelle  preuve  de  notre  ardeur  ,  &  n'at- 
taqueroit  "point  notre  capacité  pour  les  plus 
'hautes  Sciences. 

Ne  retranchons  rien  à  la  gloire  de  nos 
"anc-êtres  ni  à  la  nôtre.  Les  Sciences  nous  ont 
non  feulement  éclairés  par  la  Voie  de  la 
Philofophie  ,()e  parle'  de  celle  des  vrais  Sa- 
ges ,  )  mais  nos  lumières  ont  encore  une  autre 
origine.  Nos  pères  occupés  à  puifcr  la  con- 
Tjoiflance  des  Loix  dans  les  fources  de  Rome , 
<]ui  elle-même  avoit  puifé  dans  celles  de  la 
Giéce,  apprirent  à  goûter  'kfa  excellents  Au- 
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teurs  de  l'Antiquité.  Ainfi  -non  feulement  îe 
goût  des  Lettres,  mais  encore  l'équité  eii-» 
feigna  à  nos  pères  que  l'ignorance  éioit  un 
fléau  public. 

Ce  feroit  peu  pour  notre  bonheur  ,  fi 
les  Sciences  n'avoient  éclairé  que  le  corps 
de  la  Nation.  Elles  ont  étendu  leur  empire 
fur  nos  maîtres.  La  raifon  a  commandé  à  tous 
les  rangs  ;  le  flambeau  du  génie  a  brillé  fur 
le  Trône.  Cette  Philofophie  qui  naît  plutôt' 
du  cœur  que  de  l'efprit ,  que  le  Chrifliianif- 
me  avoue  &  qu'il  enfeigne  ,  a  parlé  aux  Rois  ; 
Philofophie  douce  &  bienfaifante  !  qui  leur  a 
montré  la  grandeur  des  Peuples  ;  &  qui  en 
rapprochant  ceux-ci  ,  malgré  leur  diftance 
infinie  ,  a  fait  voir  aux  Souverains  que  le  No- 
ble ,  le  Citoyen  obfcur  &  l'habitant  des  cam- 
pagnes étoient  également  des  hommes.  De- 
puis ce  temps  ,  les  Rois  guidés  par  des  mœurs 
plus  douces ,  inftruits  par  la  politique  ,  ont 
reconnu  qu'outre  les  Grands  »  il  y  avoit 
auflî  dans  l'État  une  portion  précieufe  donc 
la  defiinée  n'étoit  point  de  ramper  fous 
la  tyrannie  :  alors  on  a  vu  fe  rompre  les 
liens    qui  tenoient  encore   des  vaflaux    af- 
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fervis  aux  caprices  &  au  pouvoir  des 
Seigneurs.  Immortel  Richelieu  ,  nouveau 
créateur  de  la  Nation  !  c'eft  ton  ouvrage  ;  Se 
il  mon  cœur  te  refufe  l'hommage  de  fes  fen- 
timents ,  mon  efprit  étonné  admire  tes  ta- 
lents fublimes.  Ceft  par  toi  que  s'eft  opérée 
cette  révolution.  Aujourd'hui  une  feule  chaî- 
ne defcend  du  Trône  ,  celle  qui  partant  des 
mains  du  Monarque  ,  lie  tous  les  États ,  tous 
les  Sujets ,  tous  les  Ordres  ;  qui  fans  les  con- 
fondre ,  les  réunit  fous  la  même  puiflTance  & 
fous  la  même  autorité.  Chaîne  d'amour  ,  le 
dirai- je  afîez  de  fois  ,  les  François  n'en  con- 
noiflent  point  d'autre  ;  chaîne  facrée  dont  l'o- 
rigine fe  perd  dans  les  Cieux. 

Nos  Monarques  éclairés  de  plus  en  plus 
par  la  fagefie  qui  vient  à  la  fuite  des  autres 
Sciences ,  quand  on  n  abufe  point  de  leurs  lu- 
mières ,  connurent  que  les  Grands  par  une 
force  irréfiftible  tendoient  fans  celTe  à  fépa* 
rer  leurs  intérêts  de  ceux  du  Peuple  ;  &  pour 
tenir  toujours  ces  deux  États  dans  une  mu- 
tuelle dépendance ,  en  laiflant  les  honneurs 
Si  la  partie  la  plus  confidérable  dos  terres 
dans  les  mains  des  Nobles  ,  ils  créèrent  unç 
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grandeur  pour  celui-ci  :  le  commerce  i  ba- 
lance admirable!  qui  dirigée  par  la  fageffe  dii 
Prince ,  met  continuellement  en  équilibre  l'or 
du  Peuple  &  les  titres  des  Grands.  Sans  doute 
cette  balance  aura  toujours  fur  les  affaires 
publiques  une  direction  différente  félon  l'acSèioii 
réciproque  de  ces  deux  corps  -,  &  félon  l'in- 
fluence des  mœurs  :  mais  l'ouvrage  eÛ: 
confommé  ;  le  Peuple  par  le  commerce  &  les 
Sciences  participera  à  jamais  au  bien  public  j 
aux  délibérations  générales  ;  &  fon  caraâere 
influe  autant  aujourd'hui  fur  l'efprit  de  là 
Nation  qu'y  influoient  autrefois  les  Nobles  » 
lorfque  la  France  n'étoit  encore  que  dans  le 
berceau. 

Au  refte  je  n'ai  parlé  de  la  politique  qu'ert 
la  confondant  avec  la  fageffe.  Si  elle  a  jamais 
exifté,  ou  fi  elle  exifle  féparément  de  cette 
vertu  j  elle  ne  mérite  point  d'être  comptée 
au  nombre  des  Sciences  :  je  me  fais  gloire  de 
la  méconnoître  ,  &  de  ne  point  f  offrir  aux 
hommes  fenfibles  &  vertueux. 

Ce  tableau  que  je  viens  de  tracer  des  pro- 
grès de  toutes  les  Sciences  parmi  la  Nation  j 
peut  réveiller  dans  nos  cœurs  quelques  fenti- 

menti 
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fnents  de  gloire  ;  mais  les  talents  font  le  don 
îe   plus    funefte   lorfqu'ils    font   mal   dirigés. 
Une  Monarchie  oii  le  vice   règne  ,  ne  périt 
que  lentement  ;  celle  où  les   faufTes  lumières 
règlent  les  efprits  ,  n'attend  pas  fa  ruine  :  elle 
court  fe  précipiter  contre  les  écœuil?.  Figu- 
rez-vous un  vaiffeau  en  haute  mer  ;  s'il  eft  atta- 
ché à  fes  ancres  pendant  la  tempête  »  il  efl  rare 
qu'il  péride  ;  les  ancres  font-elles  arrachées   , 
le  vaiffeau  emporté  violemment  va  fe  brifer 
contre  les  rochers.  C'eft  l'image  d'une  Nation 
qui  ne  tient  plus  à  fes  principes,  C'eft  donc 
au  Prince  qui  gouverne  l'État  ,  à  diriger  par 
fa  fagefle  le  mouvement  général.  Il  lui  impor- 
te de  connoître  le  caradere   &  la  mefure  des 
génies ,  &  de  leur  ouvrir   la  voie  qui    leur 
convient.  Mais  qu'il  faut  d'habileté  pour  faire 
marcher  conftamment  dans  le  bien  une  Na- 
tion ingénieufe  ,  éclairée  &  favante  !  Le  ma- 
nîment  des  efprits  eft  la  partie  la  plus  difficile 
de  l'adminlftration    publique.  Ici  fe  rencon- 
trent mille  dangers  ,  &  cependant  la  fage  po- 
litique veut  que  nos  Rois  donnent  une  vafte 
carrière  aux  talents» 

H 
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Une  Nation  vive  a  befoin  d'un  aliment  a 
fon  adivité  j  elle  s'agitera  fi  l'on  met  des  ob- 
ftacles  dans  fa  marche  ;  il  faut  donc  placer 
l'objet  de  l'émulation  dans  les  Sciences  ,  pro- 
curer aux  Sçavants  l'aifance  &  la  tranquillité  ; 
alors  l'État  fera  dans  la  paix.  L'homme  qui 
contemple  les  merveilles  de  la  Nature  ,  pour 
qui  elle  foulé ve  quelques  coins  de  cet  im- 
menfe  rideau  qui  la  couvre  ,  ne  cherche  point 
à  pénétrer  les  myfteres  des  Rois  ;  fortement 
appliqué  à  fon  objet  ,  il  ne  s'inquiète  point 
de  connoître  quels  reflbrts  politiques  meuvent 
l'État. 

Le  Gouvernement  doit  regarder  comme  fa 
première  richeflè  les  travaux  des  Savans  qui 
peuvent  éclairer  la  Nation.  Vouloir  em- 
pêcher chez  cette  Nation  qu'on  écrive  ,  c'eft 
une  entreprife  quelquefois  impoflîble  ,  fouvent 
délicate  ,  toujours  très-pénible  au  plus  habile 
&au  plus  vertueux  Souverain.  Toutefois  com- 
ment réprimer  la  licence  ?  en  forçant  par  de 
grands  exemples  ,  les  efprits  inquiets  à  placer 
leur  gloire  dans  la  pratique  des  devoirs  &  dans 
l'exercice  du  bien.  Sur  -  tout  qu'un  Prince 
habile  Se  les  hommes  vertueux  fç  réunilTent 
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pour  arrêter  les  progrès  &  la  célébrité  d'un 
Ouvrage  dangereux  ,  &  qui  pouvroit  altérer 
ïes  mœurs  générales.  Un  Livre  pernicieux  eii 
lui-même  le  devient  davantage  par  la  répu- 
tation qu'il  acquiert.  Le  poifon  d'un  écrit  efl 
comme  ce  phofphore  qui  ne  s'enflamme  que 
ïorfqu'une  main  indilcrette  &  curieufe  vient 
le   dilater. 

Voulez-vous  arrêter  plus  furement  ces 
progrès  ?  que  l'autorité  entraîne  de  fon  côté 
les  fuffrages.  Une  Nation  douce  &  atta- 
chée à  fes  Maîtres  a  toujours  les  yeux  tour- 
nés vers  le  Trône  ;  fi  le  regard  qu'elle  y 
jette  la  rend  heureufe  ,  les  Auteurs  les  plus 
fatiriques  &  les  plus  atrabilaires  ne  pourront 
rien  contre  l'ordre  public  ;  le  cri  univerfel 
étouffera  ces  voix  malignes  &  impuifl'antes. 
On  l'a  dit  mille  fois  i  l'autorité  fouveraine  efl 
fur-tout  défendue  par  les  cœurs  des  Sujets  : 
que  d'hommes  cependant  croient  voir  la  force 
du  pouvoir  dans  cette  pompe  impofante  qut 
n'en  eft  que  la  repréfentation  !  ô  Souverains 
de  l'Univers  !  vous  pouvez  tout  pour  la 
gloire  &:  pour  la  paix  de  vos  empires  :  con- 
facre?  par  vos  dons ,  le  mérite  ;  rendez  heu- 
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reux  cet  ardent  Écrivain  qui  fe  montre  re- 
doutable par  Faudàce  8c  la  fierté  de  fon  vol , 
&  il  ne  fera  ni  dangereux  ni  méchant.  Sui- 
vez jutques  dans  fa  iource  cette  inquiétude  fi 
ordinaire  à  l'homme  de  génie ,  &  vous  trou- 
verez qu'elle  naît  de  quelque  mortification  , 
ou  du  cri  muet  &  intérieur  de  la  nécelîité  ', 
or  c'eft  cette  efpéce  d'hommes  qui  remuent 
les  États  &  le  Monde.  La  punition  intimide 
un  efprit  ordinaire  j  elle  donne  du  refiort  à 
celui  qu'animent  de  grands  talents.  Dans  le 
fond  des  cachots  il  créera  un  fyftéme  plus 
dangereux  que  celui  qu'il  avoit  conçu  en  li- 
berté Cette  pernicieufe  flamme  ébranlera  en 
quelque  forte  les  murs  qui  la  reflerrent.  Op- 
pofez  à  cet  efprit  inquiet  fon  propre  cceur 
comblé  de  bienfaits. 

Les  moyens  de  tirer  avantage  du  génie  d'u- 
ne Nation  ,  fe  multiplient  dans  les  mains  d'un 
Prince  habile.  Eft-elle  feniible  à  la  gloire  ? 
Les  éloges  la  flatteront.  Trop  de  reproches 
flétriroient  fes  plus  beaux  fentiments.  Ainiî 
les  Écrivains  qui  célébreront  fes  vertus  fe- 
ront plus  encouragés  que  ceux  qui  lui  repro* 
cheront  fs>s  vices,  La   Satire  fait  des  partis  j 
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l'éloge  d'heureux  enthoufîaftes,  Cenfurer  una 
Nation,  c'eft  lui  dire  qu'elle  n'eft  point  ç« 
qu'elle  doit  être  ;  or  tout  ce  qui  tend  à  en 
changer  l'état  aftucl  ,  entraînant  des  dangers  , 
ne  doit  être  employé  qu'avec  une  fage  cir- 
conrp'.(3;ion..  Les  écrits  publics  font  faits  pou»: 
confacrer  la  vertu  ;  c'eft  dans  les  arrêts  qu'on 
doit  configner  les  vices.  ÏI  faut  une  idole  au 
Peuple  ,  &  celle  qu'il  encenfe  avec  plus  d'em- 
preffemcnt  ,  c'eft  (a  gloire  ,  fa  célébrité  parmi 
les  autres  Peuples.  Si  vous  lui  faites  chan- 
ger cette  idole  contre  une  autre  5,  l'Étas 
ijianquera  de  fon  premier  refiort. 

Le  bonheur  d'une  Nation  eft  prefque^  tou- 
jours dans  ce  qu'elle  croit  être.  Ne  craignons 
point  de  le  répéter  ;  en  lui  donnant  des  élo^ 
ges ,  on  réveille  un  fentiment  agréable  dans 
les  cœurs  ;  les  reprocbàCS  au  contraire  portent 
à  penfcr  ;  &:  il  vaut  mieux  qu'une  Nation 
fente  ,  qu'il  n'eft  avantageux  qu'elle  penfe^ 
Sans  enthoufîafmc  une  Monarchie  eft  un 
corps  inanimé.  Si  l'amour-propre  eft  caufs 
que  chacun  s'attribue  les  vertus  qu'on  célèbre, 
on  ofe  rejetter  fur  la  nature  du  gouverne- 
ment  les  vices  dont  on  fait  lacenfure,  Celler 

H  iij 
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ci  eft    donc    une  TccoufTe    réelle  donnée   a 
l'État. 

Mais  comment  réparer  le  mal  ,  s'il  a  fait 
de  grands  progrès  ?  Les  mêmes  moyens  qui 
l'euflènt  prévenu ,  l'arrêteront.  Un  Prince  qui 
â  dans  fa  main  les  richefTes  &  les  honneurs  , 
peut  tout  fur  les  efprits  comme  fur  les  vo- 
lontés. Il  n'y  a  point  de  talent  qui  ne  flé- 
chifiè  devant  quelque  récompenfe.  Jettez 
dans  une  autre  région  ce  génie  hardi  qui 
parcourt  une  carrière  remplie  d'écceuiîs  ,  &  il 
prendra  un  nouveau  caraftere. 

Parmi  les  dangers  qui  menacent  un  État 
où  les  efprits  ne  font  pas  gouvernés  par  une. 
ïnain  favanre ,  on  doit  fur-tout  craindre  les 
difputes  de  Religion.  Ici  les  plus  habiles  Po- 
litiques ont  fouvent  échoué.  Auffi  il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  fupérieurs  de  traiter 
ce  fujet  comme  il  devroit  l'être.  Je  me  bor- 
nerai dans  un  Article  féparé  à  confidérer 
la  Religion  fous  le  point  de  vue  qu'elle 
offre  à  l'homme  fimple,  Puifque  c'eft  un  bien 
commun  à  tous ,  fa  lumière  doit  éclairer 
les  moindres  efprits  comme  les  plus  relevés» 
iTenant  à    Dieu  immédiatement  ,    elle  doit. 
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participer  le  plus  à  la  fimplicité  de  Tes 
voies.  Je  me  hâte  avant  que  de  la  préfenter  , 
de  faire  précéder  le  tableau  d'une  vertu  qui 
eft  fa  plus  digne  compagne,  &  qui  lui  pré- 
pare les  cœurs  ;  je  parle  des  bonnes  mœurs» 
La  Religion  en  les  confacrant  les  fuppoie  ,  & 
c'eft  le  dernier  traie  que  je  confldere  dans  le. 
caraCi:ere  de  la   Nation. 
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Des  bonnes  mœurs  de  la  Nation^ 

s3  A  N  '  les  bonnes  mœurs  il  n'y  a  point  de 
flabiiité  pour  un  Empire  ,  &  cependant  le  vice 
donne  des  fecoufles  continuelles  aux  États.  Il 
a  toujours 'influé  fur  le  gouvernement  du 
Monde  ,  &  il  ne  ceffera  jamais  d'y  influer. 
Oii  efc  donc  ce  contrepoids  néceflaire  pour 
y  maintenir  la  vertu  ?  Les  'pafîions  feroient- 
elles  pour  l'Univers  moral  ce  que  les  tem- 
pêtes font  pour  les  mers  ?  ou  plutôt  le  Très- 
Haut  aiH'oit-il  permis  que  le  vice  fût  atta- 
ché à  la  vertu  par  une  chaîne  que  nos  foi- 
bles  yeux  ne  voient  point  ,  pour  que  la 
vertu  en  tirât  le  fervice  d'une  cfclave  ? 

H  iv 
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Si  je  remonte  au  temps  où  la  Nation  au- 
delà  du  Rhin  étoit  enfermée  entre  les  marais, 
de  la  Franconie  ,  je  vois  des  moeurs  chaftes 
régner  au  milieu  de  ces  aufteres  Sauvages. 
L'adultère  eft  puni  par  l'ignominie  6<  la  répu- 
diation. Les  fupplices  les  plus  rigoureux  &  les 
plus  honteux  font  réfervés  pour  venger  les 
bonnes  mœurs.  On  traîne  à  la  vue  de  tout 
un  Peuple ,  &  on  précipite  dans  le  fond  des 
marais  ceux  qui  fe  font  fouillés  par  des  excès 
plus  énormes,  {a) 

Ce  Peuple  en  devenant  conquérant  prit  des 
vices  ;  mais  les  bonnes  mœurs  furent   de  tou- 
tes fes  vertus  ,  les  plus  épargnées.  On  ne  con-. 
noiiToit  point  alors  cet  art  funefte  qui  a  fu  fe 
frayer  le  chemin  du  vice  par  la  route  même. 
de    l'honnêteté  ;  on    ignoroit   cette  volupté: 
artificieufe  fi  répandue  chez  les  Nations   mo- 
dernes.   C'étoit    fans  doute  un   poifon   trop, 
fubtil  pour  des  âmes  aufli  groiTieres ,  ou  plu-, 
tôt  auffi  fortes  ;  il  a  fallu    un   grand  rafine- 
ment  dans  les  mœurs  pour  rendre  cette   paf- 


(  a  )  Voy   Taci,  de  mor.   Gcrman,    Velly  ,  H'fi>  de, 
Fr,  t.  ''  p.  3, 
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ijon  familière  fur-tout  aux  Guerriers.  Corn- 
aient la  guerre  &  ce  penchant  dangereux  fe 
font-ils  fi  fort  rapprochés  ?  L'homme  par  un 
violent  attrait  fe  précipite  vers  l'objet  de  fa 
pafllon  ;  il  s'y  complaît  ;  fon  coeur  s'y  repofe  ; 
des  nœuds  fe  forment  ;  &  au  contraire  la 
guerre  ravage  ,  détruit,  rompt  tous  les  liens  ,, 
fait  couler  le  fang  ,  fe  nourrit  de  carnage  , 
éteint  tous  les  fentiments ,  étouffe  la  voix  de 
la  Nature  :  cependant  ces  deux  pallions  font 
prefque  toujours  enchaînées  Tune  à  l'autre. 
Quel  prodige  de  contradidion  dans  le  cœur 
humain  ! 

Les  Francs  s'étant  répandus  dans  les  Gau- 
les ,  mais  feulement  encore  en  vagabonds  ,  fe 
livrèrent  à  tous  les  excès  qu'entraîne  la  guer- 
re ;  la  cruauté ,  le  brigandage  ,  l'oppreflionr 
des  Serfs  étoient  les  vices  qu'on  reprochoit 
fur-tout  à  nos  pères  C^)  ;  ils  étoient  plus  fi- 
dèles aux  bonnes  mœurs.  Hâtons-nous  d'en 
aiîigner  la  eaufe.  Outre  leur  penchant  à  la 
vertu  ,  &  la  diveifion  des  combats ,  ils  trouvé- 


(  a  )  Voy  Hijl.  EccL  de  FUury ,  t.  y.p.  i  f^,  in  4. 
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réht  un  rempart  dans  l'auftérité  des  mceurî 
de  la  Gaule.  J'ai  remarqué  ailleurs  la  bonté 
du  Peuple  qui  l'habitoit.  Il  eft  vrai  que  Cé- 
far  &  Aramien  Marcellin  nous  le  repréfen- 
tent  comme  afl'ez  féroce  ,  mais  ils  nous  le- 
élontrenr  en  même  temps  comme  vertueux  & 
très-religieux. 

Au  refte  les  Gaulois  av oient  été  extrême- 
tnent  adoucis  par  les  mœurs  chrétiennes.  H 
fuffit  pour  nous  en  convaincre  de  contempleï 
la  dlfcipline  févere  qui  regnoit  alors  dans  les 
Églifes  des  Gaules  ;  car  ce  n'eft  que  dans  nos 
Annales  facrées  que  nous  trouverons  le  véri- 
table portrait  de  ce  Peuple  &  des  François  :. 
il  eft  prefque  toujours  défiguré  dans  les  Au-. 
teurs  profanes  ;  fouvent  ils  ont  négligé  d'en.. 
parler  :  ils  ne  foupçonnoient  pas  qu'on  écrivît 
d'autres  hiftoires  que  celles  des  Conquérants 
&  des  Rois.  D'ailleurs  ces  Écrivains  connoif- 
foient-ils  nos  Provinces  ?  Qu'on  me  permet- 
îe  donc  de  puifer  dans  ces  fources  :  elles, 
ne  font  point  étrangères  à  mon  fujet  ;  Si 
nous  ne  trouverions  point  ailleurs  la  vérité 
çxempte  de  préjugés ,  de  pallions  ou  d'ignor 
rance. 
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C'efl:  un  beau  fpedacle  pour  la   piété  ,  & 
même  pour  la  Philofophie  que  celui  de  ces 
temps  anciens.  Occupés  de  la  gloire  des  fic- 
elés modernes  ,  nous  dédaignons  ces  temps 
reculés.  Semblables  à  ces  fiers  Romains  quiap- 
pelloient  barbares    tous  les  Peuples  qui  hors 
des  limites  de  l'Italie ,  n'étoient  pas  couverts 
par  la  gloire  de  Rome  >  nous  donnons  le  mê- 
me nom   à  nos  premiers  aïeux  :  accoutumés 
à  n'examiner  dans  ces  âges  antiques   que  la 
lenteur    ou  les  progrès  de  h  grandeur  de  la 
Monarchie  ,  nous    ne  pénétrons  pas  dans  le 
fein  de  ces  Provinces  où  les  mœurs   étoient 
fimples  &■  douces ,  &  où.  les  Francs,  lorfqu  ils 
y  fiirent  établis  ,  comme  ces  torrents  qui  dé- 
pofent  fiabitement  leur  limon  ,  parce  qu'il  efi: 
étranger  à  leur  eau  pure  &  vive  ,  ne  tardèrent 
point  à  quitter  leur  férocité  pafTagere.On  les 
vit  contraâer  une  partie   de  ces  mœurs   au- 
fteres  que   l'Églife   maintenoit  par  la  rigueur 
&  par  la  févérité  de  fes  loix.    Un  caraâere 
flexible,  l'exemple  ,  la  néceffité  d'époufer  des 
Femmes   Gauloifes ,  car    ce   fexe   tient  dans 
fes  mains  les  mœurs,  tout  devoit  opérer  cette 
foudaine  &  iie'jrcu(e  révolution. 


11^  Des    Causes 

Il  eft  touchant  de  contempler  les  Provkices 

entières  gouvernées  par  de  faints  Evêques , 
les  villes  plus  dociles  à  leurs  voix  qu'une  fa- 
mille à  celle  d'un  père ,  les  procès  prefque 
toujours  terminés  par  la  médiation  de  l'Eglife, 
d'où  eft  née  enfuite  par  la  conceffion  de  nos 
îlois  ,  fa  Jurifdidion  coaclive  temporelle  ;  I4 
pénitence  publique  pratiquée  ,  la  chanté  h 
plus  admirable  exercée  envers  les  Païens  qui 
étoient  alors  dans  ces  climats  ,  &  en  mémg' 
temps  une  extrême  précaution  de  ne  point 
participer  à  leurs  fuperftitions  &  à  leurs  myf- 
teres  ;  les  Pontifes  exerçant  dans  le  temporel 
comme  dans  le  fpirituel  l'autorité  la  plus  étenr 
due  ,  car  il  n'y  a  point  de  bornes  au  pouvoir 
de  la  charité  &  de  la  fainteté.  Telles  étoienE 
alors  les  moeurs  générales. 

Fixons  encore  quelques  inftants  co  ta-r 
bleau  :  le  cœur  des  enfants  doit  fe  complai- 
re dans  l'image  de  leurs  pères.  Admirons  ces 
Eglifes  d'Arles  ,  de  Lyon,  de  Narbonne  , 
d'Autun,  de  Vienne,  de  Bordeaux  ,  que  la 
piété  des  fidèles  rendoit  encore  célèbres  ,  ^ 
qui  brilioient  par  les  mœurs  les  plus  irréprocha^ 
bies.  Contemplons  ces  fameufes   AlTembléog. 
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d'Evêques  préfidées  par  des  Saints ,  &  mémo 
par  des  Pcres  de  TEglife  ,  ôc  nous  verront 
combien  les  faintes  moeurs  e'toient  révérées. 
Une  faute  eft-elk  commife  contre  l'honnête- 
té ;  auflltot  la  pénitence  publique  eft  ordon- 
née. Qu'on  ne  s'imagine  point  que  je  parlô 
des  temps  de  l'Eglifc  primitive  ;  c'cft  du  5"^ 
(ïccle  (  a)  ,  où  naquit  notre   Monarchie  ,  8C 


(a)  Les  Evêques  dans  les  Conciles  qui  s'aflem- 
bloient  au  moins  deux  fois  l'année  dans  chaque 
Province  ,  rendoient  non  feulement  compte  de  la 
foi  de  leur  Eglife  ,  mais  encore  des  mœurs  des 
Peuples  qui  leur  étcient  confiés.  C'eft  donc  eil 
confultant  les  monuments  refpedables  qui  nous 
font  reliés  de  leurs  décifions  que  nous  prendrons 
de  juftes  idées  des  mœurs  générales  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  la  Monarchie  jufqu'air 
feiziéme  fiecle  que  les  Conciles  ont  été  beaucoup 
rnoirks  fréquents.  C'eft  à  ces  fourccs  que  je  dois 
renvoyer.  Voy.  Concile  d'Orange  an.  441,  préfidé 
par  S.  Hilaire  d'Arles.  Concile  de  Vaifon  442. 
Concile  de  Tours  461.  Concile  de  Vannes  465  , 
ou  l'on  fait  des  règlements  févercs  pour  les  moin- 
dres fautes  contre  la  pureté ,  le  chant ,  les  regards, 
les  geftes ,  ôcc.  Les  Diaconeflés  furent  fupprimées 
vers  le  même  temps.  La  Loi  Salique  nous  ap- 
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où  les  deux  Peuples  heureufement  réunis  ûè 
formèrent  qu'une  feule  Nation.  Or  lorfque  \â 
vertu  a  de  pareils  remparts  ,  quand  fes  droits 
font  ainfi  vengés  ,  croyons  que  les  prévari- 
cateurs font  en  petit  nombre  :  temps  heu-^ 
feux!  qui  ne  feront  peut-être  jamais  renou- 
velles ,  &  oii  non  feulement  pécher  contre  là 
foi ,  mais  encore  contre  les  mœurs  ,  étoit 
une  efpéce  d'apoftafie ,  puifqu'après  une  chute  ; 
il  falîoit  être  réconcilié  foîemnellement  avec 
l'Eglife  &  avec  la  Société  des  Fidèles, 

Les  Francs  qui  faifoient  alors  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  leurs  incurfions  palfageres 
dans  les  Gaules ,  furent  témoins  de  tant  de 
vertus  ,  &  elles  jetterent  dans  leurs  cœurs  des 
femences  heureufes  qui  ne  tardèrent  point  à 
fe  développer. 

Mais  ma  vue  s'arrête  fur-tout  avec  com- 
plaifance  fur   une  de  ces  faintes  Affemblées 


prend  aulTi  quelles  étoient  les  mœurs  des  anciens 
François.  Il  eft  dit  tit.  12.  que  celui  qui  aura  ferré 
feulement  la  main  d'une  femme  libre  payera  une 
amende  de  1 5  fols  d'or.  Le  fol  d'or  valoit  envi- 
ron  1$  liv.  de  notre  monnoie.  Hijï,  de  France  de 
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'tenue  dans  la  Capitale  de  la  Touraine  *  , 
DU  la  douceur  &  la  tendre  piété  des  Pontifes 
qui  la  compofent ,  eft  une  image  agréable  & 
touchante  de  l'aménité  des  heureux  habitants 
de  ces  climats.  On  voit  la  haute  idée  qu'on 
avoit  des  faintes  mœurs  ,  ratcention  qu'on 
portoit  à  les  défendre  Se  à  les  conferver  dans 
le  Peuple  :  la  douceur  &  la  févérité  réunies 
étoient  employées  avec  foin  pour  maintenir 
le  règne  de  la  vertu.  De  pareils  monuments 
font  mieux  connoître  le  caradere  d'un  fîecle  , 
que  ce  fpedacle  impofant  des  Cours ,  dont  les 
mœurs  ne  font  pas  toujours  la  règle  des  mœurs 
générales  ,  fur-  tout  fî  l'on  fe  tranfporte  dans 
ces  temps  anciens  oii  la  vertu  étoit  honorée 
pour  elle-même. 

Avançons  &  nous  trouverons  toujours  le 
même  efprit  &  la  même  vigueur  de  difcipline  : 
n'en  foyons  pas  étonnés,  il  eft  facile  d'affigner 
la  caufe  de  cette  pureté  de  mœurs  dans  les 
■Villes  &  les  Provinces  des  Gaules.  On  ne 
connoiftbit  point  encore   ces  diftindions  des 


*  Ann.  46t«, 
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différents  Ordres  de  l'État  :  il  n'y  avoit  poîttÇ 
de  Trône  élevé  au  milieu  de  la  Gaule ,  au- 
quel on  mefurât  les  différents  degrés  de  gran- 
deur. Un  titre  commun  mettoit  tous  les  Gau- 
lois au  même  rang ,  celui  de  Tributaires  des 
Romains  :  éloignés  de  leurs  Maîtres  ,  ils  ne 
connoiflbient  ni  les  dignités  romaines  ni  l'am- 
bition qui  dévoroit  Rome  dans  fon  propre 
fein.  Si  quelques-uns  furent  exceptés  de  ce 
nombre  ,  c'eft  lorfque  la  vertu  vint  les  cher- 
cher pour  les  mettre  à  la  tête  des  armées  ou 
des  affaires  ,  &  qu'elle  les  arracha  à  eux- 
mêmes. 

Aufîi  lorfque  les  Francs  furent  devenus 
maîtres  de  ce  beau  climat ,  ils  foumirent  à  la 
vérité  ces  Gaulois  ,  mais  ceux-ci  eurent  la 
gloire  de  leur  donner  leurs  mceurj.  Tant  d'hu- 
manité ,  de  fainteté ,  gagna  bientôt  ces  lieu- 
yeux  conquérants  ;  &  c'eft  une  gloire  propre 
à  ce  Royaume  ,  à  ces  François  amenés  par 
Clovis  ,  de  s'être  faits  Chrétiens  ,  bien  moins 
par  la  force  des  prodiges ,  comme  les  Apôtres 
les  avoient  employés  pour  convenir  l'Uni- 
vers ,  que  par  les  mœurs  qu'ils  trouvèrent  au 
jnilieu  de  ce  Peuple.  La  vertu  leur  perfuada 

le 
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le  Cliriftianirme.  Quelle  Nation  offre  une  plus 
grande  époque  de  fùn  origine  ! 

Frappés  ainfî  que  leurs  Sujets  ûe  la  fagefîe  , 
de  la  charité  ,  de  la  fainteré  &  de  la  fciencô 
des  Pontifes  des  Gaules  ,  nos  premiers  Rois 
les  appelleront  dans  leur  Palais.  La  fainteté 
"ouvrit  l'entrée  dans  les  Cours  !  Les  Rémi  ,  les 
Germain ,  les  Grégoire  de  Tours  ,  les  For- 
tunat ,  les  Eloi ,  &c.  (a)  Tels  furent  les  hom- 
mes qui  aflîfterent  nos  Souverains. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  fans  doute ,  que 
nos  Rois  changés  comme  fubitement  ,  ayent 
fait  paroître  autant  de  zele  qu'ils  en  montrè- 
rent alors  pour  la  confervation  des  mœurs  & 
de  la  difcipline.  Ils  faifoient  tenir  fréquem- 
ment des  Conciles.   Clovis  (  b)   confacra  la 


(  a  )  On  doit  ajouter  à  ce  nombre  S.  Avit , 
S.  Mcdard  ,  S.  Gai ,  favori  de  Théodoric  ,  S.  Co- 
lomban  ,  fort  aimé  de  Théodebert,  S.  Loup,6cc. 

(  i  )  La  pieté  de  la  Nation  (  du  temps  de  Clo- 
vis )  commença  d'être  célèbre  par  toute  la  Ter- 
re. HiJÎ.  de  Fr.  de  Velly  y  t.  i.  p.  ^4.  on  avoit 
alors  une  haute  idée  de  la  pureté  des  mœurs. 
Voy.  T/iomaJfirif  Difc.  de  l'Egl.  fart.  i.  liv.  i,x:A.  2t. 

I 
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un  de  fon  règne  par  une  célèbre  afifemblée  h 
Orléans ,  où  plulîeurs  des  Pontifes  qui  la 
'compolerent  ,  onr  été  mis  au  nombre  des 
Saints.  Un  autre  Roi  de  fon  fang  demande 
bientôt  le  maintien  des  mœurs  publiques  à  un 
■autre  Concile,  (a) 

Nous  voyons  ces  AfTemblées  gémir  quel- 
quefois fur  de  grands  fcandales  ;  mais  ne 
nous  méprenons  point  :  fâchons  féparer  la 
caufe  de  ce  bon  Peuple  que  les  premiers  Paf- 
teurs  gouvernoient  ,  des  crimes  des  Chefs 
de  l'État ,  de  cette  multitude  effrénée  d'hom- 
mes armés  qui  inondoient  le  royaume  , 
&    qui  reflembloient    plutôt    à   des    troupes 


{a)  Concile  de  Laure  tenu  Tan  <;6i  ,  par  l'au- 
torité du  Roi  Charibert.  Dans  un  autre  Concile 
de  la  même  Ville  en  ^66,  on  voit  avec  quel  zèle 
les  droits  de  la  chafteté  etoient  défendus  ;  com- 
bien elle  étoit  honorée.  On  exigeoit  la  plus  gran- 
de perfection.  On  eft  bien  éloigné  du  crime,  quand 
on  fait  appercevoir  ainfi  différents  degrés  dans  la 
vertu.  Au  refte  en  louant  le  zèle  de  nos  anciens 
Hois  pour  la  confervation  des  mœurs  ,  il  s'en  faut 
bien  que  nous  prétendions  jufiifier  leurs  vices  fou- 
vent  énormes ,  ôcles  crimes  qu'ils  allièrent  avec  ce 
2ele. 
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de  brigands  qu'à  des  armées  re'gle'es.  La  Na- 
tion ne  cherchoit  point  alors  de  modèles 
parmi  {es  Chefs  ,  elle  en  vivoit  trop  fe'pare'e. 

La  fidélité  de  l'hiftoire  exige  que  je  oré- 
fente  des  temps  affligeants.  Si  tous  les  Pon- 
tifes avoient  eu  le  courage  de  ce  célèbre 
Archevêque  de  Tours  dont  j'ai  parlé  ,  les 
bonnes  mœurs  auroient  confervé  tout  leur  éclat 
à  la  Cour  &  fur  le  Trône.  Mais  l'orgueuil 
des  Grands  fit  bientôt  naître  dans  les  premiers 
les  mêmes  crimes  qui  fouilloient  ceux-ci.  La 
cupidité ,  l'ambition  ,  le  fafte  ,  l'adulation  ,  le 
dérèglement ,  la  limonie  ,  les  violences  »  tous 
les  vices  introduits  avec  les  richefles ,  vinrent 
infecter  ces  hommes  ,  qui  jufqu'alors  avoient 
été  les  guides  les  plus  furs  de  nos  Rois.  La 
piété  fe  maintint  encore  quelque  temps  parmi 
les  Pontifes  qui  vivoient  à  la  tcte  de  leur  trou- 
peau ;  les  Peuples  conferverent  leurs  mœurs  , 
&  l'Églife  la  difcipline  :  mais  ce  que  les  paf- 
fions  avoient  produit  à  la  Cour  ,  l'ignorance 
l'opéra  enfin  jufques  dans  les  Provinces  les 
plus  reculées.  Les  vices  vinrent  à  la  fuite  de 
ce  malheureux  fléau  ;  toutefois  ce  Peuple  dl- 
gne   par  fon  penchant  à  la  vertu  ,  des  regards 

lij 
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du  Cieî ,  fut  bientôt  ramené.  Cliarlemagne  ■» 
ce  Prince  refté  feul  en  quelque  forte  à  la 
portérité  au  milieu  des  ruines  de  fon  fïecls  » 
refiufcita  les  moeurs  anciennes  ;  avec  lui  la 
France  reprit  une  nouvelle  gloire  ,  la  vertu 
un  nouvel  éclat.  La  p'.été  de  fon  û\s  (  a)  les 
entretint.  Je  fçais  que  le  nom  de  ce  Prince 
réveille  l'idée  de  la  fuperftition ,  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  des  mœurs.  La  fuperftition 
aveugle  ,  eft  -  il  auiîî  vrai  qu  elle  corrompe  ? 
Elle  défiguroit  les  mœurs ,  &  ne  les  détruiioit 
point:  :  elle  laiflbit  toujours  au  cœur  le  pen- 
chant à  la  vertu  ,  &  y  ajoutoit  encore  la 
crainte. 

Rappellez-vous  quelles  féveres  épreuves  on 
fubifibit  lorfqu'on  avoit  commis  quelque  fau- 
te ;  quelles  punitions  on  exerçoit  contre  l'a- 
dulcere  ;  la  pénitence  publique  (b)  vengeoic 


(a)  Remarquons  encore  à  la  gloire  de  ce  Prince 
rrop  décrié  ,  que  par-tout  ou  il  arrivoit ,  il  faifoit 
marquer  des  logements  pour  les  pauvres.  Ces  traits 
valent  bien  des  vidoires. 

(  />  )  Elle  fut  en  vigueur  jufqu'au  douzième  fie- 
cle.  Voy,  Thomajjin,  Difcip.  du  l'E^l.  ]}a,n,  4  ,  liv, 
i  ,ch,  6^    &  7j, 
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encor?  les  mœurs  ;  or  quand  un  crime  eft. 
puni  par  de  grands  châtiments ,  il  n'eft  pas. 
général  chez  un  Peuple. 

Au  milieu  des  diftérents  défordres  de  ces; 
temps  anciens  ,  tout  nous  montre  que  lesi 
mœurs  étoient  révérées  :  la  manière  de  vivi:& 
des  femmes,  féparées de  la  fociété  des  hommes  i. 
ufage  qui  s'eft  confervé  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  Se  chez  nos  voifins  >  leur  ancient 
habillement  qui  étoit  fermé  dans  toute  fa. 
lon,Q;ueur  ,  fïmple  &  fans  aucun  ornement  (  a  )  ^. 
î'ufage  d'alïlfler  à  la  célébration  des  faints: 
myfieres  le  voile  baifle  fur  le  front ,  à  l'écart, 
des  hommes  ,  ainfî  que  les  Juifs  le  pratiquent  „ 
comme  on  l'obfervoit  rigoureufement  dans: 
l'Eglife    primitive  (b)  $e  comme  la  coutume; 


(  a  )  Pendant  près  de  900  ans ,  dit  un  célchre,' 
Auteur  (  Volly  )  les  femmes  ne  fe  font  point  oc- 
cupées de  parures.  Sous  Charles  VI  elles  commen- 
cèrent à  fc  découvrir  les  épautes.  Le  règne  de 
Charles  Vil  amena  la  galanterie  des  colliers ,  de.s 
brafl"cle*-s ,  des  pendants  d'oreilles.  Cet  Ecrivain 
parle  aufTi  de  Ihabit  fermé. 

{b)  S.  Clément  d'Alexandrie  en  fait  le  détail ,, 
ôc  parle  d'une  marque  e:<;téricure  dont  on  fe  fcrvoit. 
pour  réparer  les  liorames  Se  les  femmes. 
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s'en  eft  maintenue  dans  plufieurs  villes  des 
pays  méridionaux,  &:  dans  prefque  toutes  nos 
campagnes  ;  l'attention  de  nos  Souverains  de 
ne  point  admettre  à  leur  cour  les  femmes 
des  Seigneurs  ;  ce  figne  extérieur  de  ver- 
tu (  ^  )  dont  long-temps  après  ,  la  Mère  du 
faint  Roi  des  François  tiroit  encore  tant  de 
gloire  ;  toutannonçoit  cet  ancien  refpcd:  pour 
les  mœurs  »  &  le  fond  du  caradere  de  la 
Nation. 

Avant  de  defcendre  plus  loin  dans  les  fiecles, 
jettons  un  dernier  regard  fur  les  temps  les 
plus  reculés  que  nous  avons  parcourus.  Nous 
avons  vu  le  Peuple  de  la  Gaule  ,  totalement 
foumis  à  fes  Palpeurs  ;  fa  réunion  avec  les 
Francs  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
la  Monarchie  ;  l'émulation  des  deux  Peuples 
ipour  marcher  dans  la  voie  de  la  vertu  ;  le  zèle 
d'un  grand  nombre  de  Pontifes  ,  celui  de  plu- 
fieurs Rois ,  fur-tout  de  Charlemagne  qui  réfor- 


(  a  )  La  ceinture  que  les  femmes  portoient  alors, 
en  France  à  l'imitation  des  Dames  Grecques  ôc 
Romaines.  Foy.  M.  de  bte  Palaye ,  H'ijl  d&  l'anr.z 
ÇhivaUne. 
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maies  abus  introduits  dans  les  mœurs ,  &  donna 
une  nouvelle  vigueur  à  la  difcipline  ;  la  ple'té 
maintenue  depuis  le  commencement  de  la 
Monarchie  jufqu'à  lui ,  malgré  la  mélange 
de  la  fuperftition  qui  avoit  afTcrvi  le  Peuple 
fons  le  corrompre.  Tel  cft  le  tableau  qui  s'cft 
offert  à  nous  jufqu* au  p*  fîecle.  Ici  nous  en- 
trons dans  une  nuit  épaifle  ,  plus  profonde  que 
celle  des  temps  qui  ont  précédé  ;  mais  que 
nos  aliarmes  foient  pour  les  Grands  ,  à  qui 
leur  puiiTance  afturoit  l'impunité  ;  pour  ces. 
Pontifes  qui  unifToient  le  fervice  des  autels  &r 
celui  des  armes  ;  pour  cette  multitude  de 
Clercs  que  l'opprefilon  des  Seigneurs  forçoit 
à  des  adiions  baffes  &  à  des  crimes  :  le  Peuple 
au  milieu  de  la  confufion  conferverafes  mœurs  y 
^  les  ténèbres  qui  l'enveloppent  lui  ferviront 
d'abri  contre  des  exemples  fi  contagieux  :  fi  le 
flambeau  des  fciences  eft  éteint ,.  celui  de  la 
vertu  brûîe  au  fond  des  cœurs.. 

Entendez  les  faints  Pontifes  dans  leurs  au- 
guftes  affemblées  :  eft-ce  contre  ce  Peuple 
qu'ils  s'élèvent  ?  Non  ,  ils  ne  lui  reprochent 
gueres  que  de  la  fuperftition  &  des  abus  :  s'ils 
sonnent  contre  les  mauvaifcs  moeurs ,  ce.  fpnc 

I  iy. 
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leurs  coopérateurs  &  les  Grands  qu'ils  accu« 
fent  :  ainfi  la  partie  la  plus  confidérable  de  la 
Nation  tenoit  aux  principes  les  plus  elTentiels 
de  la  vertu. 

Elle  n'étoit  point  entièrement  bannie, 
d'auprès  des  Grands  &  de  défias  le  Trône. 
Les  premieis  Rois  de  la  troifiéme  race  veil- 
krent  efficacement  fur  les  mœurs.  Les  Rois 
Robert ,  Louis  le  Gros ,  &  fon  fameux  Mi- 
niftre  Suger ,  Louis  le  Jeune  ,  Philippe  Au- 
gufte,  ce  Roi  qui  luifuccéda  ,  &  à  qui  la  chas- 
teté fut  fi  chère  ,  S.  Loais  &  plufieurs  autres 
Monarques  fe  firent  un  devoir  facré  de  con- 
ferver  comme  le  plus  ferme  foutien  de  leur 
Empire ,  les  mœurs  au  milieu  de  leur  Peuple» 
Cependant  on  a  éclaté  contre  les  défordres 
du  dixième  fiecle  &  des  temps  qui  ont  fuivi* 
Mais  ces  défordres  ont  été  extrêmement: 
exagérés.  La  gloire  de  nos  Ayeux  a  ét^ 
vengée  pour  les  mœurs  &  pour  lacroyance.O?)- 
Il  eft  vrai  que  les   Chefs  fe   portèrent  à  de 

(a  )  Voyez  l'admirable  Ouvrage  de  la  Perpétuité 
de  la  Foi.  pet,  yerp.  y.  part.  c'a.  7. p.  427-46^^. 

Thomajfin  ,  Difc.  de  l'E^L  part.  4,  ch.  6p.  &  7^0 
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grands  excès  ;  mais  quelle  preuve  avons- nous 
que  le  corps  de  la  Nation  ait  copié  leurs  dér 
règlements  ?  Le  Peuple  fans  doute  imite  les 
mœurs  de  fes  maîtres  ;  mais  il  eft  important  de 
remarquer  qu'alors  la  Société  réunifibit  moins 
les  différents  Ordres  :  les  intérêts  dçs  Nobles? 
&  du  Peuple  n'étoient  point  mêlés.  La  con- 
dition de  ceux  là  n'admettoit  qu'une  feule 
profefîîon ,  celle  des  armes  i  le  Peuple  étoit 
9L  Çqs  travaux.  Les  vaffaux  que  les  ponTefleurs 
de  fîefs  emmenoient  avec  eux  à  la  guerre , 
rapportoient  plutôt  dans  le  fein  de  leurs 
familles  de  la  férocité  que  des  vices. 

Toutefois  les  Saints  d'alors  reprochoient  à 
leur  fiecle  des  crimes.  Les  Croifades  rappel- 
lent des  temps  de  dérèglement.  Mais  ofe- 
jois-je  le  dire  ,  ces  hommes  refpedables  ; 
comme  ce  faint  &  éloquent  Patriarche  '*'  de 
Çonftantinople  ,  parlant  en  Orateurs  pénétrés  , 
fe  permettoient  quelquefois  certains  épanche- 
ments  du  cœur  ,  des  reproches  Cmulés  ,  des, 
i^poftrophes   véhémentes  qui  font  autant  de 


^  S.  ChryJbJIome. 
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fecrets  de  l'art ,  des  mouvements  diélés  par 
le  zèle  &  par  la  nature  ,  &  qui  ne  font  point 
défavoués  par  la  Religion.  Afin  d'infpirer  plus 
d'horreur  pour  le  crime ,  ils  creufoient  da- 
vantage le  précipice  ;  pour  réveiller  les  pé- 
cheurs de  leur  afloupiflement ,  ils  alloient  les 
arracher  du  fein  de  leurs  plaifirs  ,  &:  les  te- 
Doient  en  quelque  forte  fufpendus  fur  les 
feux  éternels  de  l'abîme  ;  enfin  pour  le  falut 
des  coupables  ils  tonnoient  jufques  fur  la  tête 
des  innocents. 

Confidérons  plus  attentivement  &  fans  pré- 
jugé ces  temps  malheureux.  Ne  perdons  point 
de  vue  les  précieux  monuments  qui  peuvent 
nous  inftruire.  Si  nous  voyons  des  armées 
criminelles  fe  préparer  à  de  falntes  expédi- 
tions ,  on  nous  les  montre  en  même  temps 
compofées  de  tous  les  vagabonds  ,  de  tous 
les  hommes  diffolus  de  l'Europe.  C'eft  une 
efpece  de  Nation  ou  plutôt  de  monftre  forme 
de  toutes  les  parties  les  plus  corrompues  dci 
chaque  Empire  i  une  Nation  qu'aucun  Peuple 
n'avoue ,  &  qui  infpiroit  même  alors  le  mépris. 
^  l'indignation.  En  contemplant  nos  Empires 
vous   euflîez  dit  la  mer   à   qui  les  tempéte^^ 
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mêmfs  qui  la  troublent,  &  qui  agitent  fes  flots, 
font  vomir  fur  fes  rivages  les  impurete's  qui 
fouillent  fon  fein. 

Seroit-ce  au  milieu  des  arme'es  qu'on 
chercheroit  le  caradere  ,  l'efprit  &  les  mœurs 
d'un  Peuple  ?  comme  fi  les  armes  ,  fur-tout 
de  h  maniera  qu'on  en  exerçoit  la  profef- 
fion  ,  ne  de'pravoient  point  le  fond  des  ver- 
tus ?  Quel  feroit  le  fort  des  Nations  les  plus 
douces  &  les  plus  vertueufes  ,  fi  on  les  ju- 
geoit  par  leurs  Soldats? 

Je  vois  reprocher  au  Peuple  un  crime  :  l'igno-. 
rance  où  il  eft  plongé  ;  ce  crime  n'eft  point 
le  fien  ,  mais  celui  de  fes  Pafteurs.  Au  refte 
ces  te'nebres  de  l'ignorance  ne  nous  déro- 
beront point  [qs  vertus.  Je  confidere  ce 
Peuple  pratiquant  fidèlement  la  pénitence  pu- 
blique ,  répandant  des  aumônes  abondantes  . 
prodiguant  fes  biens  aux  Croifés,  moins  pour 
effacer  des  crimes,  que  pour  accumuler  des 
vertus.  Des  Monafteres  fans  nombre  s'élè- 
vent de  toutes  parts  :  une  portion  confidé- 
rable  du  Clergé  fe  foumet  à  la  vie  régulière  , 
une  forte  de  clôture  efi  obfervée  dans^rÉfflifç' 
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que   gouverne  le  premier  Pafteur.  (a) 

Il  eft  vrai  que  dans  le  dixième  fiecle  on  vit 
comme  un  afToupiflement  général  dans  les 
Chefs  de  la  Religion.  A  peine  tint-on  dix 
Conciles  ,  mais  peut-être  leur  zèle  fut -il  ar-- 
reté  par  les  troubles  qui  régnoient  alors  ;  au-^ 
moins  un  célèbre  Auteur  *  nous  le  fait  en- 
tendre. Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  fortirent  bien- 
tôt de  ce  fommeil  funefte  ;  le  fiecle  fuivant 
fut  célèbre  par  plus  de  cinquante  affemblées  , 
oii  la  gloire  des  mœurs  fut  relevée  ;  les  âges 
qui  vinrent  après ,  fuivirent  cet  exemple  ;  & 
tandis  que  la  vertu  ne  cefia  d'avoir  dans  le 
corps  des  Pontifes  ,  des  défenfeurs  illuflres- 
&  infatigables ,  la  Nation  fit  éclater  en  dilfé- 


(  a  )  3J  L'ancienne  difcipline  reprit  une  nouvelle 
3>  vigueur  par  la  multitude  incroyable  de  Congréga-. 
3>  rions  monailiques  qui  s'e'leverent  alors ,  8c  dans. 
=>  une  infinité  de  Fidèles  &  d'EcclcTiaftiques  très- 
faints.  3>  Thum,iJf.Difc.  de  L'Egl.pat  4.  liv  1.  ch.  6'p. 
Quoi<iue  cet  Auteur  parle  de  l'I^glife  en  général, 
il  tire  particulièrement  fes  exemples  de  la  France^. 

*  Voy.  Fleury ,  mxuis  des  Chrecicns  ,  &fon  DijcfuT' 
VHiJi.  Ecclef.  à  la  ûte  du  13.  tom.page  2$. 
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rentes   manières  fa  piété  &  Ton  amour  pour 
les  mœurs,  (a) 

Que  les  confeils  de  la  fagelTe  de  Dieu 
font  impénétrables  &  profonds  !  Ce  vaifleau 
de  la  Religion  que  nous  avons  vu  triompher 
au  milieu  des  tempêtes  ,  fut  au  moment  de 
périr  par  le  calme.  La  faveur  accordée  aux 
expéditions  de  la  Terre  Sainte  devint  funeftè 
au  bien  général.  Les  Pafteurs  fe  relâchèrent 
fur  la  pénitence  publique.  Les  indulgences 
dans  l'efprit  d'un  Peuple  ignorant  fuppléerent 
au  repentir  du  crime.  Un  coup  prefque  mor- 
tel eft:  porté  aux  bonnes  mœurs  ;  car  on  ne 
doit  point  oublier  que  c'eft  par  l'hiftoire  dô 


(  a  )  Je  pourrois  ajouter  ici  que  dans  le  même 
temps  (  XI  fiecle  )  la  Chevalerie  dut  en  partie  fon 
origine  à  Thonneur  qu'on  portoit  aux  mœurs.  La 
Nation  dès  ce  fîecle  fit  auflî  éclater  fa  piété  juf- 
que  fur  les  théâtres  ou  les  expéditions  de  la  Terre 
Sainte  donneront  l'idée  d'introduire  des  Pièces  fa- 
crées.  Je  ne  prétends  pas  juflifier  ces  abfurdes  Speda- 
cies  ;  mais  ils  nous  font  connoitre  que  le  caraclere 
général  ctoit  tourné  vers  la  dévotion.  V.  Aï.  di 
Su  Falaye  ,  Hi[l.  de  l'anc.  Cheval,  voy.  aufjl  orig.  des 
Théâtns  jlrvant  de  Pifc.piélirn,  au  Di&,  desThéâtres, 
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la  Religion  qu'il  faut  juger  quelle  étoit  alors 
la  Nation.  Le  Peuple  religieux  &  fervent 
abandonne  fes  pratiques  &  devient  tiède  ;  &la 
tiédeur  eft  une  forte  de  précipice  plus  dange- 
reux que  celui  du  crime  ;  on  voit  celui-ci  j 
l'autre  eft  caché. 

Montrons  une  autre  caufe  importante  de  ce 
relâchement  ,  qui  n'échappe  ni  aux  yeux  du 
Citoyen  ni  à  ceux  du  Philofophe.  Ce  Peuple 
a  la  liberté  d'écouter  d'autres  Miniftres  de  la 
parole  que  fes  Pafteurs.  D'autres  Églifes  enri- 
chies des  précieufes  dépouilles  des  lieux  faints, 
font  ouvertes  à  fa  piété  &  à  fon   zèle.   Ces 
Églifes    mères   fi  révérées  dans  les  premiers 
temps  de  la  Religion  ,  ne  font  plus  auflî  fré- 
quentées :  ce  n'eft  plus    ce    centre    unique 
qui  réuniffoit  tous  les  cœurs  comme  tous  les 
vœux.  Les  vertus  de  ce  pieux  fidèle  qui  con- 
tinue à  prier  dans  ce  faint  lieu ,  ne  font  plus 
un  encouragement  ou  un  avertiffement  pour 
celui  qui  prioit  auparavant  auprès  de  lui ,  ex- 
cité par   ce  touchant  exemple.  Le  coupable 
autrefois  ébranlé    dans  fes  crimes  ,  converti 
par  la  voix  muette  des  cendres  de  fes  aïeux 
qu'il  fouloic ,  &  dont  il  recevoit  continuelle-^ 
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ment  des  leçons  de  mort ,  n'entend  plus  cet 
avertiflement     falutaire.    Ces     fonts     faciès 
où  il  avoit  été  initié  à  la  Religion  ,  6c  qfti 
lui    retraçoient  (ans  cefle  (qs  premiers  enga- 
gements ,  ne  frappent  plus  fes  regards.  La  vue 
<le  cet  Autel  où.  il  avoit  promis  la  fidélité  la 
plus  inviolable  à  fa  vertueufe  époufe  ,  ne  por- 
te plus  au  fond   de  fon  cœur    cette  frayeur 
importune  qui  retient  dans  le  devoir  celui  qui 
chancelé,  ou  le   ramené   de  l'égarement.  Ce 
banquet    formidable  oii    il    avoit    mangé  la 
Pàque  ,  ne  lui  rappelle  plus  la  foi  qu'il  avoit 
jurée  à  fon  Dieu ,  &:  qu'il  s'étoit  jurée  à  lui- 
même.  Ce  pain  folemnellement  béni  par  les 
mains  du  Prêtre  pendant  le  fecret  des  myflè- 
res  ,  diftribué  à  tous  les  Fidèles    à  qui  cette 
pleufe  cérémonie  annonçoit  ces  repas  de  cha- 
rité qui  faifoient  le  lieu  de  la  primitive  Égli-* 
fe  ,  ne  fe  rompt  plus  ;  ce   vénérable  Pafteur 
qui  parloir  avec  l'autorité  d'un  père  à  fes  ouail- 
les ,  à  ces  nouvelles  générations  qu'il  voyoit 
s'élever  fous  fes  yeux;qui  éclairé  par  une  longue 
expérience  fur  les  défauts  particuliers  de  fon 
troupeau,  méloit  à  fes  entretiens  une  correâiion 
paternelle  &  efficace  ,  où  chacun,  (Ims  que  fon 
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front  pût  rougirdu  reproche,  entendoit  au  fond 
de  Ton  cœur  ce  fecret  avcrtiflement  ;  n'eft  plus 
écouté.  Ces  objets  ne  frappent  plus  les  yeux. 
Le  Peuple  emporte  par  fa  ferveur ,  fe  livre  à  de 
nouveaux  Médecins  des  âmes.  Enfin  ces  nœuds 
précieux  que  l'habitude  relferroit  chaque  jour 
entre  les  différents    chefs  de  famille   par    là 
fréquentation  du  même  Temple  ,  font  relâ- 
chés ;  les  enfants  ne  fe   retrouvent  plus  dans 
ce  même  lieu  où  leurs  pères  alîîs  avant  eux  , 
avoient  formé  les  premiers  fous  les  yeux  de  la 
Religion  ,  ces  pades  de  famille  qui  faifoient  la 
gloire  comme  la  force  de   leurs  mutuelles  gé- 
nération*. Que  de  moyens  pour  maintenir  les 
mœurs  générales  ,  &  qui  font  autant  fouftraits 
à  la  patrie  qu'à  la  Religion  !  ( ./  ) 


(  a  )  En  réfléchiilant  fur  le  caractère  de  l'hom- 
me ,  on  voit  que  fes  vertus  naifl'ent  non  feule- 
ment des  fentinients  de  fon  cœur ,  mais  encore 
de  fes  rapports  avec  les  autres  hommes  ,  de  la 
fréquentation  de  fes  femblables.  Le  célèbre  Lé- 
gillateur  de  la  Grèce  avoir  obligé  les  habitants  de 
Sparte  à  manger  en  commun.  Outre  l'avantage  de 
la  frugalité  qu'il  faifoit  obferver  à  fes  concitoyens  » 
il  fentoit  que  les  réunir  ,  c'étoit  les  attacher  for- 

li 
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Il  ne  s'offre  que  trop  de  caufes  de  ce  re- 
îâcliement.  L^afïiduicé  aux  Écrlifes    des    Mo- 


ïement  les  uns  aux  autres.  L'habitude  de  fe  voir 
dans  des  moments  ou  le  cœur  peut  s'épancher  li- 
brement ,  reUerrc  les  noeuds  mutuels  ;  &c  peut-être 
eft-ce  la  fource  du  plus  grand  bonheur  dont  jouit- 
fent  les  Socie'tcs.  Le  vice  n'e'tâblit  fon  empire 
qu'en  divifant  les  hommes ,  la  vertu  en  les  réu- 
nilfant.  La  fre'quentation  du  Temple  chez  les  Egyp- 
tiens avoit  beaucoup  plus  de  folcmnite'  que  parmi 
nous ,  6c  rapprochoit  davantage  les  différents  or- 
dres de  citoyens.  Les  Juifs  appelles  dans  leurs 
Synagogues  ou  dans  le  Temple  tcnoient  enfem- 
bîe  par  des  liens  plus  étroits.  L'uniformité  des 
obfervances ,  les  libations ,  les  purifications  ôc  les 
offrandes  mettoient  entr'eux  plus  d'intimité.  Il 
étoit  ordonné  que  chaque  année  ,  à2  toutes  les  vil- 
les de  Juda  on  montât  à  Jérufalem.  C'étoit  là 
même  pratique  en  Egypte.  On  âlloit  préfenter 
des  offrandes  aux  Temples  les  plus  renommés  (a). 
Or  ce  concours  immenfe  de  Peuple  devoir  favorifer 
les  paé\es  ôc  les  alliances.  Telle  fut  eiicore  chez  les 
Juifs  la  fource  de  cette  union  des  tribus ,  de  cette 
profpérité ,  de  cette  étendue  du  coiilm-erce.  En  fc 

{a)  V.  Hïjl.  iiniv.  d'une  Soc,  de  gens  de  Let't.  Relig, 
des  Es,ypc,  Toin.  i ,  y,  ^y8. 
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naPceres  trop  fiéqueatées  au  préjudice  de  TE- 

glife  première  ,  enleva  encore  aux  mœurs  un 


vifitant ,  en  fe  lioit  mieux  d'inte'rét.   A  Rome  le 
Peuple   avoit  des  ccre'monies  qui  le  réunilîbient. 
Parcourons  toutes  les  Nations  anciennes ,  ôc  nous 
verrons  par-tout  la  même  politique  des  Légiflateurs. 
PafTons  maintenant  aux  Religions  &  aux  Inftitu- 
tions  modernes.   Les  Kakers   en  Angleterre   ont 
chaque  année  des  airemblées    générales  de  Reli- 
j^ion  ;  &c  on  regarde  cette  convocation  comme  une 
des  grandes  caufes  de  leur  fraternité  &c  de  la  prof- 
périté  de   leur  commerce.  La  nature  du   culte  des 
Proteftans   les    réunit    plus    que    nous    dans   nos 
Temples ,  fur-tout  depuis  notre  relâchement.  Là 
il  y  a  plus  d'égalité  entre  les  différents  ordres  de 
fidèles ,  6c  ils  participent  davantage  au  culte  pu- 
blic.  La  fréquentation  de  nos  Paroiifes,  de  la  ma- 
nière   qu'on   l'obfervoit  autrefois  ,  rendoit    no- 
tre union  bien  fupérieure  à  celle    que  les  autres 
Religions  peuvent  procurer.  Qu'on  fe  rappelle  les 
beaux  jours  de  la  primitive  Eglife.  Quel  malheur 
pour  nous  de  nous  être  détachés  de  plus  en  plus 
de  cette  précieufe  pratique  !  Ce  feroit   peut-être 
un  objet  de  politique  plus  important  qu'il   ne  le 
paroît  au  premier  regard.   On  s'abordoit  avant  8c 
après  la  célébration  des  faints  Myfteres  8c  des  di- 
vins Offices  ;  le  cœur  plein  des  objets  de  la  Rcli- 
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autre  moyen  de  fe  maintenir.  Ces  afyles  rel- 
pedables  que  la  ferveur  avoir  peuplés  ,  en 
de'robant  aux  regards  publics  les  faints  Reli* 
gieux  qui  en  faifoient  l'ornement  ,  mettoient 
dans  les  mains  des  premiers  Pafleurs  une  ar- 
me viâ:orieure  pour  combattre  les  mauvais 
penchants  &  la  tiédeur  des  Fidèles  :  ils  rele- 
voicnt  la  dignité  des  mœurs  par  la  grandeur 
du  facriiice  que  tant  de  Saints  avoient  fait 
pour  elles,  jj  Songez,  leur  difolt-on,  que  des 
33  hommes  vos  femblables  portent  le  joug  quô 
3j  vous  voudriez  brifcr  ;  que  de^  Anges  tuté- 
3j  laires  veillent  autour  de  vous  :  voudriez- 
03  vous  fouiller  une  Terre  confacrée  par  leurs 


gion  &  des  émotions  de  la  vertu,  on  s'entrete- 
noit  avec  liberté  &  avec  ouverture  fous  ce  chêne 
antique  qui  couvroit  de  fon  ombre  épaiffe  ren- 
trée du  faint  Temple.  On  engagcoit  des  affaires. 
On  formoit  des  plans  utiles  au  bien  public.  Le 
funple  Artifan  abordoit  avec  confiance  l'homme 
d'un  rang  plus  élevé  ,  8c  recevoit  de  celui-ci  des 
confeils ,  de  l'encouragement ,  des  leçons.  Voilà 
furcmcnt  cette  fimplicité  de  mœurs ,  ces  moyens 
d'opérer  le  bien  que  ijos  Inflitutions  modernes 
n'ont  pas  farpalfés. 

Kij 
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'3  vertus  ?  Penfez  que    dans  le  fond  de  leurs 
i>  retraites  ,  courbés  fous  le  cilice  &  fous  le 
ïî  fardeau  de  la  pénitence  ,  ces   Saints  pieu- 
se rent  vos  crimes  ,  &  les  rachètent  par  leurs 
?j  auftérités.    N'irritez  pas   le    Ciel  que  leurs 
10  gémiflemejus  fléchifl'ent.  îi  Ces  difcours  lanâ 
cloute  retenoient  les  Peuples  dans  les  fentiers 
de  la  vertu  ;  ces  murs  facrés  qui  dcfendoient 
aux  Fidèles  l'approche  de  ces  faintes  demeu- 
rco  ,  réveilloient    &  augmentoient   fans  ceffe 
le  refped  &  la  vénération.  On  ne  voyoit  ces 
Cénobites  que  rarement ,   &   ce  n'étoit  jamais  ' 
que  dans  un  lointain  formidable ,    au   pied  de 
l'autel  ,  où  l'on  croyoit  voir  ces  efprits  immor- 
tels qui  entourent  le  Trône  du  Très-haut  & 
qui  defcendent  fur  la  Terre  pour  rendre  hom- 
mage à  la  célébration  de  nos  redoutables  m)  fl;è- 
res.Une  piété  indifcrette  ouvrit  enfin  ces  afyles  j 
Cil  vit  avec  étonnement  des  hommes  au  milieu 
d^s  Saints  :  on   fe   familiarifa  avec  les  vertus 
les  plus  aufteres  :  les  vices  du  monde  augmen- 
ivAV:  ces  funeftes  brèches  vinrent  fe  mêler  aux: 
pratiques  de  la  vie  religieufe ,  prévalurent  dans 
les  cloîtres  6:  en  obfcurcirent  la  fainteté.  Ces 
iiluftres  Pénitents  acquirent  à  leur  tour  cette 
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uncfte  fcience  ,  qu'il  y  avoit  des  crimes 
*ur  la  Terre.  La  plaie  que  reçut  leur  ama 
fut  profond.e ,  celle  qui  fe  fît  dans  le  cœun 
des  Peuples  le  fut  davantage.  Les  Fidelej 
quittait  les  genoux  de  leurs  Pafteurs  ,  crurent: 
trouver  ici  des  remèdes  plus  efficaces  &  des 
treTors  plus  abondants.  Des  vertus  puifée 
dans  le  coeur  des  Saints  leur  parurent  des  fources 
iîitariiTables,&  qui  n'exigeoient  ni  foins ,  ni  tra- 
vaux pour  être  confervées. 

Tant  d'honneurs,  de  refpecfls  &  d'hommages 
éblouirent  auflî  ces  nouveaux   guides  ;  &  ne 
craignons  point  de  le  dire  ,  ces  erreurs  d'une 
piété  indifgrette,  ce  violement  des  anciennes 
règles  ,  cette  confufion  de  la  jurifdiAion  des 
anciens  Pafteurs  &  des  prérogatives  des  cloîtresi. 
furent  !a  caufe,  de  ce  relâchement.  Les  Pontifes 
virent   les  périls  qui  menaçolenc   les  mœurs: 
ils  fentirent  que  dans  les  temps  les  plus  malheu* 
reux  ,  elles  n'avoient  pas  reçu  un  coup  aulÏÏ 
funefte.   Entendez-les  fans  celTe  fe,  plaindra  , 
gémir,  donner  des  avercifiements  ,  exhorter  ,. 
reprendre,  menacer.  Admirez  comme  ilsfup^ 
plient  continuellement  les  fouverains  Pontifes 
de  réprimer  l'abus  le  plus  déplorable  qui  défoîât 
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la  Religion.  Le  zele  des  Pafteurs  eft  impuiffant  ;; 
le  Peuple  fe  livrant  de  plus  en  plus  à  fa  piété 
aveugle,croit  par  la  vertu  àcs  offementG  dépofés 
dans  les  cloîtres  ,  fe  racheter  &  s'affianchir  du 
jougdes  devoirs.  Au  lieu  de  ce  Temple  invifible 
de  la  vertu  qui  embrade  toute  la  Terre  ,  il  lui 
forme  un  étroit  fancluaire  ,  &  penfe  qu'il  n'y 
a  qu'aux  pieds  d'un  autel ,  où  elle  ne  puiffe 
être  outragée  impunément.  Ainfî  fa  piété  an- 
cienne fe  convertit  dans  une  nouvelle  efpece  de 
fuperftition. 

Malgré  ces  abus  qui  cauferent  un  fenfbîc 
relâchement  dans  la  difcipline  (  je  veux  parler 
des  trois  fiecles  qui  fuivirent  le  règne  de  faint 
Louis  )  je  ne  crois  pas  devoir  abandonner  les 
mœurs  publiques.  J'ouvre  les  Annales  de  la 
Religion  ,  &  je  ne  vois  point  que  ce  relâche- 
ment ait  été  jufqu'à  la  corruption  ,  au  moins 
pour  le  corps  de  la  Nation  ;  &  c'eft  toujours 
l'objet  auquel  m'attache  le  plan  de  cet  ouvra- 
ge. Les  grands  abus  ,  les  fcandales  étoient 
toujours  du  côté  des  Seigneurs  ,  du  haut  Cler- 
gé tenant  les  fiefs  ,  des  Univerfités  &  des  Mo- 
nafteres. 

Les  cloîtres  une  fois  ouverts  ,  l'inflruclion. 
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Rit  abandonnée  aux  Dodleurs  qui  s'y  ferme-' 
rent ,  !e  miniftere  de  la  parole  conné  à  leurs 
foins.  Excités  par  leurs  fuccès  &  par  leur  ce-' 
lébrité ,  ils  forcèrent  les  barrières  des  Uni- 
verfités.  On  vit  alors  un  malheureux  conflit 
û'orgueuil  &  de  fcience.  Kepréfenrez  -  vou3 
plufîeurs  fleuves  qui  vié^ntlcnt  tout  à  ia  fois" 
dans  la  mer  ;  ils  fe  choquent  ,  fe  heurtent  , 
foiilevent  le  fable  des  bords ,  agitent  les  (lots 
qui  les  reçoivent  dans  leur  fein  :  tel  fut  le  lorc 
des  Univerfités  dans  ce  tcmpd  de  trouble.  J'ai 
dit  qu2  la  Nation  avoit  partagé  les  qucr^Ueâ 
des  Scholaftiques.  Je  dois  ajouter  qucle  v4êé 
fe  répandit  à  la  faveur  de  ces  fcandales  ;  mais 
on  s'attend  bien  qu'il  ne  s'accrédita  point 
auprès  de  ce  pénible  citoyen  qui  ne  connoif- 
foit  que  (on  commerce  ,  encore  moins  aupr-ès 
de  cet  1  labitant  des  campagnes  qui  ne  s'occiP 
poit  qu'à  recœuiilir  les  moiflbns  dont  le  Ciel 
récompenfoit  (es  fueurs.  Ainfi  la  partie  la  plus 
confidérable  de  la  Nation  ctoit  étrangère  à 
ces  difcudlons  ,  &  aux  délordres  qui  les  fui- 
virent. 

Les  tauffes  lumières   qui  acquéroient    tous 
les  jours  une  nouvelle  force  dans  l'école ,  pro- 
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duifirent  bientôt  des  erreurs.  Des  Secles  s'é^. 
kverent  ;  mais  U  Peuple  abandonné  à  Ton, 
tour  car  fes  Pafteurs  ,  fe  contentoit  de  fuivre 
à  l'abri  de  fon  ignorance ,  fes  raperfritions  & 
fes  anciennes  pratiques  ;  le  zele  des  Pontifes 
réunis  éclata  ,  mais  çn  vain  :  le  Ciel  avoit 
permis  que  la  guerre  fe  fut  allumée  dans  le 
fein  de  la  Religion.  Rome  &  les  Églifes  des 
différents  Royaumes  fe  heurtoient  depuis  long- 
temps. Le  plus  faim  de  nos  Uois  avoit  diminué 
l'abusdu  pouvoir  par  fa  fermeté  fageôf  éclairée; 
mais  fon  petit-fils  *  avoit  excicé  de  nou- 
veau les  haines  par  fon  avidité  infatiable. 
Temps  malheureux  !  le  Ciel  dans  fa  clémen- 
ce épargna  encore  le  Peuple:  enfin  la  patien- 
ce du  Très -haut  eft  lafiee  ,  l'enfer  s'ébranle, 
les  Royaumes  vont  recevoir  une  violente  fe- 
coufTe  ;  l'héréfie  fe  montre  ,  va  chercher  des 
défenfeurs  Se  des  Apôtres  dans  le  fein  des 
cloître.'^ ,  des  écoles  &  aux  pieds  des  autels. 
Ce  Monflre  infeda  l'Allemagne  ,  la  France. 
&  l'Angleterre.  Et  comment  l'erreur  éta- 
blit-elle    fon  empire  ?  Aux  Grands  elle  pré- 

*  Philippe  le  BeL 
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f^nta  l'attrait   des  vices  ;  aux  Doâ-eurs  ,  la 
gloire  de   renverfer    la  puifTance  de   Rome. 
Offrit  -  on  de  pareilles  amorces  au  Peuple  > 
Non  ,  on  redoutoit  trop   fa  piété  &  Tes  ver- 
tus. Ceft  par  cette  piété  même  qu'ors  l'entraî- 
iiera.     On   lui  pcrfuadera  que  le   Trône   de 
Pierre  &  des  Pontifes  cfl:  infecté  par  le  dé- 
bordement le  plus  criminel  ;  que  l'avidité  a 
difperfé  le  tréfor  des  richeiTes  de  l'Églife.  Di- 
fons  -  le     donc    avec    ce    fentiment  d'équité 
que  fortifie  &  qu'élevé  l'amour  de   la  patrie , 
la  Nation  n'étoit  point  corrompue  ,  au  con- 
traire crédule  &  pieufe  ,  on  abufa  de  fa  fim- 
plicité.  Le  fuccès  de  l'erreur  vint  fur-tout  de 
l'appui  qu'elle  trouva  dans   les  Souverains  & 
parmi  les  Savants. 

Voyez  l'émule  de  l'ITéréfiarque  du  Nord 
quitter  la  France  ,  craignant  un  Peuple  que  la 
nouvelle  dodrine  commençoit  à  allarmer  ;  & 
remarquez  que  fi  ce  Novateur  en  fut  écouté, 
ce  fut  en  oflrant  à  la  multitude  ,  des  mœurs 
pures  &  aufieres  (  a  ),  Il  crut  donc  que  c'é- 


(rt  )  La  méchanceté  a  inventé  beaucoup ds  ri-r. 
^iculcs  caloiv.nies  contre  les  mœurs  de  cet  iléré- 
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toit  un  moyen  aufll  fiir  que  nécelfaîre  pour 

prendre   faveur  auprès  de  la   Nation.    Cette 

Nation  étoic  donc  ignorante  ,  mais  elle  étoic 

vertueufe. 

Le  Peuple  ne  participoit  point  aux  difTen- 
fions.    Les  fureurs  ,  les   difputcs  ,   les   haines 
croient  pour  les   Grands  de   pour  les  Savants 
préfomptueux.  L'orage  grondolt  fur  ces   ci- 
mejs  fuperbes  dont  la  hauteur  infultoit  &  atti- 
roit  la  foudre.  Le  Peuple  à  l'abri  de  fa  fimpli- 
cité  confervoit  fcs  vertus.  Le    bon  Citoyen 
fuivoit    la  voie    de  fes  pères  :  il    imitoit    la 
mère  de   ce  célèbre  Difciple  de  Luther  ,  de 
Mélanélon ,  cet  homme  digne  d'un   m.eilleur 
fort  &  à  qui  cet  Héréfiarque  emporté  avoit 
mis  un  joug  de  fer.   (^ue  dois~je  faire  ,  diî 
un  jour  à  ce  fils  cette  bonne  &  tendre  Mere> 
tançais  que  je  roits  vois  agiter  des  quejîions 
vouvelles ,  car ,  mon  fils  ,  je  veux  fuivre  la 
même  route  que  vous.  Ah   !    lui  répondit-il 
avec  cette  émotion ,  ce  trouble  qu'un  fenti-- 


fiarque  ,  6c  un  faux  zcle  les  a  adoptées  ;  mais  elles, 
cnt  été  réfutées  par  de  favants  Catholiques.  Voy.^ 
i'ionmond  de  Raymond  ^  cripne  des  héréfies. 
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ment  profond  de  vertu  produit  dans  une  bell@ 
ame  ,  &  qu'il  arme  contre  elle-même  ,  continue";^ 
dans  votre  /implicite  y  dans  la  pratique  des 
mêmes  devoirs  ^  des  mêmes  vertus  :  qu  autre-' 
fois.  Telle  cft  l'image  deja  conduite  que  tint  la 
plus  grande  partie  de  nos  aïeux. 

Et  ne  craignons  point  de  le  dire.  L'hifloire 
des  Nations  ne  nous  fait  que  trop  connoître 
que  les  mœurs  fe  font  toujours  mieux  alliéei} 
avec  l'ignorance  qu'avec  la  fcience.  Les  té- 
nèbres les  défendent  des  pièges  de  l'efprit  ; 
la  vertu  comme  l'Eternel ,  dont  elle  eft  l'image , 
fe  plaît  à  fe  révéler  aux  fimples-;  &  comme 
ce  Dieu ,  elle  ne  fe  montre  jamais  avec  plus 
de  majeflé  &  de  gloire  ,  qu'au  milieu  des 
nuages. 

Quelques-unes  de  nos  Provinces  fe  laifsè- 
rent  entraîner  infenfibîement  aux  nouvelles 
erreurs  ;  c'étoit  une  réforme  qu'on  croyoit 
embraffer  ,  &:  non  des  vices.  Ce  n'eft  donc 
point  ici  une  Nation  ,  comme  ces  Peuples 
abrutis  de  l'Orient  ,  féduits  &  enivrés  avec 
des  torrents  de  volupté  ,  par  un  fameux  im~ 
porteur  qui  à  force  de  délire  fe  croit  Proplic- 
çe,  La  Nation  entend  publier  que  la  vertu  cfi: 
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bannie  des  cloîtres  ,  du  Sanduaire ,  de  la  Ter^ 
re  entière  ;,  elle  la  redemande  à  fes  nouveaux 
Maîtres  >  c'eft  pour  elle  que  combattent  foa 
zele,  fa  crédulité,  fa  fureur.  Et  nos  malheureux- 
citoyens  emportés  par  le  plus  horrible  fana- 
tifme  ,  auroient-ils  jamais  confenti  à  ver- 
fer  le  fang  de  leurs  frères ,  s'ils  n'avoieat  cru 
combattre  pour  les  autels  &  pour  la  vertu  ? 

Pour   connoitre    de    plus    en  plus  quelles 
étoient  les  mœurs  de  ce  fiecle,  confultons  les 
îTionuments    de    cette  célèbre    aflemblée   de 
Pontifes  de  tous  les  Royaumes  ,  qui  en  fou- 
droyant les  nouvelles  héréfîes  ,  nous  ont  of-^ 
fert  ie  tableau  des  mœurs  qui  régnoient  alors  ;• 
nous  verrons  toujours   les   crimes    des  chefs 
déplorés  &  frappés.  Cependant  on  reproche  au 
Peuple  UQ,  abus  qui  attaqueroit  fes  mœurs ,  s'il 
avoitpris  fa  fource  dans  les  règles  de  la  mora- 
le ,  je  veux  dire  des  alliances  clandeftines.  Le  li-' 
bertinage  n'étoit  point  le  principe  de  ce  défor- 
dre  :  entraînés  dans  l'çrreur ,  ces  infortunés  Pro-r 
félytes  contraftoient  les  mariages  dans  la  forma 
qu'on  leur  fuggéroit  ;  &  pour  fe  foufliraire  au 
glaive  de  l'autorité  ,  ils  nouoient  en  fecret  ce? 
^ll.i^nces.  De  là  ces  fcandales  ;  mais  à  la  honte  d^. 
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ftos  mœurs  ,  celles  de  nos  frères  fépare's  font 
peut  être  plus  aufteres  &  plus  rigides  que  les 
nôtres.  Ils  ont  des  erreurs  ,  &  nous  des  xïzcs. 
Il  eft  jufte  de  rcpofer  nos  yeux  fur 
des  objets  plus  confolants  ,  de  contem- 
pler des  jours  plus  fereins  ,  ceux  du  re- 
nouvellement de  l'ordre  public.  Une  nouvelle 
dilcipline  fut  introduite  &  fuccéda  a  ces  mal- 
heureux temps  qui  avoient  couvert  de  deuil 
la  Religion  &  les  États.  Les  mœurs  reçurent 
une  nouvelle  fplendeur  ;  le  fentier  où  mar- 
choient  les  Peuples  fut  éclaire'  ,  l'inflrudioii 
plus  fréquente  ,  la  correction  mieux  appuyée 
par  les  Souverains,  devint  plus  efficace i  les 
rumes  de  ces  murs  antiques  qui  rappelloicnt 
l'ancienne  gloire  des  Monaftercs  ,  furent  rele- 
vées ;  la  piété  fe  réveillant  du  milieu  de  ces 
débris  lamentables  ,  confacra  de  nouveau  ces 
retraites.  La  ferveur  rappella  les  Peuples 
au  pied  des  Autels.  Les  Églifes  qui  renfer- 
moient  de  trop  grands  troupeaux  ,  fur^touc 
dans  les  campagnes ,  furent  divifées  &  par- 
tagées entre  plufieurs  Pafteurs.  Leur  follicitu- 
de  &  leur  zèle  fuffit  alors  à  inftruire  les  ouail- 
les 6c  à  renouvelle!  la  vertu  dans  les  cœarj* 
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Depuis  ce  temps  on  a  vu  fans  doute  des 
fcandales ,  mais  les  mœurs  publiques  ont  été 
garanties  du  naufrage.  La  diffipation  qu'ap-* 
portèrent  à  la  Cour  des  Reines  (  ^  )  étrangè- 
res ne  gagna  point  le  corps  de  la  Nation.  Urt 
grand  Roi  célèbre  par  Tes  vertus  populaires  & 
héroïques  ,  régna  enfuite.  Trop  enclin  à  la 
bonté  il  ne  réprima  point  le  luxe  ,  il  introdui- 
sît même  un  ton  dangereux  de  gaîanteiiei 
Mais  comme  ce  Prince  étoit  né  dans  une  Re- 
ligion différente  de  celle  de  fes  Sujets  ,  fon 
exemple  ne  fut  point  auffi  contagieux  qu'il 
auroit  pu  l'être.  Un  miniftere  de  vigueur  & 
d'auflérité  fuccéda  au  gouvernement,  de  ce 
Monarque.  Un  Pontife  qui  uniiToit  le  zele  au 
pouvoir  abfolu ,  rappel  la  l'ancienne  gravité  des 


(  a  )  Catherine  de  Mcdicis  Se  Marie  Stuart  alors 
Dauphine  de  France.  Cette  dernière  Princefle  fi 
intérelîantc  par  fes  malheurs  ,  étoit  pleine  de  ver- 
tus ;  mais  elle  fe  livra  trop  à  fon  goût  pour  les 
plaiflrs.  Ce  fut  peut-être  la  caufj  de  fa  ruine. 
Foy.  Robertfo'i ,  hijl.  de  Marie  Stuart.  C'eft  domma" 
ge  que  cette  hiftoire  écrite  avec  tant  de  chaleur  » 
de  force ,  de  nerf  6c  d'intérêt  foit  déiigurce  par 
l'efprit  de  parti. 
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:mœurs  ,  &  rétablit  l'ordre  public  (ur  lequel  il 
veilla  avec  Tâprete'  d'une  arne  inHexible.  Un 
Roi  rempli  des  mêmes  principes,  auiîî  puif- 
fant  que  magnifique  ,  foutint  après  lui  ce 
grand  ouvrage  &  l'acheva  ;  tel  eft  aujour- 
d'hui l'état  de  nos  mœurs. 

Les  eiprits  femblent  prendre  une  direcTion 
<llfFérente  ,  une  route  étran-cre  à  celle  que 
nos  pères  nous  ont  tracée.  La  révolution  des 
<3pinions  a  fait  une  impreiîion  univerfelle. 
Elle  a  emporté  les  cœurs  difpofés  à  la  cor- 
ruption ,  au-delà  des  bornes  qu'on  s'efforce 
de  leur  prefcrire.  Cette  crife  violente  chan- 
gera-t-elle  les  mœurs  générales  ?  Écartons  des 
pcnfées  fi  at-Higeantes  ;  ne  nous  approchons 
point  d'un  abîm.e  qu'il  eft  efïlayant  de  contem- 
pler. Croyons  que  le  Tentiment  profond  de 
vertu  qui  règne  dans  le  corps  entier  de  la  Na- 
tion ,  nous  garantira  long  temps  de  fa  déca- 
dence à  de  la  ruine.  Plus  inftruits  par  l'expé- 
rience à  mefure  que  le  fiecle  s'écoulera  ,  peut- 
ttre  nous  éloignerons-nous  de  nous-mêmes , 
du  précipice  qui  fe  creufe  (bus  nos  pieds; 
peut-être  l'éviterons-nous  par  les  mêmes  prin- 
cipes qui  femblent  nous  y  entraîner,  naiz  fi 
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le  mal  devolt  un  jour   fe  confommer. .  ....  s, 

Malheureufe  Nation  !  que  tes  vertus  qui  t'ont 
diftinguée  fi  long-temps  au  milieu  des  Peu- 
ples ,  n'auroit  pas  garantie  d'une  calamité  (i 
dcplorable. 

Le  fpeélacle  qu'offre  encore  aux  yeux  dil 
Sage  la  plus  grande  partie  ,  la  partie  la  plus 
précieufe  de  la  Nation ,  eft  cbnfolant.  Fierë 
&  voluptueufe  Capitale  de  cet  Empire  !  plon- 
gée dans  les  plaifirs ,  enivrée  de  la  fplendcur 
&  de  la  magnificence  qui  t'environnent ,  tu 
t'enorgueillis.  Tu  vois  tous  les  talents  te  ren- 
dre hommage  ,  les  Arts  t'embellir  ,  les  Scien- 
ces repofer  dans  ton  iein  avec  complaifance  j 
des  Génies   auflî  hardis  que  fublimes  fi^nder 
les  fondements  qui  portent  les  Ti  ônes ,  don- 
ner du  milieu   de    tes  murailles  des  leçons  à 
l'Univers.  Pourquoi  te  prévaloir  de  ta  gloire  ? 
Jette    des  regards    plus    équitables    fur   nos 
Provinces  ,  fur  nos  Cités  &  fur  nos  Campagnes. 
Tu  reçois  d'elles  de  grands  tributs  ,  mais  non 
point  celui   qui  augmenteroit  ta  force  &  ta 
magnificence  :  la  vertu  fimple   &  innocenté 
redoute  l'approche  de  tes  murs  ;  elle  fe  con- 
ferve   mJeux  dans  ces  climats  éloignés.  "En 

vain 
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vain  des  émiffaires  formés  par  tes  leçons 
^  tes  exemisies  tentent  d'ébranler  !es  nou- 
velles générations  ,  la  vertu  eft  encore  plus 
forte  que  leurs  difcours  ;  une  pulffance  in- 
vifibîe  renverfe  au  fond  des  cœurs  leur  dodri- 
ne  ,   à  mcfure  qu'ils  travaillent  à  l'élever. 

O  vous  qui  environnés  de  toutes  les  paf- 
fions,  accumulez  les  riclieffes  fur  les  débris 
de  la  vertu  en  la  foulant ,  arrachez-vous  pour 
quelques  inftants  au  fommeil  de  la  volupté  ; 
parcourez  nos  Cités  paifibîss  &  réformez  vos 
jugements.  Voyez  ce  vertueux  Citoyen  jouir 
fous  fon  toit  tranquille ,  de  la  pudeur  &  des 
r/avaux  de  fa  (idelîe  époufe  ;  cette  jeune 
Vierge  dont  i'ingénuïté  pare  les  charmes  ,  8c 
qui  attachée  aux  côtés  de  fa  vigilante  mère  , 
ne  connoît  que  le  fîlence  ,  la  retraite  ,  &  les 
pLiiliis  de  la  candeur  ;  ce  fils  refpeâueux 
ëc  fenfible  qui  en  avançant  dans  la  vie  ,  ne 
croit  poinr  y  trouver  un  prétexte  pour  relâ- 
cher le  lien  qui  l'attache  à  l'Auteur  de  (qs 
jours  ;  mais  un  furcroit  de  devoirs  qui  s'accu- 
mulent avec  les  années  ;  entendez  le  fujet 
des  entretiens  de  ces  fociétes  ,  qui  font  plutôt 
de    grandes    aflemblées  de  famille   ,  où    le 

L 
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Soleil  en  quirtant  le  Ciel  ,  appelle  le  Citoyen  , 
pour  qu'il  vienne  s'y  délafler  de  fes  travaux: 
non ,  non  ,  ce  n'eft  point  ce  récit  léger  &  rapide 
•cIq  vos  plaifirs  tumultueux:" &  brillants,  de  ces 
fcandales  embellis  parla  fiction;  ce  n'eft  point 
cette  volupté  que  les  déclamations  enflammées 
du  théâtre  ont  allumée  dans  le  cœur  de  cette 
ieune  époufe  ,  &  qui  va  fe  communiquer  à  Ton 
tour  à  des  cœurs  plus  timides  &plus  innoccns. 
Citoyens  orgueilleux  ,  nos  Villes  n'ont  ni  vos 
fpeâacles  ni  vos  richefles  ,  ni  votre  luxe  ,  ni  vos 
moyens  d'abufer  des  talents;  comment  aur oient- 
elles  vos  vices? 

Ce  tableau  n'eft  point  tracé  fur  les  mœurs 
de  Sparte ,  ni  d'après  les  fiélions  d'une  imagina- 
tion qui  fe  plaît  à  s'abufer  ;  c'eft  la  vérité  elle- 
mcme  qui  en  a  fourni  les  traits  :  nous  pou-r 
vons  le  dire  avec  une  ferme  confiance  ,  la 
plus  grande  partie  de  nos  Villes  ont  con- 
fcrvé  les   anciennes   mœurs. 

Homme  de  vanité  &  de  plaifir  ,  parcourez 
fur  tout  nos  Campagnes  ,  entendez  ce  véné- 
rable chef  d'une  famille  nombreufe  confon- 
dra vos  accufations  par  le  récit  &  le  fpec- 
t.'.cle  des  vertus  de  fon  hameau:  fes  difcours 
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l'ont  dignes  de  vous  convaincre  j  c'eft  ua 
généreux  Militaire  courbé  fous  le  poids  des 
années  &:  des  bleflures  ,  qui  a  clioifi  ici  fa 
retraite ,  comme  un  lieu  d'innocence  &c  où 
la  médiocrité  n'eft  point  humiliée.  33  Voyez  ■ 
Vous ,  vous  dit-il ,  33  ces  demeures  que  couvre 
un  trifte  chaume  ;  eh  bien ,  nos  mœurs  font 
encore  plus  éloignées  des  vôtres  que  ces 
murs  ne  font  différents  de  ceux  de  vos  fuper- 
bes  Palais.  Confidérez  cette  époufe  dont  la 
fagefle  &  les  travaux  font  la  richeffe  du  can- 
ton ,  cette  poflériîé  nombreufe  digne  fruit 
de  fa  fécondité  &  de  fon  courage  ;  ce  vieillard 
fe  repofant  un  inftant  lur  ces  gerbes  touffues 
que  fa  main  tremblante  a  nouées  »  8>c  qui 
efl'uie  fa  fueur  j  il  a  fourni  douze  défenfeurs  à 
l'État,  &  tous  étoieiit  l'exemple  d'une  cou- 
rageufe  troupe  que  j'ai  commandée  pendant 
plus  de  trciKc  années.  Entendez-vous  ce  vé- 
nérable Patriarche  du  hameau  qui  donne 
des  leçons  de  vertu  à  cette  jeune  fille  iffue 
de  fes  arrière'j-fils  j  elle  efl  déjà  la  tige  d'une 
génération  nouvelle  ;  remarquez  -  vous  ces 
tendres  enfants  qui  s'offrent  à  vous  de  toutes 
parts,  fufpcndant  leurs  jeux  pour  vous  cou-*. 

L  ij 
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temDler;qui  accourent,  vous  entourer.t com- 
me un  EfTain  de  vives  Abeilles  ?  Dans  cet 
a^e  {î  tendre  combien  ils  font    robuftes  !  le 
Pafteur    cultive  avec    des  foins  infatiguables 
ces  jeunes  plantes  ;  ces  enfants  tranfmettront 
à  leur  tour  à  leur   poftérité  ,  les  vertus  qu  on 
grave  dans  leurs  âmes  tendres  &  innocentes. 
Mais  noble    Habitant   de  la  plus  fuperbe 
des  villes ,  qu'avez-vous   befoin  de  venir  au 
milieu  de  nous  pour  connoître  les  mœurs  de 
nos  campagnes  ;  ce  font  ces  hommes  groflîers 
qui  entretiennent  votre  luxe  &  votre  abondan- 
ce ;  ils  font  les   inftruments  innocents  de  vos 
excès.  Le  Ciel  leur  a  affervivos  vices.  Dites, 
à  <iui  devez-vous  ces  hommes  qui  gardent  les 
aiiproches  de  vos  Palais ,  qui  traînés  à  l'ombre 
de  vos  chars  fuperbes,infultent  avec  un  orgueuil 
brutal  &  farouche  à  la  modeftie  de  ce  citoyen 
qu'ils   écartent  de  devant  vous  ?  quel   poiibn 
funcfte  pour  nos  hameaux  !  Si  au  lieu  de  re- 
tourner auprès  de  leurs  vertueux  parents  ,  ces 
hommes    trop  fouvcnt  corrompus  ne  préfé- 
rt)Ient  à  être  à  jamais  les  efclaves  de  vos  vices 
comme  ils  le  font  de  votre  vanité  ;  dites  ,  fi 
roifiveté  régnoit  dans  nos  contrées,  comment 
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orneriez- vous  vos  feftins  de  ces  mets  fomp- 
tueux ,  de  ces  viandes  délicates  ,  de  ces  fruits 
précieux  ?  Oui  pendant  le  Clence  de  la  nuit  , 
leurs  mains  infatiguûbles  s'occupen;:  à  vou? 
préparer  des  plaifirs&  des  fêtes.  Le  Laboureur 
devançant  l'aurore  ,  levé  de  la  main  robufte  ce 
foc  couvert  de  frimats.,  &  va  tracer  pour  vous 
le  fiilon  de  fon  champ.  Comment  les  iiiœurs 
iVaccompagneroient-elles  pas  des  travaux  qui 
m  font  jamais  interrom^pus  ?  Mais  ces  penfées 
vont-cilcs  jamais  frapper  votre  efprit  au  milieu 
de  vos  bals  &:  de  vos  Ipedacles  ?  33 

Telle  ell  l'image  de  nos  campagnes  &  de  nos 
cités  ;  les  mœurs  en  font  encore  l'ornement , 
la  fureté  &  la  gloire. 

Si  nous  parcourons  aduellement  en.  entier- 
le  tableau  que  nous  avons  offert  depuis  le 
commencement  de  la  Monarchie  jufqu'à  nos 
jours ,  nous  reconnoîtrons  que  le  véritable- 
bonheur  d'un  Prince  eil:  de  com.mander  à  uri 
Peuple  dont  les  mœurs  conftituent  le  ca-r 
radcre,.  qui  a  tant  de  docilité  pour  le  bien,, 
tant  d'attachement  à  la  vertu  ;  qui  à  travers 
les  orages  de  tant  de  fiècles  ,  a  confervé  ur* 
fond    C   précieux    de   pudeur ,  d'honnêteté  ôc 

L  iix 
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îT.éme  d'auftérité  dans  fa  morale.  Ofons  le  dire: 
i  l'honneur  de  ce  Royaume  ,  aucun  Peuple 
ji'a  des  moeurs  plus  décentes  ;  mais  craignons 
enfin  notre  relâchement. 

Que  de  malheurs  fe  font  fuccédés  dans  les 
Empires  où  cette  vertu  a  été  méconnue  de 
méprifée  î  l'Hiftoire  de  tous  les  temps  nous 
inftruit  par  de  grandes  leçons  &:  par  de  terri- 
b'^cs  exemples.  Un  Peuple  fe  laifie-t-il  pren- 
dre aux  amorces  de  la  volupté  ?  S'aban- 
<donne-t-il  aux  excès  de  cette  paflîon  aulïî 
funefte  qu'enchanterefTe  ?  Aulîîtôt  ce  Peuple 
iamolli  ,  s'abrutit  ;  il  devient  efféminé  ;  fans 
edivité  ,  fans  courage  ,  il  hâte  fa  décadence. 
Cette  paflion  arme  l'ancienne  Grece,&  ^or- 
gueîlleufe  Troye  eft  renverfée.  Le  plus  célè- 
bre Empire  d'AlTyrie  change  de  Maître  ,  fa-- 
tigué  d'un  Prince  qui  par  fes  infâmes  débau- 
ches a  laiffé  à  la  poftérité  un  nom  *  plus  vil 
&  plus  -èdieux  que  la  volupté  même.  Vous 
connoilTez  le  fort  de  cette  fameufe  Impératri- 
ce""* qui  par  fes  défordres   a  marqué  le  der-»- 


*  Sar.ianafcile. 

**  AJcIJali.ne  ,  femme  de  l'Fmyemtr  Claude* 
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nier  degré  du  débordement.  Le  Royaume  d& 
Perfe  tombe  par  les  laites  funeftcs  de  ce  fléau. 
C'eft  une  flamme  fubtile  qui  pénétre  jufqu'aux 
derniers  fondements  des  plus  grandes  Monar- 
chies ,  &  les  confume.  Rome  ,  l'aufterc  Rome 
n'a  plus  fes  rigides  cenfeurs ,  au  moins  leur 
voix  n'eft  plus  écoutée.  Le  Politique  &  le 
Piiilolophe  ne  s'en  étonnent  point.  L'Épicu- 
lifme  fécond  en  toute  forte  de  vices  eft  ré- 
pandu dans  le  fein  de  la  République  ;  8c  com- 
me il  a  détruit  la  Grèce  ,  dit  un  célèbre  Au- 
teur *  ,  il  entraînera  la  perte  de  Rome.  La 
volupté  énerve  la  valeur  de  ce  Peuple  belli- 
queux. Carthage  l'a  prefque  foumis;  &  peut- 
être  il  eût  fubi  pour  jamais  la  loi  de  fa  rivale  , 
Ç  elle  n'eût  été  enfevelir  elle-même  fa  gloire 
dans  les  plaiiirs.  Rome  eft  fubjaguée  par  de 
nouveaux  Maîtres  ;  les  bonnes  mœurs  en  font . 
bannies ,  elles  ne  gardent  plus  fes  remparts  , 
&c  fes  malheurs  s'accumuleront.  Une  nouvelle 
Hélène  fait  perdre  l'Empire  à  Antoine.  Les 
renés  de  l'État  incertaines  dans  les  mains 
des  Empereurs  .tombent  &    traînent    dans  la 

* Mwilcf'iuicu,i^ra!uicur  &  daadcnce  des  Romains  chav. 
10.  ^.  )  /  0-1  »3.  Tout  ce  Là  j)itre  cjï  très-  important  à lire^ 

L  iv 


\ï6S  Des  Causes 
pouflîere.  La  JuJfiiice  dort  à  leur  côté.  Leur- 
glaive  ne  frappe  plus  ,  Sz  le  Soldat  audacieux 
afluré  du  fuccès  de  fa  révolte  ,  vient  déchirer 
le  diadème  fur  le  front  rréme  de  fon  Souve- 
rain. Ces  Maîtres  du  Monde  lâches  &  trem- 
blants fe  voient  précipités  de  leur  Trône  : 
une  foule  de  Céfars  fe  fuccédent  ;lespaffions 
exercent  l'autorité  ;  en  l'excrçani*  ,  elles  la 
détruifent ,  &:  l'Empire  a:;ité  fans  cefle  par  de 
nouvelles  fecouffes  s'écroule  eniîn  &  périt 
avec  les  Souverains. 

Nous  recevrons  des  leçons  plus  utiles  en 
tournant  les  yeux  fur  nous-mcmes.  Ne  per- 
dons jamais  de  vue  les  grands  fcandales  qui  fe 
font  préfentés  à  nous  ,  &  que  nous  avons 
couverts  de  la  gloire  de  la  Nation.  Peut-éti^ 
la  Monarchie  eût-elle  péri  dèj  fa  naifiance  ,  (i 
elle  n'avoit  été  foutenue  par  les  mœurs  des 
Gaulois  ;  fi  les  Francs  tranfportés  dans  ce 
nouveau  climat ,  n'y  euffent  trouvé  d'aulîî 
beaux  modèles  de  toutes  les  vertus.  Charle- 
magne  releva  l'Empire  que  les  mccurs  dilfo- 
lues  des  Grands  alloient  faire  périr.  Les  fie- 
cîes  s'écoulent ,  <k  la  corruption  menace  tous 
les  États  de   l'Europe  :  inais  nous  avons  y4 
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.  que  le  Ciel  veilloit  fur  les  Nations  de  l'Occi- 
dent. Les  Princes  ouvrent  les  yeux  ,  ils  fen- 
tent  qu'il  faut  purger  de  ce  monftre ,  leur  Em- 
pire ;  de  r^rofles  armées  fe  forment  pour  les 
expéditions  de  l'autre  continent.  Ce  fleuve 
immenfe  ramafTe  dans  fon  cours  tout  ce  qu'il 
rencontre  d'impur  ,  &  va  enfin  fe  perdre  pour 
jamais  dans  les  mers  d'Ori.nt. 

Fiers  Sarrazlns  !  que  nous  importoit  de 
vous  vaincre  ?  Notre  gloire  n'en  dépendoit 
point.  Celle  du  Ciel  dcmandoit  notre  défai- 
te :  ce  fer  qui  immoloit  nos  Soldats  étoit  un 
remède  violent  ,  mais  nécefiaire  pour  guérir 
nos  plaies.  Ces  Soldats  n'étoient  plus  ni  Fran- 
çois ni  nos  frères  ;  ils  avoient  celFé  d'être 
vertueux, 

Vous  vous  rappeliez  les  violentes  agita- 
tions de  cet  Empire  fous  le  règne  d'un  Prince 
le  reftaurateur  &  le  père  des  Lettres.  Les 
.mœurs  qui  régnoient  alors  parmi  les  chefs 
des  différents  Ordres  de  l'Etat  nous  creufoient 
l'abîme.  Au  moment  de  périr  fous  le  glaive 
du  Fanatifme  ,  peut-être  ne  fûmes-nous  ga- 
rantis de  ce  malheur  que  par  un  certain  ca- 
çaclere  farouche  &   auftere  dans  nos  aïeux. 
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Nous  avons  acquis  plus  de  politeffe  ,  même 
cette  politefle  libre,  aife  ,  enjouée  &  toujours 
voifine  de  cette  paiîîon  artificieufe  &  dange- 
reufe  ,  l'ennemie  des  mœurs  ;  nous  marchons ,. 
s'il  eft  permis  de  le  dire  ainfi ,  continuelle- 
ment au  bord  du  précipice  :  mais  une  vertu 
fupérieure  aux  dangers  avec  lefquels  nous 
femblons  nous  jouer  ,  veille  pour  nous  au  fond 
de  notre  cœur.  Une  éducation  févere  ,  en 
même  temps  une  liberté  honnête  &  décente 
dans  cette  brillante  moitié  de  la  Nation  ,  qui 
par  Tes  charmes  augmente  le  prix  de  la  ver- 
tu ,  nous  alTure  a  jamais  la  ftabilité  de  nos 
mœurs  j  &  peut-être  lui  devons-nous  la  gloire 
d'être  aujourd'hui  parmi  toutes  les  Nations 
de  r^iurope  &  de  la  Terre  ,  le  Peuple  le  plus 
aimable  ,  le  plus  enjoué  &  le  plus  vertueux. 

Non ,  malgré  les  reproches  que  nous  méri- 
tons ,  Athènes  &  Roma  ne  portèrent  jamais 
plus  loin  l'horreur  pour  le  vice.  Ce  deshon- 
neur attaché  parmi  nous  aux  moindres  fautes  ,. 
ce  maintien  ,  ces  re;;jards  flétris  paf  les  moin- 
dres foupçons  ;  cette  retenue  qu'impole  au. 
milieu  même  de  nos  jeux  &  de  nos  fêtes  ,  la 
'piéfence  d'un  fexe  auprès  duquel   la  pud.jis». 
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comme  une  garde  févere ,  efl:  toujours  aflife  ; 
cette  forte  de  timidité  dans  le  langage  ,  qui 
rejette  avec  horreur  les  moindres  expreflîons 
fufpecles  ou  équivoques  ;  tout  annonce  l'auf-, 
terité  de  nos  mœurs. 

Cette  auftérité  éclate  dans  notre  ■éloquence 
même  :  fi  elle  eft  forcée  quelquefois  de  pré- 
fenter  dans  le  fanâuaire  des  Loix  ,  dans  la 
chaire  facrée  ,  le  vice  &  fes  emportements  , 
elle  le  couvre  du  voile  le  plus  fombre,  ne 
s'exprime  qu'avec  une  extrême  retenue  j  elle 
ne  le  montre  que  dans  le  lointain  ,  dans  un 
nuage  où  il  n'eft  apperçu  qu'à  travers  les 
ténèbres  dont  il  eft  enveloppé.  Aucun  Em- 
pire n'eut  jamais  cette  gloire  ;  auflî  aucune 
Nation  ne  peut  fe  promettre  comme  la  notre» 
tous  les  biens  dont  la  pureté  des  mœurs  eft 
la  fource. 

Arrachez  l'homme  à  la  volupté  ,  vous 
en  ferez  un  héros  ;tranfportez -le  au  milieu 
des  camps ,  ce  fera  un  guerrier  terrible  ; 
aucun  péril  ne  l'allarmcra.  Son  corps  ne  con- 
noît  point  la  mollefle.  La  faim  ,  la  douleur, 
les  frimats  ne  feront  pas  même  une  épreuve 
pour  lui.  Formé  à  l'école  rigide  delà  vertu. 
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ce  brave  Soldat  fera  un  rempart  invincible 
pour  l'État.  Nouveau  Spartiate,  il  fera  tom- 
ber à  fcs  pieds  mille  ennemis. 

Ce  tableau  que  j'ciïaye  de  former  ,  vient 
frapper  mes  yeux  ,  &  je  le  vois  plus  touchant 
&  plus  magnifique  que  je  ne  l'ai  repréfeatc. 
Guerrier?  ma<.;nanimes  !  quelle  eft  cette  légion 
que  je  vois  s'élever  au  milieu  de  vous ,  commo 
une  forterefie  au  milieu  d'une  cité  inaccellî- 
ble  ?  Une  poignée  de  héros  *  fe  préfente» 
Quel  maintien  !  quels  regards  ctincelants  j 
qutls  fronts  terribles,  où  une  main  invifîble 
lemble  avoir  tracé  le  nom  du  Dieu  des 
armées  !  Quelle  phalange  menaçante  !  la  valeur , 
la  fobriété  ^  les  mœurs  les  plus  aufteres  bril- 
lent clans  ces  guerriers  ;  leur  bras  ne  frappa 
point  en  vain.  Quel  fpedacle  !  Tant  de  vertu 
eu  milieu  des  armes  !  Braves  compagnons  de 
Pavid  (a  ),  voilà  vos  defcendants.  Adorable 


*  Les    Grenadiers   à  crevai. 

(  a  )  Ce  Prince  avoit  avec  lui  des  Compagnons 
très-renommés  &c  connus  fous  le  nom  de  Légion 
de  Céréthi  &  de  Phcléthi.  Il  en  cfl  fouvcnt  parlé, 
dans  les  Livres  des  Rois.  Liv.  2 ,  cA.   8.  v.  iS,  ô-Cj, 
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Vertu  ,  fouveraine  des  grandes  âmes  !  tu 
charmes  tous  les  hommes  par  tes  attraits  ; 
tout  l'Univers  eft  ton  Empire  ;  &  s'il  efl:  un 
lieu  où  tu  ne  fois  point  ,  c'efl:  dans  le  cccur 
de  ceux  qui  t'ont  bannie. 

Voulez-vous  recevoir  des  leçons  de  la  vo- 
lupté même  ,  contre  ce  poifon  dangereux  ? 
Tournez  les  yeux  vers  les  Cours  de  l'Orient. 
Pe'ne'trez  dans  les  Palais  de  ces  faftueux  Poten* 
tats ,  contemplez  ces  illuftres  &  formidables 
prifons  ,  où  tant  de  malheureufes  victimes 
gcmilfent  ;  voyez  ces  fiers  Dcfpotes  à  qui 
les  excès  de  la  volupté  tiennent  lieu  de 
grandeur  &  de  gloire  :  qu'un  Conquérant , 
qu'un  nouveau  Macédonien  porte  au  milieu 
d'eux  ,  le  fer  deftruéteur  de  la  guerre  ;  oue 
de  milliers  d'hommes  on  verra  tomber  à  fes 
pieds  !  il  ne  combattra  pas  des  Soldats  ,  il 
ne  fera  que  mettre  des  chaînes  à  des  Efclaves. 
Que  dis-je?  Un  Héros  digne  de  ce  nom,  arn- 
bitionncroit-il  de  commander  à  de  pareils 
hommes  ?  Ils  ne  pofledent  ce  ma.^nifique  titre 
que  pour  le  dégrader.  Ils  ne  font  plus  hom- 
mes ;  la  nature  outragée  a  renverfé  la  barrière 
qu'elle  avoit  mifc  entre  eux  &  ces  êtres  ftupi- 
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des    fournis  à   la  loi  aveugle  de  l'infliiidî:» 

Tels  font ,  Augufte  Piince  ,  les  maux  qud 
produit  cette  palîion  ,  l'opprobre  des  Empi*- 
res  ;  tek  furent  fes  funeftes  ravages  chez  tou- 
tes les  Nations  ,  lorfque  les  Monarques  ne  fu- 
rent ni  arrêter  ,  ni  prévoir  fes  effets.  Pour 
nous  ,  nous  ne  craignons  point  ;  vous  confcr- 
verez  à  la  Nation  le  précieux  dépôt  de  la 
vertu.  C'eft  à  la  vertu  que  le  Très-haut  a  com- 
mandé de  défendre  les  Trônes  ;  c'eft  à  elle 
que  vous  devrez  l'éclat  de  ce  Royaume  que 
vous  gouvernerez  ;  comment  feroit-il  jamais 
renverfé  ,  fi  de  pareils  fondements  le  fou- 
tiennent  ? 

Le  Chef  d'un  Empire  doit  connoître  toute 
l'aftivité  de  ce  reiTort  ,  écarter  fur-tout  les 
obftacles  qui  pourroient  diminuer  la  force  & 
ralentir fon mouvement.  Il fé vira  contre  le  fafte 
&  fes  excès ,  afluré  qu'il  ajoutera  aux  mœurs 
tout  ce  qu'il  retranchera  au  luxe.  Les  ma- 
riages feront  plus  unis  ,  les  générations  fô 
multiplieront  ;  les  races  feront  plus  robuftes  ; 
&:  de  ce  feul  bien ,  que  d'autres  biens  en  dé- 
coulent !  Les  grandes  tiges  de  l'État  ne  fe 
deffé^heront  point.   Aux  hommages  que   la 
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Nation  rend  à  Tes  chefs ,  elle  ajoutera  le  ref- 
peét   Se    l'eftime.   Les   rangs    ne  feront   plus 
confondus.    Les    mœurs  ,  félon  la  différence 
<les  conditions,  veilleront  elles-mêmes  furies 
limites  qui  féparent    les    états.   L'amour  du 
devoir  prendra  la  place  de  la  cupidité'  ;  l'e'- 
mulâtion  &  le  zele   remplaceront  l'ambition. 
On  ne  verra  point  la  vertu  &  le  vice  fe  mêler  , 
■courir  enfemble  la  carrière  des  honneurs;  ce- 
lui-ci n'aura  plus  de  protedleur  ;  il  ne  s'éleve- 
ra  point  de    la  pouffiere  où  il   eft  né  ,  il  y 
reftera  caché  &  enfeveli.  3^es  dignités  feront 
remplies  &  exercées  par  la  vertu  ,  elles  feront 
le  prix  des  mœurs. 

Alors  que  de  canaux  de  la  fortune  qui  fe- 
ront bouchés  &  même  rompus  !  que  de 
moyens  de  parvenir  deviendront  aulH  in- 
fructueux qu'ils  font  bas ,  malhonnêtes  &  cri- 
minels !  On  n'ira  plus  vers  ces  perfonnages 
éminents  par  le  rang  ou  par  le  crédit  ,  en 
Jeur  offrant  des  vices  pour  des  faveurs.  Avant 
d'avoir  acct's  auprès  d'eux ,  il  faudra  que  la 
renommée  ait  happé  à  la  porte  de  leur  pa- 
lais ,  devancé  ,  recommandé  celui  qui  folli- 
citera  leur  bienveillance,  Un  Grand   touché 
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d'être  proteâeur  avec  tant  de  gloire  ,  dira  aii 
Souverain ,  à  celui  qui  tient  fa  place  :  voilà 
un  digne  Militaire  ,  un  Magiftrat  ,  un  géné- 
reux Citoven  que  la  vertu  me  commande  dé 
vous  préfenrer.  Le  Miniftre  du  Prince  réfiftc- 
ra-t-il  à  une  recommandation  audî  puiffante  ? 

Un  ordre  fi  précieux  établi  dans  Tadmi- 
niftration  ,  fur-  tout  s'il  étoit  invariable  j  fcroit 
naître  de  l'obfcurité  d'admirables  Sujets  infini- 
ment utiles  à  la  patrie.  Une  vertu  récom- 
penfée  en  feroit  éclore  mille  ;  &:  cette  nou- 
velle route  aux  honneurs  une  fois  ouverte  par 
des  hommes  courageux  ,  feroit  bientôt  fuivie* 
Eh  quoi  !  le  Ciel  auroit-il  manqué  à  ce 
point  à  la  Terre  ,  de  ne  pas  accorder  autant 
d'opiniâtreté  Si  de  force  à  la  vertu  qu'en  montre 
le  vice  ?  Ce  qui  nous  femble  aujourd'hui  pro- 
dige de  vertu  ,  ce  que  nous  appelions  hé- 
roïfme  de  fentiment ,  ne  nous  paroitroit  plus 
qu'une  aétion  ordinaire. 

Dans  un  État ,  le  vice  &  la  vertu  décou- 
lent d'un  petit  nombre  de  fources.  Sont-elles 
pures  ?  bientôt  les  mœurs  publiques  auront  la 
même  pureté.  Ainfi  un  Souverain  ,  après  avoir 
élevé  fes  regards  vers  les  premiers  ordres  de 

fon 
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fon  Empire ,  defcendra  jufqu'aux  rangs  les  plus 
obfcurs.  Convaincu  que  des  moindres  caùfc^s 
naiflent  prefque  toujours  les  plus  grands  ef- 
fets ,  il  remontera  jufqu  a  la  fource  des  par- 
iions ,  jufqu'à  l'origine  de  ce  fleuve  qui  ra- 
vage la  Terre  j  il  détournera  les  ruifleaux  im- 
purs qui  viennent  s'y  jetter  &  qui  l'enflent  ; 
il  s'efforcera  de  lui  creufer  un  lit  hors  de  ces 
terres  fangcufes  qu'il  traverfe,  &parlefqucl]es 
il  eft  infe<fté  ;  &  fe  plaçant  au-defius  de  ce 
fiouve  »  il  en  mefurera  à  loifir  toute  l'e'tendue^ 
i&  la  dired;on.  Il  fera  dans  ce  point  de  vue 
où  l'eau  coulant  avec  mefure  -,  ferpenta'nt 
tranquillement  ,  n'a  pas  encore  cette  pre'cipi-: 
tation  ,  cette  impe'tuofité  ,  cette  violence 
qu'elle  acquiert  dans  fon  trajet. ,  &  qui  ne  lailTé. 
plus  aux  regards  in  liberté  d'appercevoir  {qs 
ravages  &  fes  débordements. 

Un  Prince  c^ui  fuivra  ainfi  les  ,  mœurs  pu- 
bliques jufque  dans  leur  origine  ,  fera  affuré 
de  guérir  les  vices  qui  pourroient  les  fouil- 
ler. Sur-tout  qu'il  ne  regarde  point  les  moin- 
dres rangs  des  Citoyens  comme  indignes  de 
Tes  regards  i  ilfentira  qu'il  importe  de  réformci: 
les  mœurs  dans  ces  imiombrables.atteliers  ré^ 
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paiid-.:s  dans  Ton  royaume  ;  dani  ces  manufac- 
tures célèbres  remplies  d'un  Peuple  immenfe, 
dans  ces  riches  magazins  ,  enfin  dans  tous  les 
ctabliiïements  publics.  C'eft  d'ici  que  part  une 
foule  prodigicufe  de  vices  ,  &  il  eft  facile  au 
Souverain  de  les  réprimer.  Contenus  par  un 
intéiêt  commun  ,  par  l'cfpoir  d'un  falaire  » 
refTource  unique  de  leur  fubfiftance  >  ces  hom^ 
mes  groiîiers  feront  bien  obligés  de  plier 
foLii  le  jou(;  qu'on  leur  impofcra  ,  &  bien- 
tôt ce  joug  ne  leur  fera  plus  infuppor- 
table. 

Terminons  un  objet  fi  important.  Nos  cités 
maritimes  font  continuellement  infeélées  par 
bs  moeurs  étrangères  ,  par  la  liberté  &  la 
licence  des  hommes  de  mer.  Il  feroir  né- 
ceffaire  de  détruire  un  mal  fi  dangereux  ;  & 
le  remède  feroit-il  fi  difficile  ?  Non.  Qu'on 
récablifle  l'ordre  ancien  qui  ne  fubfifte  plus: 
qu'on  oblige  les  Chefs  de  navire  de  conduire 
avec  eux  un  Pafteur  zélé ,  qui  par  la  régulari- 
té de  fes  mœurs ,  fes  difcours  ,  fes  exemples 
entretienne  la  vertu  dans  les  paffagers  ,  & 
contienne  ces  hommes  groiïiers  qui  paiïènc 
leurs  jours  à  braver  les  tempêtes.  Un  pareil 


DU   Bonheur  public,  ij^ 

Miiiiftre  des  Autels  feroit  l'Ange  tutélairé 
de  ces  infortunés.  La  vertu  habiteroit  avec 
compîaifance  dans Ton  cœur,  il  repréfenteroit 
tin  Sanctuaire  vivant  porté  continuellement 
au  milieu  écs  mers  (  a  ), 
i  Je.  borne  ici  les  réflexions  qui  pourroienc 
naître  encore  de  l'influence  des  bonnes  mœurs 
•fur  le  bien  général.  Chacun  trouvera  au  fond 
dé  Ton  cœur  de  quoi  les  étendre.  Je  me  con- 
tenLC  de  propofer  un  plan  qui  pourroit  peut- 
être  augmenter  l'éniulation  pour  la  vertu  & 
le  zèle  des   bonnes  mœurs. 

Puifque  la  vertu  efl  le  plus  folidc  foutien 
de  la  gloire  d'un  Enipire  ,  voulons-nous  éten- 
dre  cette  gloire  &  affermir  notre  bonheur  ? 
Élevons  au   milieu    de  nous  une  École ^Ou^ 
î'humanlrc,  la  bienfaisance  ,;les  bonnes  ji)q^!Li|:;Sr, 
foient    particulièrement    enfeignées  j  faifons 

•, _„- ^ ■      7    fiï'T   i  h,)i 

(  a  )  En  vain  on  oppoferoit  la  difficulté  de  fub- 
v'enir  anx  frais  d'une  pareille  inilitution.  C'eit  un 
pjctc::te  de  la  cupidité.  La  dépenfe  feroit  très-mo- 
dique ;  8c  ceux  qui  peuvent  fretter  un  vailTeau,  ne 
doivent  pas  trouver  fort  coûteux  l'entretien  d'ii«i 

Aumônier.  -, .     ., ,    .,_,   ,> 
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l'So  .  B  E  s  C  A  u  s  ï:  s 
des  leçons  publiq;  es  de  ces  vertus,  comme 
on  montre  les  autres  Iciences  ;  formons  un 
établiflemcnt  où  refprlt  ,  le  caradère  de  la 
Nation  foit  particulièrement  e'tudié  ,  médité  , 
encouragé  &  porté  à  fon  plus  haut  degré  de 
perferdion  &  de  gloire.  Cet  objet  mérite  d'être 
préfenté  avec  quelque  étendue. 

Suite  de  ce  qui  a  été  dit  de  V influence  du. 
cafaçlerc  de  la  Nation  far  le  bien  piillic, 

PROJET 

d'une    École    publique  et  nationale 
pourlavertu.  (^} 

^'^H^  MA  NI  TÉ  &  fes  droits  fcmblent  oc-" 
cciper  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  Nation, 

.(  a  ).  J'ai_J£trouvé  quelques  idées  de  ce  même 
Projet  dans  un  Ouvrage  qui  a  paru  il  y  a  quelque 
tciiniDi^;^  î)ii'ycn/icur,  par  M.  Serres  de  la  Tour  )  ; 
je^'rire'ïëiitltè'  de  m'être  réricoiitré  avec  le  vertueux 
Aîftëî 
le'_  . 

qfie  j'eus' l'!Ho'ftneûr'd^'profioncèr_..  .-   __ 

ment  de   lyCz   en  Sçrbonne   pour  la  clôture  oii' 


.îitëur'(^iii'à  conçiï  ces  penféês."  J'avois  propoTé, 
r  plan"  que  je  trace  aujourd'hui ,  dans  un  difcoufs^ 
&e  j'eus' l'ïto'iineûr'  âe  profibiricèr  aii  commence-^  " 


l- 
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•Ce  feiîtiment  paroît  refpirer  dans  tous  les. 
cœurs ,  s'exhaler  de  toutes  les  bouches  ,  fe 
montrer  dans  tous  les  écrits  ;  mais  travailloiiï- 
no.u3  efficacement  à  diriger  tous  les  mouve-- 
ments  &  tous  les  effets  de  cette  vertu  ?  C'eO:  fur 
quoi  j^  nofe  prononcer.  On  nous  propofe 
tous  les  jours  des  plans  d^éducation  ,  &  on  iic 
parle  point  d'une  pareille  Ecole* 


cours  de  Licence.  Mon  fujet  7  conduifoit  natu- 
rellement. J'examinois  s'il  e'toit  plus  utile  6c  s'il 
valûit  mieux  que  les  hommes  naquirent  avec  ua 
excellent  cœur  qu'avec  un  grand  ge'nie  relative- 
ment aux  Etats,  ôc  relativement  à  eux-mêmes.  Je 
m  exprimai  ainfî  :  CLiudiiui  nu/ii  oraieonam  nanc 
Aud'itores  OrriJt,  fuperejj[it  apericadwn  pedons.  voiuni 
a'dcntijfiniuiii..  Uti!ia.m  cxtàrct  aLumnoru.m  virtutiius.oin^ 
nlbus  irijUtucndorum  fchoLi  au^ujhji/na  ;  miaoM  veLuti 
fci.ntiis  ,  licuris  ,  in^enio  dcriique  ,  urbi.  hâc  Regiri^ 
exifant  Acidcmice.  cclcberrimcz  ,  iti  exqtufiùj'iniorum, 
CJidium  virtuci  Jurg:n.C  Acad,erni\i,  Hanc  non  Ingredc- 
K'Uur  nifi  optimi  viri  qui  pulc'icrrinis  bene^fictiuice.  /i- 
ci:u)yibus  coiifpicuL  ,  jain  totiiis  gaitis  amorcin  6i  pra^ 
cjii.i  cbtLriuifjfiC.  Siiiguiis  anais  rcdcuntibus.  y^^nidcr^-^ 
txn  tmclanduin.  dj  vlnute  arguaientum  ;  Henmi  Ma.§nï 
numijrtia  foret  inprz'/iiurn,  de. 

M  ii] 


[X^2  Des    Causes 

Que  nous  fert  d'agrandir  l'objet  des  ScieiM 
ces  ,  de  tant  cultiver  les  facultés  de  l'ame , 
i^e  reculer  les  bornes   de  l'efprit  ?  Peut-être 
dans  la  fermentation  générale   qui  règne  au- 
jourd'hui vaudroit-il  mieux  en  rapprocher  , 
rellerref  en  quelque  forte  lei>  limites ,  &  éten- 
dre davantage   celles  du  cœur.  Par  ce  moyen 
la  réforme  dont  je  parle  n'eft  point  impollî- 
ble.  Le  changement  à  la  vérité  ne  fera  point 
fubit   ,  qu'importe  ?    L'ouvrage  en   fera-t-il 
moins  durable  ?  Il  fuffit  pour  le  bonheur  des 
Peuples   que  le   temps  l'opère  ;  c'eft  ce  qui 
i^rrivera  par  cette   nouvelle  éducation.  Pré- 
parons pour  la  poftérité ,  des  générations  plus 
parfaites.  Jettons  de  bonne  heure  cette  pré- 
cieufe  femence.  Le  cœur  naît  dans  les  hom- 
mes   avant   la  railon  i  &  n'eft -ce  point  un 
avertiffem-ent  de  la  Nature  qui  nous  montre 
la.  route   que   nous  devons   fuivre  ? 

Les  enfants  feront  l'objet  le  plus  cher  de 
nos  foins  ,  comme  ils  le  font  de  l'am.our  de  la 
Patrie.  Les  pères  ,  enfuite  les  Maîtres  grave- 
ront fur  ces  cires  molles  les  noms  facrés  de 
pitié ,  de  générofité ,  de  bienfaifance  ;  vous 
yerre?  alors  quelle  révolution  il  fe  fera  parmi 
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nous.  Imlrons  cette  Narion  vertiicufe  chez 
qui  le  droit  public  &:  celui  des  gens  fou:  en- 
feienés.  Toute fo: s  ce  fera  moins  une  fcien- 
C3  mife  en  principes  que  des  traites  familiers 
de  pratique  ;  car  lorfque  le  Gér.ie  s'élève 
dans  les  Tpéculations,  il  femble  que  le  cœur 
•délaifTi  ianguiiTe  ,  &  qu'il  perde  à  pioportion  ^ 
de  fon  adivité. 

Le  plan  ne  fera  pas  difficile  à  tracer  »  com- 
me dans  les  études  pénibles  &  fublimes  de 
Fefprit.  La  chaîne  qui  lie  les  fentiments  & 
îes  devoirs  eft  bien  plu5  facile  à  appercevoir 
que  celle  qui  attache  les  Sciences.  Un  Maî- 
tre vertueux  &  fenfible  rentreroit  au  fond  de 
fon  coeur  ;  il  confulteroit  celui  de  Tes  jeunes 
Élevés ,  &  le  plan   fcroit  tout  marqué  (  a  )^ 


(  a  )  Cette  École  feroit  préférable  à  celles  oU 
les  Lettres  8c  les  Sciences  font  enfeignées.  Je  cite- 
rai à  ce  fajet  un  Auteur  très-recommendable  fur 
tout  dans  ce  genre.  //  eji  infinimeni  plus  important  , 
dit  M.  Rollin  ,  de  juger  J'aincrnent  de  la  vertu  que  de 
L'éloquence.  T rai,  des  études  ,  t.  ^,  p.  jj»  On  conno't: 
ces  belles  paroles  de  Sénéque  :  (jue  la  faii^ijc  d^,it 
être  la  pnmicre  maitrcjfe  de  rame.  Travailler  con-^ 
tinuellement  fEr  fon  cœur  ,  de'raciner   fes  vices ,. 

M,  iv 
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Toutes  "nos  Provinces ,  toutes  nos  Villes  au-». 
roient  de  pareilles  Écoles  ,  &  par-tout  ce  fe- 
roit  la  même  émulation.  Que  de  mercs  ten- 
dres reverroient  leurs  enfants  avec  les  pluiî 
doux  tranfports ,  &  augmenteroient  la  fenfi- 
biiité  de  ces  Elevés  pa^  les  leçons  les  plus 
touchantes  l 


mettre  la  vertu  à  leur  place  ,  tels  font  les  difcours 
que  Dous  repère  continuellement  ce  ce'lcbre Païen» 
if'oy.  epii}.  QOy  i)4.  &c.  La  vertu  nous  infpire-t-elle 
le  même  enthoi-fiafme  qu'à  ce  Philofoplie  ?  Depuis 
lui ,  c'eil-à-dire  depuis  17  cens  ans,  quelles  ont  e'tç 
nos  découvertes  en  morale  ,  nous  qui  en  avons  tant 
fait  dans  les  autres  Sciences  ?  La  Terre  »  fi  l'on  en 
excepte  les  vertus  de  la  Religion  pratiquées  par 
lin  petit  nombre  ,  en  a-t-elle.  acquis  beaucoup  de 
nouvelles  ? 

il  feroit  utile  6c  môme  indifpenfable  dans  l'éta- 
bliUemem  de  cette  nouvelle  École  ,  de  compofer 
des  recueils  des  plus  beaux  faits ,  re'digcs  en  forme  de 
méthode ,  ou  fi  j'ofois  le  dire  ,  de  Rudiment  des 
rnœurs.  On  expliqueroit  le  Télémaque,  dont  ori 
développeroit  avec  foin  la  Morale  douce  ,  bien- 
faifante  ôc  profonde.  On  enfcignercit  le  beau 
Traité  de  M.  Rollin  fur  iafilide  gloire.  Mais  comme 
nous  l'avons  dit,  on  s'arrêteroit  flir-tout  aux  actions; 
yertueufes  des  grands  hommes  de  tous  les  temps. 
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Les  Difciples  viendroient  à  ces  Écoles 
moins  avec  des  volumes  ,  qu'en  y  apportant 
toujours  une  nouvelle  vertu.  Ils  reparoîtrolenc 
dans  la  Société  moins  avec  des  leçons  écri- 
tes ,  qu'avec  un  cœur  plus  enflammé  pour  la 
vertu,  &  pour  toutes  les  aiftions  honnêtes.  Ils 
deviendroient  tous  les  jours  plus  hommes. 

On  prémuniroit  les  jeunes  Elevés  contre 
l'amour  dangereux  de  la  gloire  ;  c'cft  une  paf- 
Con  funefte  qui  a  ravagé  le  Monde ,  &  qui 
n'a  prcfque  jamais  été  une  vertu.  On  évite- 
roit  de  leur  montrer  ,  aii  moins  de  leur  van- 
ter ces  grands  Exploits  ,  ces  faits  impofants 
prétendus  mémorables  ,  qui  enivrent  toute 
une  Nation.  Le  Ciel ,  leur  diroit-on  ,  (  2c  la 
Terre  en  doit  être  l'image  )  ne  connoit  que 
les  hommes  jufLCs  &:  pacifiques.  Si  dans  toute 
l'Europe  on  donnoit  de  femblables  inftruc- 
tions  ,  croyons  qu'eîic  changcroit  bientôt  dtî 
face. 

Ces  inftruâ:ions  feroient  accompagnées  d'un 
cours  plus  folemnel.  Les  Maîtres  conduiroient 
leurs  Elevés  dans  ces  afyîes  de  la  mifere  pu- 
bl  que ,  dans  les  campagnes  oii  un  pain  es 
\^r«ii?c  nourrit  Iç  Laboureur,  Ils  vcrroUnt  dôs 
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malheureux.  Quels  hommes  de  telles  leçons 
prépareroient  au  Monde  !  Enfin  aprèo  avoir  for- 
mé dans  I2:  cœurs  ,  &  enfeigné  ces  vertus  gêné- 
jaies  à.  tous  les  Peuples  ,  on  appliqueroit  l'inf- 
trudion  aux  vertus  particulières  de  la  Nation^ 

On  releveroit  fa  douceur  ,  &  l'on  feroit  . 
voir  que  cette  vertu  eft  un  des  plus  grands 
sppanages  de  la  nature  humaine  ;  que  foa 
Empire  eft  plus  étendu  que  celui  des  Rois  & 
celui  des  Génies  qui  n'embrailent  que  le 
cercle  étroit  ou  de  la  Terre  on  des  Sciences* 
Tous  les  coeurs  dans  l'Univers,  leur  diroit-on , 
appartiennent  à  la  douceur. 

L'équité  de  la  Nation  tiendrolt  le  fécond 
ranp^ ,  &  viendroit  enfuite.  On  graverolt  ce 
fentiment  avec  les  traits  les  plus  profonds 
dans  ces  Jeunes  cœurs.  On  montreroit  que 
fans  la  Juftice  ,  il  n'y  a  point  de  gloire  des 
armes ,  de  conquêtes  dignes  d'admiration  ;  & 
que  la  Nation  en  faifant  éclater  dans  tous  les. 
temps  fon  équité  ,  a  triomphé  de  tous  fes 
ennemis ,  ou  au  moins  des  fuites  de  leurs  en- 
treprifes  ambitieufes.  On  feroit  voir  que  la. 
JuTtice  &  la  vérité  ne  font  qu'une  même 
XQitu  :   que  celle-ci   dans  le  cœur  de  l'hoiDjus. 
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efl  l'empreinte    la   plus    vive    de  la  Divinité 
dont  nous  femmes  l'image. 

On  fe  hâteroit  de  pafler  à  cette  valeur  fi 
vantée  ,  à  ce  courage  propre  de  la  Nation, 
Mais  ici  de  fages  Maures  montreroient  toute 
leur  habileté  :  ils  manieroient  ,  s'il_  m'cil  per- 
mis de  m'exprimer  ainfi  ,  cette  dangereufe 
flamme  avec  une  attention.une  circonfpedion 
extrêmes  ;  ils  en  développeroient  la  beauté 
&  l'éclat  ;  ils  feroicnt  aullî  connoître  Ton  aéli- 
vité  funefle  &  les  écceuils  oii  elle  précinite. 
Oferois-je  le  dire  ,  (  un  Minillre  qui  ne  connoît 
que  le  fang  qui  couîc  fur  les  autels ,  peut 
parler  ce  langage  )  on  préfenteroit  plutôt 
cette  valeur  comme  un  fentiment  qu'il  faut 
dompter  qu'exciter  ;  c'cft  ainfi  que  les  grandes 
âmes  s'élèvent  au-deffus  d'elies-mémcs.  On 
apprendroit  aux  Elevés  à  tourner  ce  courage 
fur  eux-mêmes  ,  à  s'en  fervir  pour  réprimer 
les  paillons  ,  pour  fupporter  avec  force  l'ad- 
verfité  ;  on  ne  le  préfenteroit  du  côté  de  la 
valeur  guerrière ,  que  lorfqu'on  auroit  épuifc 
fes  autres  rapports  ;  enfin  on  apprendroit 
moins  à  être  courageux  qu'à  redouter  de 
Vêtre  :  ou  plutôt  on  fe  garantiroit  contre  les 
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dangers  qui  entourent  cette  vertu ,  en  la  dé- 
fendant par  toutes  les  autres  vertus  de  ramç. 
L'honneur  occuperoit  la  place  éminente 
qui  lui  efr  due.  Au-lieu  de  diminuer  le  nom- 
bre de  fes  relations ,  comme  nous  l'avons  dit 
de  la  valeur ,  on  les  ofFriroit  dans  toute  leuj: 
étendue  ;  on  préfenteroit  tous  fes  traits  i  fur- 
tout  on  feroit  voir  fon  étroite  union  avec 
les  autres  vertus  ;  on  feroit  obferver  qu'il 
veille  fur  toutes  avec  un  foin  extrême  ;  que 
les  moindres  taches  que  celles-ci  laifTent  apper- 
cevoir  ,  le  flctrifl'ent  lui-même  tout  entier. 
L'homme  d'Honneur  fe  montreroit  à  leurs 
ysux  ,  furpaflant  en  générofité  &  en  grandeu^r 
d'ame  fes  bienfaiteurs  ,  fes  rivaux  ,  &  fur-tout 
fes  ennemis.  Incapable  de  s'abailfer  &  de  plier 
devant  le  vice  ,  l'honneur  fe  montreroit  irré- 
prochable dans  la  fortune,  modefte  dans  l'é- 
lévation ,  opiniâtre  à  la  guerre  ^  infatiguable 
dans  le  SanAuaire  ^  courageux  dans  la  médio,- 
criré  ,  héroïque  dans  l'indigence  ,  avec  Ic-s 
traits  de  Dieu  même  dans  l'oppreffion.  Le 
cœur  réveillé  par  une  vertu  C  noble  ,  il 
feroit  facile  de  communiquer  à  ces  jeunos 
Ële.ves  de  nouvelles  impreflions.  La  progrelr 
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fîon  des  vertus  cft:  inîcrcfTante  à  fiiivre  :  &  cettô 
fécondité  de  fentiments  ,  fi  naturelle  à  ces 
cœurs  François,  fixeroitmerveilleufement  l'at- 
tfention  de  ces  amcs  tendres  Se  fimpîes. 

Les  Maîtres  de'pIo}'eroient  tous  les  rcfforts 
de  leur  génie  ,  ou  plutôt  ils  fulvroicnt  cette 
douce  émotion  qu'exciteroit  en  eux  la  vertu 
cfu'ils  auroiént  à  offrir  enfuite  à  leurs  Élevé?  : 
1  amour  pour  le  Souverain.  On  fouiîîcroit  dans 
c^s  jeunes  cccurs  ,  on  obferveroit  les  fen- 
timenrs  qui  s'y  développent,  on  remonteroit 
à  laTource-,  &  on  leur  diroit  .  jj  La  raifon  & 
oih  religion  vous- apprennent  que  !e  nom  du 
oi  Trcs-haut  eft  gravé  en  naîfTant  fur  le  front 
37  &  dans  le  fein  de  chaque  homme  ;  il  a  plu 
33  à  la  Divinité  d'imprimer  également  dans 
33  les  François  le  nom  de  leur  Roi  ;  vous 
3>- portez  ce  nom  écrit  &  confondu  avec  celui 
33  de  Dieu  même.  33  Ce  fentinfrent  fera  le  plus 
fâcika  fortifier  ;  on  leur  appr<îridî"a  à  aimer  le; 
Souverain  ;  on  leur  cnfei;;ncra  que  lé  nom 
de  père  leur  rappelle 'ceîui  dont  ils  tiennent 
la  vie  ;  le  nom  de  KoV,-'  le-déféhfeur  de  leurs 
jours  ;  celui  du  'rfè5*-haLrt';'le'tér-rrve-de  leut  : 
félicité.  La  vbix'  iiitétfeùfé'-fa^pt^rôit  bien- 
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tôr   aux  lêçonw;  &  les  Maîtres  fe  repofant 

fur  la  Nature  ,  pafleroient  à  d'autres  inftruc- 

tions. 

On  n'entreroit  point  encore  dans  le  détail 
important  &  délicat  des  mœurs  ;  on  attendrolc 
que  la  vertu  eût  fortifié  les  heureux  penchants 
du  cœur  ,  pour  que  les  leçons  devinflent  plus 
profitables.  Avant  de  combattre  le  monftré 
du  vice,  on  oblerveroit  fi  ces  jeunes  âmes 
font  capables  d'en  fentir  toute  la  difformité 
mêlée  à  des  charmes  funefles.  On  profiteroit 
de  cet  heureux  intervalle  que  le  Ciel  met  dans 
les  hommes  entre  le  premier  inftant  de  l'inno- 
cence ,  &c  le  moment  terrible  oii  les  pallions 
commencent  à  éclater,  pour  infpirer  l'amoui: 
des  ScienccSi 

Elles  tiennent  efîentiellement  à  la  vertu  qui 
en  eft  la  bafe  ^  l'oincment  &  le  terme.  Il  ne 
feroit  pas  diiiicile  de  montrer  la  grandeur  & 
la  dignité  des  connolflafices  de  l'homme.  «  Les 
nouveaux  Maîtres  ,  leur  diroit-on  ,  que  vous 
aurez  un  jour  vous  montreront  votre  place  aii 
centre  de  l'Univers.  Tout  fe  meut  &:  agit 
pour  l'homme  ;  ces  Aftres  roulent  pour 
vous  dans  le  Firmament  -,   le  Soleil  éclaire 
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ïes  Cieux  pour  vous  en  révéler  toute  la  ma- 
gnificence ;il  eft  par  rapport  àlaTerre.comni^ 
un  flambeau  devant  vos  pieds.  Cet  air  qui  en- 
veloppe notre  globe  ,  fe  renouvelle  fans  cède 
pour  la  confervation  de  la  vie  de  tous  les 
êtres  ;c'eft  pour  fe  purifier  qu'il  éprouve  des 
tempêtes  invifîbles  plus  violentes  que  celles 
des  mers  ;  ces  montagnes  dont  les  cimes  fe 
cachent  dans  les  nues ,  lont  la  retraite  des  fri- 
mats  ;  leur  fein  renferme  des  trcfors ,  &  la 
fource  de  ces  fleuves  qui  roulent  en  grondant 
fur  la  fui  face  de  la  Terre.  Cette  femence 
que  la  main  du  Laboureur  répand  dans  les 
campagnes ,  qu'il  oublie  dans  fon  champ  cou- 
vert par  les  froides  neiges,  reparoit  bientôc 
pour  colorer  la  nature  &  nourrir  les  Mortels,  oy 
On  rendroit  aulîi  ces  jeunes  Difciples  attentifs 
au  fpetlacle  des  mers  qui  mugi(fent  dans  leurs 
abîmes  profonds  ,  &  que  l'habileté  de  l'horrime 
a  domptées  ,  de  cet  homme  !  qui  n'eft  qu'un 
point  au  milieu  de  ce  vafl;e  élément  qu'il  do- 
mine. 

Ce  langage  ne  lailTera  peut-être  encore  que 
des  imprelîions  confules  dans  des  âmes  lé  'ères 
&  foibles  i  mais  femblables  àcette  femence  dont 
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nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  inilant  ,  8c  qui 
au  moment  qu'on  la  croit  morte  dans  lé 
fein  de  la  Terre  ,  reparoît  fous  la  forme 
d'une  brillante  verdure ,  les  leçons  ne  feront 
enfermées  dans  ces  âmes  que  pour  y  ietter 
de  plus  profondes  racines ,  &  fe  momrer  en- 
fuite  avec  plus  d'éclat  &  de  gloire. 

Aprèo  ce  coup  d'œuil  rapide  lur  les  Scien- 
ces Pii)  fîques  ,  on  leur  apprendroit ,  ou  plutôt 
on  leur  indiqueroit  qu'il  exifte  un  monde 
invifible  S:  intellectuel ,  bien  fupérieur  à  l'Uni- 
vers fenfible.  On  leur  feroit  jetcer  un  coup 
d'oeuil  fur  cet  ordre  admirable  qui  comprend 
les  efpiits  depuis  l'Etre  éternel  jufqu'à  b 
dernière  des  intelligences  créées  ;  mais  ,  leur 
diroit  on  ,  que  d'abîmes  vous  entoureront , 
fur-tout  loilque  vous  fonderez  un  jour  la  pro- 
fondeur de  votre  anu.  Là  mille  lumières  bril- 
lent à  côté  des  ténèbres  les  plus  épaiffes  5  là 
cfl:  un  Théâtre  d'éternelles  contradiûions  ; 
là  vous  êtes  Roi.&:  Efclave  ;  élevé  au  plus  haut 
point  de  grandeur,  &  dans  un  inftant  vous 
tomberez  dans  un  précipice  d'oii  peut-être 
vous  ne  vous  relèverez  plus. 

Ces  averti ifements  teiiibles. rempliront  ces 

âmes 
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hmes  tendres  d'un  effroi  falutaire  ;  elles  ne 
fe  contempleront  elles-mêmes  qu'avec  uns 
extrême  retenue  :  elles  apprendront  à  invoquer 
ie  Dieu  des  lumières  ,  le  conjureiont  de  def- 
cendre  au  milieu  d'elles,  &  d'y  régner.  Sur- 
tout ces  Élevés  concevront  cette  frayeur  , 
iorfqu'ôn  leur  enfeignera  que  l'homme  par 
la  hauteur  de  fon  génie  ,  s'élève  jufqu'au  Trôné 
de  Dieu  ,  &  foutient  fa  préfence  ;  qu'il  mefure 
en  quelque  forte  la  grandeur  ,  la  profondeur 
de  cet  Etre  éternel  j  qu'il  porte  le  poids  de  fi 
puiiTance  6c  de  fà  gloire  ,  &  qu'en  defcendant 
.Ùes  demeures  éternelles  ,  un  grain  de  fable  fait 
broncher  fes  pieds.  Ainfi  on  leur  montreroit 
les  écœuils  où  les  fciences  viennent  fe  briier  , 
en  même  temps  que  les  hautes  régions  ou 
elles  s'élèvent. 

On  ne  tarderoit  point  d'enlever  ces  timides 
efprits  à  ces  contemplanons  qui  accableroicnt 
"bientôt  leurs  penféés.  On  fe  hâteroit  de  les 
rappeller  au  tond  de  leui:  cœur  ;  &  là  enfin 
on  leur  montreroit  la  plus  grande  &  la  plus 
fainte  des  vertus  ,  la  gardienne  &  la  fouve- 
raine  de  toutes  les  autres  ,  car  l'homme  en 
qui  régnent  les  bonnes  moeurs  fe  commande 
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toujours  à  lui-même ,  &  fbuvent  il  maîtrifô 
les  palîîons  des  autres.  On  leur  diroit  que 
leur  cœur  doit  être  auiïî  pur  que  celui  dô 
cet  Etre  parfait  qu'ils  viennent  de  contem- 
pler. C'eft  dans  cette  vertu ,  comme  dans  un 
piroir  myftérieux  ,  que  rÉternel  confidere  fi 
l'homme  eft  fon  image.  Par  cette  vertu  on 
furpafie  tous  les  Pliilolophes  que  le  Ciel  n'é- 
claire point.  On  eft  fupérieur  aux  Rois  ,  aux 
Conquérants  »  aux  Héros  ;  il  en  eft  peu  qui  fe 
foicnt  vaincus  eux-mêmes,  Enlin  par  cette 
vertu,  on  conferve  la  vie  &  le  bonheur  des 
générations  ;  on  entretient  la  force  &  la 
grandeur  des  Empires  {a). 
■ 

ECOLE  POUR  LES  RÉGIMENS. 

(  a  )  Un  autre  objet  bien  important  trouve  ici 
ïii'tureUcmeiit  fa  place  ;  fi  je  ne  l'oiTre  point  avec 
riiitcrêt  qu'il  mérite,  on  pardonnera  à  mon  zèle 
ic  motif  qui  m'engage  à  le  mettre  fous  les  yeux. 
Je  veux  parler  d'une  Ecole  pour  nos  jeunes  Mili- 
taires dans  chaque  Régiment.  On  les  forme  plus 
eue  jamais  à  tous  les  exercices  du  corps  ;  mais 
de  quelle  Science  enrichit-on  leur  efprit  ?  On  les 
abandonne  à  une  oifivctc  infiniment  dangercufe. 
A  i^eine  fortis  de  la  maifon  paternelle  ,  infcrit* 
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Il   ne  faffiroit  point  d'avoir  donné  des  le- 
çons de  toutes   les  veitus.  Il  importeroit  à 


dans  nos  logions,  la  liberté  qu'ils  refpirent  donne 
à  leurs  paliîons  le  plus  vicient  aliment.  Concevez 
tout  ce  que  peuvent  ces  pafuons  qui  rencontrent 
fous  le  nouveau  Ciel  ou  elles  font  continuelle- 
ment tranfportees ,  liberté'  ëc  oifivele.  Ces  icancS 
arbiifleaux  ainfi  abandonne's  prennent  toute  forte 
de  méchants  plis ,  èc  ne  font  plus  capables  d'être 
redreife's. 

Siùvez  ces  mêmes  Militaires  avançants  en  igc. 
Ils  portent  avec  une  forte  de  confafion  le  poids 
de  leur  ignorance  ;  ils  le  traînent  des  places  pu- 
bliques dans  les  caiFe's  ,  d'ici  au  Théâtre.  Etran- 
gers dans  le  monde  même ,  ou  leur  e'tat  Se  leur 
naiffance  leur  marquent  un  rang  diflingué  ,  ils 
font  force's  fans  ceffe  de  rougir ,  de  s'impofer  un 
profond  filence ,  tandis  que  de  nouvelles  généra- 
tions qui  les  entourent ,  le  dirai-]e  ,  ce  fexe  même 
fi  frivole  ,  leur  font  des  leçons  muettes ,  &  étalent 
à  leurs  yeux  des  connoill'ances  précieufes  fur  l'Iiif- 
toire ,  les  arts  Se  les  fciences.  11  me  femble  que  ce 
tableau  eft  aflez  fidèle  ;  nos  généreux  Militaires 
ne  me  reprocheront  point  de  le  préfenter  ici  ;  ils 
déplorent  le  même  abus  ,  ôc  il  n'ell  point  difilcilc 
de  le  réformer. 

Pourquoi  cette  partie  la  plus  noble  de  la  Naticii 

N  ij 
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l'État  que  les  fruits  en   fiillcnt  durables.   Un 

moyen  fe  préfente  à  nous  qui  cxciteroit  l'é- 


ne  feroit-elle  point  alTujcttie  à  un  cours  règle 
cl  études  ?  Dans  cliaque  Ville  dcftinc'e  à  recevoir 
des  corps  de  troupes  ,  on  e'tabliroit  des  Fcoles 
pour  les  ieunes  Militaires.  Les  Rc'tiimcntsauroicnt 
racnie  des  ProfefTears  qui  leur  fcroient  attaclie's , 
ik.  qui  les  fuivroient  fans  cefTe.  Une  connoifl'ance 
ap;'rcfondic  du  droit  des  gens,  de  la  morale,  de 
rhiitoirc  ,  cnnn  de  IVtat  militaire  ,  fcrolt  l'objet 
premier  de  ces  c'tudes  ;  fur -tout  à  ces  hom- 
mes ,  toujours  armes  du  glaive ,  on  enfcigncroit 
avec  un  foin  particulier  la  douceur  ,  la  gcncrofitc» 
rhumanite,la  pitié.  Les  Maîtres  feroicnt  choilîs  dans 
le  corps  mcme  des  Officiers  les  plus  diftingue's  oc  les 
plus  capables.  On  donncroit  ainfî  à  cette  fondion 
importante  Icclat  ik:  la  confide'ration  qu'elle  me'- 
rite,  Toi'.s  les  jeunes  Militaires  feroicnt  altreints 
à  recevoir  leurs  leçons.  L'avancement  dans  les 
grades  fcroit  proportionné  aux  fuccès  dans  cette 
Lcoic.  Pendant  douze  anne'es  au  moins  ,  on 
fercit  obligé  d'être  Difciple  ,  enfuite  Auditeur 
pour  encoLuager  ,  ou  Maître  pour  préfider  aux 
leçons.  Quelle  reconnoilfance  !  (  car  on  auro Lt 
bientôt  dépouille  les  préjugés )  nobtiendroient  pas 
de  l'état  militaire  tout  entier  ,  des  liommes  zélés  qui 
fe  montrercient  à  la  tête  d'un  ÉtabUifement  û 
utile. 
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inulction  la  plus  noble.  Dans  le  Palais  de  nos 
Rois  ^  au  milieu  des  divers  Temples  qui  y^ 
Ibrit  confacrés  au  Génie,  aux  Arts ,  aux  Scien- 
ces ,  on  éleveroit  un  lanétuaire  à  la  vertu.  Là 
fercicnc  admis  les    horflmes  oue  des  avions 


Rcpréfcnte  v-vous  ces  Militaires  accablés  des  fa- 
tigues de  la  guerre ,  fous  le  poids  des  années ,  8c 
qui  forcés  à  la  retraite ,  occuperoient  leur  vieil- 
Feife  en  fe  rappellant  les  Sciences ,  les  Lettres  ,, 
les  Arts  auxquels  on  les  auroit  formés  pendant 
l^urs  plus  beaux  jours.  Les  exercices  militaires  ne 
foafffiroient  point  d'une  pareille  inlHtution.  Il 
fufîîroit  que  l'on  fjt  une  répartition  équitable  Se 
judicieufe  du  temps  que  l'homme  excite  par  rcmu- 
lation  oc  l'honneur  ,  peut  confacrer  à  Tapi^lica- 
tion.  Le  zèle  du  bien  m'ayant  rappelle  fouvent 
4  l'efprit  ce  projet ,  je  l'ai  founiis  plufieurs  fois  an 
jugement  de  Militaires  vertueux  ôc  remplis  de  ca- 
pacité ;  &  ils  ont  daigné  approuver  le  fond  de 
ce  projet  &c   ces  vues. 

L'Ecole  élevée  pour  la  jeune  Milice  de  la  Na- 
tion par  la  borné  génércufe  de  notre  Monarque, 
nous  offre  le  modèle  d'un  pareil  Établifrcrnent;mais- 
il  ne  feroit  point  néceffaire  que  finliruélion  dans 
ces  nouvelles  Ecoles  eût  la  mcme  continuité  ,  ni 
le  même  caraclere  de  févérite  pour  la  dlfcipline,. 
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éclatantes  de  bonté  ,  de  magnanimité  auroient. 
rendus  célèbres.   Heureux   le  Monarque  !  qut 
par  mille  bienfaits  ,  par  mille  aftions  de  gé- 
r.érofité  ,  de  douceur  ,  de    clémence  mérite- 
roit  d'être  à  leur  tête.  Ah  !  je  crois  voir  les  murs 
de  ce   fupcibr?   Palais   briller   d'une  nouvelle 
glo  re.  Quelle  proteétrice   dans  cette  habita- 
tion magnifique  de  nos  Rois,  que  la  vertu  or- 
née d'une  fi  grande  pompe  !  quelle  affluence  ! 
quels  hommages  !  Ce  vaftc  monument  attire- 
roit  les  regards  de  toute  la  Terre.  Oui,  on  ver- 
loit  diminuer  l'empire  du  vice.  Opprimé  de  ce 
nouvel  éclat  de  la  vertu ,  il  ne  paroîtroit  plus 
que  couvert  d'opprobre  &  de  honte. Ces  routes 
de  la  Religion  que  nous  voyons  tous  les  jours  fe 
fermer  fc  rouvriroient.Sous  la  garde  de  la  vertu, 
nous  nous  rapprocherions  du  Très-haut  avec 
cette  confiance  qu'infpire  une  fi  digne  compa- 
gne. Réconciliés  par  elle   avec  le  Ciel  ,  nos 
coeurs  fe  réveilleroient  à  cette    foi  antique  de 
nos  pères.  Digne  de  nos  hommages   les   plus 
profonds  ,  elle  s'olVriroit  à  notre  vue,  pleine  de 
grandeur ,  de    majcfté    C<^   de  gloire  ;  mille 
traits  de  lumière  fortant  de  Ton  fein,nouG  mon-, 
treroient  fon   heureufe    influence   fur   notre, 
bonheur. 


DUBONHEURPUELIC,  ip^ 

SECONDE    CAUSE 

DU   Bonheur   public, 

LA    RELIGION. 

De  la  Religion  dans  les  Rois. 

ï 

..^  A  Religion  fait  non   feulement  le  bonheur 

des  Rois  ,  comme  celui  des  autres  hommes  ; 

çlle  efl  encore  la   fourcs  de  leur  grandeur  Se 

de  leur  puiffance.  Ceft  fur  elle  que  le   Ciel 

r.  fondé    leur  principale  autorité  ;    c'eft  par 

elle  que  nous   leur    fommes   fournis.  Sans  la 

Religion  ,  nos  volontés    ne    fléchiroieac  que 

foiis  la  force  ,  &  non  fous  le  pouvoir.  Si  tous 

les  Princes  n'o:t  point  eu  le    bonîieur   d'être 

éclairés  par  le  Chriftianifme, d'avoir  fon  appui 

pour   garantir  les  droits   de  leur   couronne  ; 

g.ucun    n'a   manqué    de  recourir  à  Talliftance 

du  Ciel,  &  de  s'appuyer  fur  une  Religion.  En 

vain  la    Raifon    nous  apprend   qu'il  faut  un 

pouvoir  fur  la  Terre.  Les  paillons  qui  fe  font 

Wi  jeu  cruel  d'oiffuiquer  nos  foibles  lumière?  ., 

Khi: 
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dérobent  à  nos  yeux  cette  vérité  importante  ~ 
Sz  nous  abandonnent  à  toute  Tinconfrance  de. 
nos  penchants  ;  la  multitude  fur-tout  écoute 
peu  la  voix  de  la  Ralfon  :  &:  elle  a  bcfoiR 
d'être  contenue  par  l'autorité. 

Suppofez  à  la  tête  des  Empires  des  Prin- 
ces religieux  ;  ils  feront  affurés  de  domi- 
ner fur  leur  Peuple  j  car  alors  le  Ciel  s'arme 
pour  eux.  C'cfi:  donc  un  grand  myflère  de 
l'ordre  politique  ,  que  ce  principe  ne  foit  pas 
gravé  plus  profondément  dans  l'efprit  des  Mo- 
narques; &  un  plus  grand  peut-être.,'que  tous  ne 
puifcnt  pas  à  cette  fource  la  fcience  de  régner. 

Un  Monarque  Religieux  rend  fon  gou- 
vernement jufte  ,  ftable  &:  floriflant.  Il  fent  quç 
le  Trèo-haut  ne  lui  a  point  donné  des  Elclaves 
à  conduire  ,  mais  des  hommes.  Il  fait  des 
loix  &  les  pefe  fous  les  yeux  de  Dieu  mémo. 
Il  en  diminue  la  rigueur  ,  en  adoucit  le  joug  à 
mefure  que  fa  vue  defcend  du  premier  rang 
des  Sujets  aux  derniers.  Il  fent  que  le  far- 
deau qui  peut  être  fupporté  par  les  riches  , 
accableroit  néceffairement  les  pauvres.  Il  trair 
te  ceux-ci  comme  des  malades  languifTants , 
pour  qui  le  régime  le  plus  doux  eft    i^.uif'-. 
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penfable.  Ses  regards  font  continuellemcnc 
attachés  fur  le  dernier  ordre  des  Citoyens  ^ 
fur  les  conditions  obfcures ,  comme  un  perç 
qui  veille  avec  plus  d'attention  fur  le  plus 
foible  de  fes  enfants.  Ce  Roi  fe  dit  fouvent  à 
lui-même  ;  parmi  les  Grands ,  je  n'ai  que  des 
faveurs  à  répandre  ;  ici  la  juflice  me  dit  d? 
fatisfaire  des  befoins. 

Un  Prince  à  qui  la  Religion  montre 
le  prix  de  fes  moindres  Sujets  ,  déployç 
toute  la  rigueur  de  fa  juftice  contre  leurs 
oppreffeurs.  Il  pardonne  par  clémence  les 
offenfes  commifcs  contre  Ini-mcme  ,  ou  con- 
tre les  hommes  puiifants  de  fon  État;  mais  il 
venge  toujours  avec  éclat  les  malheureux. 
Dans  ceux-ci  la  puifTançe  royale  efl;  plus  of- 
fenlée  ;  fi  tous  les  cccurs  des  Sujets  font  mar- 
qués du  fceau  du  Souverain,  fon  empreint^ 
dans  les  foibles  eft  plus  facrée  :  il  eft  plus  par-? 
ticuliérement  leur  protcdeur, 

La  juftice  brille  de  plus  en  plus  dans  u*) 
Prince  religieux  ;  il  ne  fait  point  d'acceptioi\ 
entre  les  Sujets.  La  vertu  donne  les  diflinc-. 
tions  de  les  honneurs  ,  &  la  vertu  les  mérite, 
L«s  impofitions   font  -reparties  à  proportion. 
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des  facultés  ;  c'efl:  le  même  ordre  invariable 
depuis  le  palais  du  riche  jufqu'à  la  cabane 
du  laboureur  ;  il  y  a  un  fardeau  total  que 
l'État  efl:  forcé  de  mettre  fur  les  Sujets  ;  s'il 
n'eft  porté  par  les  Giands comme  il  doit  l'c- 
tre ,  il  faut  bien  qu'appefanti  fur  les  épaules, 
du  pauvre  ,  il  l'accable. 

Le  pauvre  n'a  point  à  craindre  ;  un  Souve- 
jnin  religieux  l'a  toujours  devant  les  yeux.  Ce 
Prince  fçait  que  le  Ciel  lui  demandera  comp- 
te du  moindre  Sujet.  Cette  penfée  aufli  ef- 
frayante pour  lui ,  qu'elle  eft  confolantc  poul- 
ies Peuples  ,  l'engage  à  ouvrir  continuelle- 
ment fon  palais  aux  plaintes  &:  aux  fupplica- 
tions.  Ce  n'eft  point  un  afyle  faftueux  défendu 
contre  l'importunité  par  une  garde  menaçan- 
te ;  mais  comme  le  Temple  de  Dieu  mcme ,  il 
çft  oavert  à  tous  les  vœux.  Quel  fpcélacle 
touchant  !  les  Aliniftres  qui  environnent  la 
majefté  fupréme  ,  femblables  à  ces  Prêtres 
du  Seigneur  qui  entourent  l'autel  ,  enten- 
dent ,  recœuillent  les  foupirs  de  Torphelin  & 
de  la  veuve  ,  &:  les  portent  jafque  dans  le 
fein  du  Monarque. 

Que   le  monde    avec   fes    maximes    tentée 
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^e   former   des    Princes   à  l'imitation    de  la 
Religion  ,  &  l'on  verra  bientôt  fa    folbleile. 
Si  les  paillons  ont  tant  de  force  fur  les  hom- 
mes ordinaires  ,  que  ne  peuvent  elles  pas  fur 
les    Rois  ,     eux    en   qui    elles   font    irritées 
par  tant  de  puiffance  ?  Quel  pouvoir  le  monde 
ûura-t-il  fur  leur  cccur  ?   fe  perfuaderont  ils 
qu'il  n'eft  point  pour  eux  d'autre  gloire  ,  d'au- 
tre grandeur  que    celle  de   l'État  ;  qu'ils  ne 
doivent  point  vivre  pour  eux-mêmes  ;  qu'ils 
font   comme   l'amc   invifible  de  leur  royau- 
me ,  répandue  dans  tous  les  Sujets ,  pour  veil- 
ler lur   eux ,  les  foulager ,  les  défendre  ?  Qus 
cette  forte  d'exiftence  univerfelle  eft  srlorieufe 
aux  Souverains  !  Les    Grands  font    bornés 
par  leur  rang  ,  le  imipie  Citoyen  eft  renfermé 
dans   fes  murs  ,  le  Laboureur  dans  l'efpace 
étroit  de  fa  chaumière  ,  le  Monarque  eft  aux 
Grands  ,  au  Citoyen  obfcur  ;  il  eft  dans  la 
chaumière  du  Laboureur.Le  Trône  n'eft  que  le  _ 
fiege  de  fa  Majefté  ;  toutes  fes  autres  vertus 
font  répandues  dans  les  difi-erentes  parties  de  fon 
royaume  ;  il  vit  en  quelque  forte  avec  tous. 
Foiblcs  mortels  qui  vous  méprenez  fans  celîe- 
fur  la  véritable  grandeur  des  Rois ,  élevez  vos. 
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regards  &  contemplez  la  grandeur  d'un  Prince 
avoué  par  le  Ciel.  Sa  Religion  eft  au  pied  des 
Autels  j  fa  magnificence  au  milieu  des  Grands  , 
fa  juftlce  dans  le  fanéluaire  des  loix  ,  fa  clé- 
mence dans  les  cachots  ,  fa  bonté  au  fein  des 
Villes ,  fa  force  dans  les  armées,  fa  géncrofité 
dans  les  Campagnes  &  dans  les  Attelicrs ,  fa. 
charité  dans  la  Cabane  du* Pauvre;  ennn  il 
remplit  tout.  Image  fidelJc  de  la  Divinité  ,  il 
efl;  pour  ainfi  dire  y  immenfe  comme  elle, 

La  Religion  change  en  quelque  forte 
la  nature  de  fon  ame.  Livré  tout  entier  à  (es 
Sujets  ,ce  n'efl:  que  pour  lui  feul  qu'il  n'exifte 
point. 

Hommes  préfomptueux,  qui  vantez-  tant  le 
pouvoir  de  la  fagelîe  humaine  ,  qu'êtes-vous 
pour  prétendre  que  vous  foumettrcz  les  Rois 
à  i'timpire  de  votre  parole? Dites  nous,  avez-. 
vous  les  mêmes  armes  que  la  Religion  ?  En^ 
verrez-vous  des  remords  à  ce  Prince  ,  s'il  n» 
fuit  pas  vos  préceptes  ?  la  voix  de  la  Raifort 
que  vous  lui  ferez  entendre  ,  étouffera-i 
t-elle  celle  dçs  pallions  ?  Pourrez  -  vous: 
ouvrir  fous  fes  pieds  l'abîme  ?  Vous  lui  de-. 
Mianderez  de  l'amour  pour  fes  Sujets  :  mai^ 
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fi  la  Religion  n'a  point  allumé  ce  feu  célcflj 
dans  Ton  ame  ,  croyez-vous  que  la  durée  de 
€6  fentiment  égalera  celle  de  nos  befoins  ? 

Quand  la  Rcligon  ne  nous  guide  point  , 
nous  tenons  plus  aux  pîaifirs  qui  nous  atta- 
chent à  nous-mêmes  ,  qu'à  ceux  qui  nous  rc- 
produifent  au  dciiors.  Sans  le  frein  qu'elle 
mous  impofe ,  nous  quittons ,  li  j'ofe  le  dire ,  ce 
point  du  cercle  que  la  Nature  nous  a  marqué , 
&  nous  nous  portons  au  centre  ;  en  vain  là 
Raifon  vient  nous  en  arracher,  nous  y  retom- 
bons par  la  force  de  l'intérêt.  La  raifon  ed 
féconde  en  principes  ,  les  ver'us  naiffent 
fur-tout  de  la  Religion  ;  celles  que  la  Na- 
ture fuggcre  tiennent  trop  de  la  fragilité  de 
l'-argiîe  dont  nous  fommes  paîcris.  La  Reli- 
gion élevé  l'homme  au-defl'us  des  ténèbres 
épaifles  qui  l'enveloppent ,  &  qui  obfcurcif- 
fênt  fon  efprit.  Elle  arrache  fon  ccnir  aux  ob- 
jets fenfibles  :  elle  l'approche  continuellement 
de  la  lumière  incréce  ,  lui  révèle  la  fagefle 
des  Cieux  :  8c  du  milieu  de  ce  nouvel  ordre 
OLi  elle  le  tranfporte  ,  elle  lui  montre  que  fa 
véritable  grandeur  eft  d'être  formé  à  l'image 
du  Trcs-haut4 
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C'eft  dans  ce  moment  que    je  me  plais  a 
contempler  un  Prince.  Repréfentez  -  vous  là 
Religion  qui  de  ce  lieu  élevé  fait  briller  fon 
flambeau   fur  le  front  de  ce   Souverain  ,  lui 
montre  la  vanité  ,  la  méchanceté  ,  l'injuftice  , 
enfin  cette  foule  de  paifions   qui  inveftifl'ent 
les  Trônes;  qui  lui  fait  voir  les  frivoles  in- 
trigues &  les  trames  fourdes  des  courtilans  ,  qui 
lui  découvre  comment  les  Princes  s'abufcnt , 
lorfqu'emportés  par  leurs  penchants  ,  ils  prcn* 
nent  les  fuperfluités  pour  des  befoins  ,  le  ref- 
fentiment  pour  la  punition  ,  la   flatterie   pour 
des  refpeds  ,  la  délation  pour  le  lele  ,  le  fafté 
pour  la  magnificence  ,  la  vanité  pour  la  gran- 
deur ,  l'ambition  pour  la  gloire. 

Si  la  Religion  ne  parle  point  aux  Rois  d'une 
manière  aulli  fenfibie  ,  eile  leur  fait  en- 
tendre fon  langage  au  fond  de  leur  cœur  ;  elle 
entretient  dans  leur  amc  fa  lumière  qui  éclaire 
&  diiige  tous  leurs  pas.  Ainfi,  Peuples,  ap- 
prochez avec  confiance,  ce  ne  font  point  des 
courtifans  endurcis  &  trompeurs  ,  qui  entou- 
rent le  Monarque  :  la  Religion  eft  à  fes  côtés , 
c'efl:  elle  qui  lui  parle  pour  vous.  Peuples  , 
allez  avec  confiance  vers  les  iMiniflres  de  fes 
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Volontés  ,  ils  écouteront  vos  plaintes:  la  Re- 
ligion du  Prince  guidera  leurs  jugements.  Al- 
lez avec  confiance  dans  le  Sanctuaire  augufte 
des  Loix  i  le  Prince  religieux  a  établi  des 
Magiftrats  dignes  de  lui ,  &  il  veille  fur  leurs 
arrêts.  Allez  avec  confiance  dans  les  Tribu- 
naux établis  au  milieu  de  vos  Cités  &  dans 
ie  fond  des  hameaux  ;  la  piété  du  Prince  a 
pourvu  à  tous  les  befoins  ;  tous  ces  Tribu- 
naux imitent  fa  jufiiice  ;  c'cîï  lui-même  par- 
tout ,  par-tout  ce  font  fes  vertus. 

Suppofez  au  contraire  que  la   Religion  nù 
dirige  point  la  conduite  du  Monarque  ;  il  ré- 
glera fa  juftice  fur  les  paUions  ,   fa   politique 
fur  fes  befoins  ;  alors  non  feulement  fes   Peu- 
pics  ,  mais  même  les  Empires    étrangers  fe- 
ront la  vidime  de  fon  ambition  ;  car  un  Piin- 
ce  à  qui  la  Religion  ne  commande  point  efl: 
dangereux  pour    tous    les    États.    Qu'il   foie 
guerrier  ,  par  exemple  ,  quel  frein  donncrez- 
vous  à  fon  ardeur  inquietie  ?  Avide  de  con- 
quérir ,  oubliant  qu'il  eft  aulïï  touchant  d'être 
aimé  au  dehors  ,  que  de  ion  propre  Peuple  ; 
qu'un  Roi  eft  refponfablc  de  fa  juftice  à  tou- 
tes les  Nations  ;  il  ne  s'occupera  qu'à  mon- 
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trer  l'étendue  de  fa  puiffancc ,  l'iiabileté  de  feS 
Généraux  >  l'audace  de  fes  Soldats ,  les  lef- 
fources  de  Ton  pouvoir.  Il  faifira  les  moin- 
dres prétextes  de  guerre  ;  on  ne  le  verra 
point  s'avancer  aux  autels  ,  prendre  les  poidà 
du  Sanduaire  ;  le  Très- haut  repouflTeroit  avec 
horreur  cet  homme  de  fang  &  de  carnage  ;  il  né 
pefera  fa  caufe  que  dans  le  confcil  de  Mihif- 
tres  complaifants  ;  la  balance  fera  tenue 
par  l'ambition  ,  &:  l'adularion  y  mettra  leà 
poids. 

Lé  Monarque  armera  fon  bras ,  paroîtra  à  la 
tête  de  fes  armées  ;  il  trompera  par  fcs  difcours 
artificieux  ,  ces  géncreux  Soldats  qui  com- 
me le  relie  des  Peuples ,  ne  fçavent  appercevoir 
fur  le  front  des  Rois  ,  que  majcftc  ,  gloire ,  puif- 
fance  ,  vérité  &  juftice  :  cependant  ce  Mo- 
narque eft  forcé  de  faire  retentir  à  l'oreille 
de  fes  guerriers  le  nom  du  Trè^-haut  ;  car  il 
eft  une  forte  d'hypocrlfie  d'état  &:de  politique 
que  les  Rois  les  moins  religieux  font  contraints 
d'emprunter.  A  ce  nom  formidable  le  Soldat 
vole  à  la  mort  ;  il  croit  combattre  pour  le 
Ciel ,  &  il  ne  combat  que  pour  un  homme , 
pour  fon  Prince  infulté  ,  Se  c'cft   celui-ci  qui 

fuit 
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fait  l'infulte.  Aveugle  dans  for.  obéiflance  ,  ce 
brave  croit  qu'avec  (on    fer    il  immole    â-os 
vidimes  à  l'État  ,  &  l'infortuné   ne  commet 
que  des  meurtres.  Des  flots  de  fangontcou- 
^é,  des  monceaux  de  cadavres    couvrent   la 
Terre  ,  l'ennemi  traîne  l'cflfï'oi  de  la  mort  fur 
fès  frontières ,  nos  Soldats  apportent  les  mar- 
ques de  leurs  blefl'ures  dans  leurs  chaumières  ^ 
mille  veuves  défolées  verfent  des  larmes  aux 
pieds  des  autel-j  ;  ces  hommes  ,  les  fléaux  des 
Armées  ,  pour  qui  la  mort  moiffonne  dans  le 
fang  ,  vont  engloutir  dans  le  feln  des  voluptés 
nos  tréfors  ,  le  Monarque  rapporte    fa  gloire 
dans  fon  Palais;  Novateurs  habiles  !  donnez  , 
îa  Terre  vous  en  conjure  ,  un  frein  à  ce  Roi 
conquérant  qui  iie  connoît  point  le  doux  lan- 
gage de  la  Pveligiôn. 

Et  quelles  vertus  attendez- vous  d'un  Souve- 
rain qui  a  endurci  fon  cœur  de  la  forte ,  qui  dans 
un  crime  a  commis  mille  autres  crimes  ,  Se 
contre  lequel  tant  de  fang  crie  vengeance  ? 

Tout  change  fous  un  Prince  vertueux  ; 
fa  politique ,  c'eft  la  morale  même  de  la 
Religion.  Ses  Sujets  font  fes  enfants  ,  les  Peu- 
ples   étrangers  ,  fes  frères»  La  jufl:ice    brille 
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autour  de  fon  Tiône  ,  dans  toute  l'étendue 
de  fon  Royaume  ;  elle  éclate  même  dans 
toute  la  Terre.  Les  principes  qui  le  gouver- 
nent font  immuables.  Ils  font  fondés  fur  la  vé- 
ïité.  Aulîî  le  gouvernement  d'un  Prince  reli- 
gieux eft  jufte ,  ftable  &  peimanent. 

Les  penfées  dc^l'homme  changent  fanscefle, 
celles  de  la  Religion  ne  changent   point.  Les 
maximes  de  l'homme  varient  félon  les  temps  , 
les  lieux  ,  les   circonftances   ;    la  Religion  ne 
connoît  point   ces  exceptions.    Le   temps  ne 
pafie  point  pour  elle  ,  elle  eft  immuable  com- 
me le  Dieu  qui  l'a  donnée  à  la  Terre.  Fidèle 
à  l'écouter  des  le  commencement   de  fon  rè- 
gne ,  à  l'uppcller  au  fond  de   fon  coeur  ,  un 
Prince  vertueux  entre  dans  la  .voie  qu'elle  lui 
marque  ,  la  fuit  &  ne  la  quitte  point  :  &  com- 
ment abandonneroit  -  il  la  Religion    dans  un 
temps   où  le  calme  des    pallions  la  lui  laiflc 
voir  fi  aimable  ?  Les  Sujets  n'attendront  point 
avec  inquiétude  ,  comment  ils  feront  gouver- 
nés. Ce  nom  formidable  de  politique  des  Cours 
ne  les  allarme  point  ;  ces  reflbrts  fecrets  ca- 
chés ,  dit-on  ,  fi  foigneufement  dans  les  cabi- 
nets des  Princes  ,  ne  retracent  point  des  idées 
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funeftes.  Chaque  Sujet  fe  rappelle  les  maximes 
que  le  Ciel  enfeigne  aux  Rois  comme  aux  au- 
tres hommes,  il  ouvre  le  volume  pre'cieux 
qui  les  renferme ,  &  fe  dit  à  lui-même.  Voilà 
le  Code  de  nos  Rois  :  voilà  le  Livre  du  gou- 
vernement de  l'Etat,  (a) 

La  Religion  touchée  dés  vertus  naifiàntes 
du  Prince  femble  faire  à  fon  égard  ce  que  lé 
Grand-Prêtre  obfervoit  dans  la  Loi  ancienne. 
Elle  lui  remet  le  volume  faint ,  &  lui  dit  :  La 
Nation  a  cette  confianca  ,  que  toute  votre  vie 
iera  une  image  fidelle  des  vertus  qui  v  font 
enfeignées,  &  que  vous  marcherez  devant  le 
Très-haut. 

Telle  efl:  en  effet  ladefHnée  ordinaire  des  Sou- 
verains. Leur  enfance  a'cft  qu'un  exercice  con- 
tinuel des  vertus  de  la  Religion.  Bien  différent 
du  rcfte  des  hommes  pour  qui  ce  moment  a  tant 
d'écœuils ,  à  qui  ce  premier  âge  ouvre  fi  fouvent 
ia  route  de  la  licence  ,  de  la  corruption  ,  &  quel- 


(  rt  )  On  fait  que  Boffuet  compofa  par  ordre  de 
Louis  XIV ,  un  Ouvrage  intitulé  ;  Politique  tïr:c  dci 
paroles  de  l'Ecrit  un  Sainte, 
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qucfois  de  l'impiété  ;  tout  rappelle  la  vc'rité  fain* 
te  à  un  jeune  Prince  ;  le  caraélere  grave  & 
noble  des  Maîtres  qui  l'environnent ,  ces  fur- 
veillants  dont  les  yeux  comme  la  voix  lui  par- 
lent fans  ccfTe  de  la  Religion  ,  cette  fuite  d'e- 
xercices féricux  &  pieux  ,  le  vice  oflm  fous 
le  regard  le  plus  odieux  ,  &  écarté  avec  un  foin 
extrême  ;  enfin  ces  divertiflcmcnts  marqués  tou- 
jours parla  décence  &:  par  la  dignité,  tout  la  lui 
montre  j  aulTi  lui  mcme  cft-il  un  Ipcdacle  d'ad- 
miration pour  les  Sujeîs;des  Prince^  enfanta  font 
des  Joas  :&  que  les  Nations  fontheurcufes,  lorf- 
qu'ils  continuent  à  marcher  dans  la  voie  oii  ils 
font  entré:;  !  Il  eft  fans  doute  un  âge  où  \qs  paf- 
f  ions  bouillantes  agitent  leur  ame  ;  mais  alors  la 
Religion  veille  davantage  fur  les  Princes  dociles 
à  fon  infpiration.  Si  elle  a  guidé  leurs  pas  dans 
l'enfar  ce  ,  elle  leur  prête  un  appui  encore  plus 
fort ,  lorfqu'ils  entrent  dans  cet  âge  fécond  en 
périls  &  en  tempêtes. Elle  écarte  ces  corrupteurs 
qui  arrachent  le  Souverain  nux  affaires  par  l'a- 
morce des  plaifirs.  Elle  étouffé  la  voix  que  font 
entciidre  les  partions  au  fond  de  fon  cœur  ; 
elle  ferme  les  oreilles  du  Prince  à  celles  qu  on 
lui  fjggcre  ;  leurs    efforts  viennent    fe  brif;;r 
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à  Tes  pieds.  Revêtu  d'un  triple  airain  ,  Ton  cœur 
ed  inaccefîible  à  tous  les  traits.  Armé  par  l'a 
Religion  ,  fe  confiant  en  elle  feule  ,  fc  défiant 
toujours  de  lui  -  même  »  il  eft  à  l'abri  de  la 
fcduclion. 

Prince  aimable  ,  noble   rcjetton  de  tant  de 
Rois  !  deftiné  à  tenir  un  jour  le  Sccpire,  vous 
reconnoîcrez  qu'après   que   la  Religion  a  en- 
touré votre  berceau  &  l'a  défendu  ,  qu'elle  a 
écarté  d'auprès  de  vous  les  périls  de  l'enfan- 
ce ;  qu'elle  a  eflayé  en  quelque  forte  fur  vo- 
tre front  le  diadème ,  il  eft  jufte  que  vous  la 
falliez  régner  ,  que  vous  partagiez  von'e  gloire- 
avec  elle  ,  ou  plutôt  que  vous  ne  connoiiîîez 
point  d'autre  fplendeur  que  celle  qu'elle  répand 
fur  la  vie  des  grands  Rois.  Le  Très-haut  fera 
•votre  appui;  entre  les  plaifirs,  les  adulateurs, les 
pallions,  la  raifon  ,  la  vertu  ,  la  Religion;  in- 
vité ,  folllcité,  prefle  par  celles-ci  ;  combattu  j. 
ébranlé  par  les  premières  ,  vous  invoquerez 
le  Dieu  qui  vous  a  tendu  la  main  dès  le  pre- 
mier pas  dans  la  caniere  ,  le  Dieu  de  vos  pè- 
res ,  le  Dieu  de  tant  de  Rois. 

3j  Etre  éternel!  lui  crierez-vous  ,  vous^  qui 
du  haut  du  Ciel ,  vot»  jouez  des  vailles  penfées.. 
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des  hommes  préfomptueux  &  fuperbcs  ,  qui 
voyez  les  Trônes  de  la  Terre  portés  fur  des 
tourbillons  de  pouflicre  toujours  prcrs  à  s'en- 
gloutir ,  à  s'anéantir  devant  vous  :  vous  pour 
qui  le  plus  long  règne  n'eft  pas  un  inftant , 
vous  voyez  les  dangers  qui  m'environnent  &c 
me  prefTjnt  de  toutes  partr.  Dieu  de  Joas  ! 
veillez  fur  moi  ,  de  que  je  fois  plus  fidèle 
que  lui.  Voici  le  moment  qui  va  décider  de 
là  deftinée  de  mes  Peuples.  Enchaînez  à  mes 
pieds  les  pallions  importunes  qui  m'aflié- 
gent  ;  la  honte  d'un  Roi  n'eft:  point  d'avoir 
des  ennemis ,  mais  de  ne  point  les  vaincrd. 
Éclairez  toujours  mon  Trône  de  la  lumière  de 
la  Religion  que  vous  avez  daigné  placer  à 
côté  de  moi  pour  être  mon  guide.  Que  je  ne 
m'écarte  jamais  de  la  (a.s'eiïe  &:  de  la  vérité. 
Tuez  pour  moi  de  vo:ro  fein  ces  fccours 
puiflants  qui  promettent  toujours  des  viétoi- 
j  es  ;  communiquez  à  mon  ame  une  émanation 
invifible  de  votre  faintcté  infinie  qui  me  con- 
facre  aujourd'hui  pour  le  Roi  de  votre  amour  ; 
mettez  en  moi  votre  complaifancc  :  que  les 
hommes  vertueux  falTent  l'ornement  &  les 
délices  de  ma  Cour  j   qu'ils    entourent  mon 
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Trône  ;  que  leur  gloire  m'éclaire  &  brille 
fur  mon  front  ,  comme  l'éclat  du  jour  fur 
une  fleur  que  le  Soleil  vient  de  faire  éclo- 
re  ;  que  mon  Palais  fait  un  lieu  où  vorre 
fagefie  repofe  avec  complaifance.  Si  vous  per- 
mettez que  les  ilaîteurs  habitent  auprès  des 
Rois  ,  accordez  -  moi  les  moyens  de  les 
diffcinguer  de  mes  Sujets  véritables.  Si  je  dois 
un  jour  vous  être  infidèle  ,  ouvrez ,  ouvrez 
fous  mes  pieds  la  tombe  de  mes  pères  ;  je 
cefferai  d'être  digne  du  Sceptre  èc  de  la  vie  ^ 
lorfque  je  céderai  d'être  Roi  félon  votrç 
cccur  ,  &c  pour  le  bien  de  mes  Peuples.  Etre 
Eternel  I  qui  diftribuez  les  couronnes  ,  faites- 
moi  régner  par  votre  puillànce  ,  je  vous  en. 
payerai  le  prix  avec  des  vertus,  ^j 

Un  Prince  parvenu  à  ce  teime  fous  la 
conduite  de  la  Pveligion  ,  fait  le  bonheur  de 
fon  Etat -.guidé  par  elle  ,  il  profite  de  la  force 
de  l'âge  pour  renouveller  les  relforts  du  gou- 
vernement ,  ou  plutôt  pour  leur  donner  leur 
vigueur  première  &:  leur  anci>en  éclat.  Il  fixe 
Ion  attention  fur  le  Code  des  Loix  ,  fait  ré- 
diger celles  qui  embraffant  trop  d'objets 
rendent  la  difculfion  des  caufes  lente  &  emr 
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baraflce.    Il  pefe    de  nouveau  la   juftice  de» 
Loix  qui  décernent  la  moir.  Comme  il  nom- 
me des  Sui'veiîiaiirs  pour  Tes  armées  ,  il  défî- 
gne  des   Ma^iftrats  intègres  ,   qui  parcourant 
toutes  les  Provinces ,  lui  rendent  compte  de 
la  police  des  \'illes  ,  de  celle  des  Tribunaux, 
des  abus  ,  des  prévarications  j  ainfi  le  Prince 
moifTonne  des  vertus  &  de  la  gloire  pour  fa 
vicilicfTe.  Il  commande   que  les  Écoles  ,    les 
Atteliers ,  les   Hôpitaux  foicnt  vifités.  Lui- 
mcme   il   le  dérobe  quelquefois    à  ce   tour- 
billon de  plaifîrs  ,  à  cette  magnificence  qui 
environne   Ton  Palais  ;  &  femblant  s'égarer 
dans  ce  hameau  où  Iç   regard  du   courtifan 
ne  peut  plus  l'appercevoir  ,  il-  fixe  fes  yeux 
fur  ces  cabanes  qui  l'environnent  ;  il  interroge 
le  vieillard  qui  s'offre  devant  fes  pas  ,  &  dont 
les  lèvres  n'ont    jamais  connu  que  la  vérité. 
Il  encourage  par  fes  récompenfes  les  Scien- 
ces  &   les   Arts  pour   arracher  du  fein    des 
iVilies  l'oifivcté.  Préfent  dans  toutes  les  par- 
ties de    Ion  Royaume ,  comme   la  Divinité, 
fans  que   l'on  apperçoive   qu'on  eft  fous  fes 
regards,  il  va  furprendre  par  fes  bienfaits  ce 
Citoyen  généreux  ,  éminent  par  fes  vertus  &:- 
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paît  fes  talents  ,  le^odele  du  canton  ,  èc  qui 
fans  nom  ,  fans  protedcur  ,  fans  appui  ,  ne 
connoitque  fes  vertus  mêmes  pour  récompen-> 
fe.  Tel  eft  un  Hoi gouverné  par  la  Religion, 
S'il  a  régné  longtemps  par  ces  maxim.es ,  il  eft 
rare  qu'il  quitte  la  voie  de  la  vérité,  Li  Reli-r 
gion  continue  facilement  un  ouvrage  qu'elle  a 
commencé  &  conduit  pendant  une  longue  fuite 
d'années  ;  peut- être  eft-il  moins  difficile  pour 
un  Roi  que  pour  un  autre  homme  de  perfévérer 
dans  le  bien.  La  Religion  a  formé  fes  premières 
inclinations ,  elle  a  rompuTcffort  de  fes  paillons 
dès  leur  naiflance  ;  elle  a  établi  autom*  de  lui  des 
Minrftres  éclairés  ,,un  confeiî  fagc  &  intègre  ;  on 
He  voit  à  fa  Cour  que  des  Coùrtifans  vertueux , 
un  fa\e  qui  a  toarné  toute  la  nobiede  de  fes  fen» 
timents  &  tous  fes  charmes  du  càié  de  la  pudeur 
de  de  la  retenue.  Les  Pontifes  qui  l'entourent 
frayent  ,  continuellemeut  devant  lui  la  routî 
de  la  vertu  &  de  la  Religion  ;  l'ouvrage  eft 
confommé.  Le  cours  des  aflFaires  a  pris  une 
tlireâion  forte  qui  ne  peut  plus  changer.  Eu 
elfet  les  adions  de  l'homme  privé  ne  fon'; 
qu'au  dedans  de  lui-mtmc  ;  celles  d'un  Roi 
iont  hors   de  lui  ,  répandues   dans  tout   foA 
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Royaume.  Pour  revenir  fur  Tes  pas ,  pour 
changer  ,  il  faudroit  en  quelque  forte  qu'il 
changeât  l'État.  Si  quelques  pallions  ralliè- 
rent encore  au  dedans  de  lui-même  ,  mille 
vertus  le  défendent  au  dehors.  Tout  lui  retrace 
fes  vertus  ;  de  faces  Magiftrats  établis  dans 
les  Tribunaux  ,  d'habiles  Généraux  à  la  tére  de 
{es  armées ,  enfin  autour  de  lui  des  Miniftres 
défintéreffés  ôc  intègres  ;  c'eft  par  -  tout  le 
Prince  religieux  ,  un  fage  ,  un  père  ,  un  chré- 
tien ,  un  Roi  accompli.  Sa  Religion  ,  fa  gloire  , 
fon  intérêt ,  l'habitude  ,  tout  l'enchaîne  à  Dieu 
&  à  l'État.  Heureux  les  Peuples  à  qui  la  Reli- 
gion forme  de  bonne  heure  des  Souverains  ! 

Si  la  Religion  n'a  pas  jette  en  lui  de  pro- 
fondes racines  ,  fi  fon  enfance  a  été  livrée  à 
des  hommes  foibles,  à  des  hommes  qui  n'ont 
qu'un  mafjuc  de  vertu  ,  ils  lui  dillimulent 
tous  fes  devoirs  ,  &  le  préparent  à  être  le 
jouet  de  toutes  les  paiîions.  Des  Courtifans 
l'attendront  au  fortir  de  l'enfance  ,  &  préfen- 
tcront  à  fon  cccur  avide  les  vices  les  plus 
agréables.  Ces  infortunés  Sujets  que  la  Reli- 
gion rapproche  des  Rois ,  comme  des  frères 
ou  plutôt  comme  de  véritables  entants  ,  ils 
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les  lui  montreront  à  une  diftance  infinie. 
Cet  homme  ruftique  ,  lui  dira-t-on  avec  des 
difcours  enveloppés  qui  le  tromperont ,  la- 
boure fon  champ  pour  vous  payer  des  fub- 
fides  ;  cette  femme  dans  le  fond  des  hameaux 
donne  le  jour  ù  une  nombrcule  pofterité 
pour  vous  fournir  des  Soldats.  Qu'importe 
que  ces  bras  robuftes  foicnt  l'appui  de  fa 
vicillclfe,  ils  font  un  don  que  vous  fait  la 
Nature  pour  aggrandir  vos  domaines  ,  ç'ten- 
dre  votre  puifiàncc  &  la  terreur  de  votre 
nom.  Le  tréfor  de  l'État  eft  comme  une  mer 
où  viennent  fe  rendre  toutes  les  richeiles  ; 
ce  n'cft  point  une  fource  qui  doive  fc  ré-r 
pandrc  enfuite  fur  la  Nation.  Quelles  leçons 
funedes  ! 

Le  Prince  ne  règne  plus  que  pour  lui  feul  ; 
il  fait  que  (es  Sujets  font  à  lui ,  mais  il  ignore 
qu'il  eil  encore  plus  à  fes  Sujers.  Il  ne  de- 
mande compte  aux  Minières  de  fes  volonte's 
que  de  la  partie  d'adminiftration  qui  intéreffe 
fa  gloire  ,  ou  plutôt  fon  ambition  &  fa  vani- 
té ,  &  jamais  de  celle  qui  regarde  le  bonheur 
de  fes  Peuples.  Il  écarte  d'auprès  de  lui  tout 
ce  qui  lui  retrace  des  idées  de  juftice ,  &  l'image 
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(i'une  Religion  qui  lui  eft  importune.    La  car- 
rière de  ce  Prince  eft  un  abîme  qui  fe  creufe 
de  plus  en  plus  ;  il  s'y  entonce  fans  celTe  ;  la 
vertu  ne  parle  plus  au  fond  de  fon  coeur  que 
j^ar  des  remords  qui  le  déchirent  ,    mais  qui 
rc  le  chan^^ent  pas  ;  les  paroles   que  le  Trcs- 
baut  toujours  mifc'ricordieux  lui  fait  annoncer 
j-'ar  la  bouche  de  Tes  Miniftres ,  ne  connoifTcnt 
plus  la  route  de  fon  cceur.  Ce   font  des  traits 
lancés  contre  un  rocher.  Le  Ciel    lui  com-^ 
niandoit   d'être    pacifique  ,  &  il  ne    chercha 
qu'à  conquérir  :  de  fe  montrer  le  père  de  fcs 
Peuples,  &  il  les  gouverne  en  maître  abfolu  ; 
de    faire  préfîder  à  fcs  choix   la   Raifon  te 
la  Religion  ,&  fes  partions  toutes  feules  élifent 
les  ?rîagiftiats ,  les  Guerriers  &:  tous  les  Chefs 
d'adminiftration^ 

Un  Prince  irréligieux  eft  donc  une  calamité 
publique.  L'inftdélité  d'un  homme  ordinaire 
ne  nuit  qu'à  lui  leul ,  ou  tout  au  plus  à  quel- 
ques hommes  obfcurs  comme  lui  &  qui  l'en'- 
yironnent  ;  dans  un  Monarque  tout  ce  qui 
çft  en  lui  participe  à  fon  autorité  fouveraine, 
fes  vertus  &  fes  vices  font  Roi  comme  lui. 
Telle  eft  la  confufion  qui    règne  dans  ua 
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Empire  où  le  Prince  ne  gouverne  point   par 
l'infplration  de  la  Religion;  mais  celui  qui  eft 
docile    à  fa    voix  rend  toujours   Tes  Peuples 
plus  heureux.  La   douceur  des  vertus   chré- 
tiennes amollit  cette  infenribilité  ,  cette  fierté 
dure  qui  accompagne  prefque  toujours  le  ca- 
radere  des  Grands  ;  elle  rend   un  Monarque 
humain  ,  populaire   ,  compîitiriant.    Tout  le 
rappelle  à  cette  égalité  précieufe  de  la  Pveli-' 
gion  ,  comme  adorateur  du  même   Dieu   que 
Tes  Sujets  ,  &  participant  aux   mêmes  myftè- 
res,  égalité  qui  rend  le   gouvernement  bien 
plus  paternel.  Ces  fonts  facrés  où  le  Monarque 
a  été  porté  comme   le  moindre  des  Sujets , 
ce  même  caradere  imprimé  fur  le  'front ,  ce 
même  Temple  ,  ce  même  banquet  ^  ce  même 
autel ,  ce  même   anéantilTement  devant  l'Etre 
éternel ,  tout   le   rapprociie  de    fon  Peuple  j 
tout   lui  apprend  à   tempérer  la  majjfté    du 
Trône. 

La  clémence  eft  dans  fes  traits,  le  pardon 
fur  fes  lèvres ,  la  douceur  dans  fes  paroles» 
Prompt  à  oublier  les  infultes  ,  il  brife  le  trait 
qui  a  bleffé  fon  cœur.  A  l'imitation  du  Tout- 
pulilant ,  il  dit  à  fes  Minirlres  :  ^t   Pardon/iez  , 
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non  pas  feulement  une  fois ,  mais  rant  que  lé 
repentir  accompagnera  la  faute  ,  3c  que  l'État 
ne  fouffrira  point  des  aftes  de  ma  clémence; 
Sur-tout  que  ce  ne  foit  jamais  ma  vengeance 
que  vous  exerciez,  a» 

Les  tréfors  de  l'Etat  font  dans  fa  main 
comme  ceux  de  la  Religion  dans  les  mains 
des  faints  Miniftres  ,  toujours  prêts  pour 
farisfaire  aux  befoins  ,  toujours  promettants 
de  nouvelles  grâces. 

\Jn  pareil  Prince  offre  un  fpedacle  inté- 
reflant.  Le  Chriftianifme  a  fait  paifer  dans  fori 
ame  cette  Philofophie  touchante  &  fublime 
qui  eft  la  bafe  de  la  Religion. 

Si  le  Prince  a  été  fidèle  à  la  Religion  ,  fi 
fes  vertus  ont  fait  la  télicité  de  l'État  pen- 
dant les  beaux  jours  de  fa  vie ,  il  continuera 
&:  achèvera  fa  carrière  avec  la  même  gloirej 
Nous  avons  vu  la  fiabilité  de  fon  règne  de- 
puis fon  adolefcence  juf(]u'au  moment  oii  il 
entre  enfin  dans  La  vieillefl'e.  Les  vertus  fé 
font  accumulées  dans  fon  ame  ;  il  va  les  dé-» 
pofer  dans  le  fein  d'une  poftérité  nombreufc  ^ 
qui  imitera  fes  exemples  &  perpétuera  fes 
leçons  ;  il  laiifera  fes  vertus  fur  la  Terre  ,  & 
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îemportera  avec  lui  fa  gloire  &  les  larmes  de 
fes  Peuples. 

Ne  précipitons  point  Tes  pas  vers  le  tom- 
beau; contemplons  ces  derniers  inftants  de  fo'.i 
gouvernement.  Le  caraâere  vénérable  de  fcs 
ioix  fait  la  fplendeur  &  la  fureté  de  fou 
Royaume.  Le  bien  eft  devenu  un  befoin ,  Se 
la  conftitution  même  de  fa  Monarchie.  Plus 
il  voit  le  terme  de  fa  carrière ,  &  plus  fou 
ardeur  fe  réveille ,  fe  ranime  pour  remonter 
les  refibrts  de  l'État ,  &  le  rcnouveller  dans 
toutes  les  vertus  qu'il  fait  régner  avec  lui.  Le 
Courtifan  n'ofc  plus  tendre  de  pièges  à  fou 
cœur ,  ce  Roi  les  conhoît  tous  ;  la  didîmula- 
tion  n'eft  r  lus  un  moyen  de  le  tromper  ,  ou 
plutôt  le  Courtifan  laffé  de  feindre  &  de  ne 
paroître  que  vertueux  ,  efl:  devenu  vertueux 
lui-même ,  entraîné  par  le  pouvoir  de  l'exem- 
ple &  de  l'autorité. 

.  Le  gouvernement  ne  tient  rien  de  la  foi* 
bleffe  de  ce  Roi  vieillard  ;  la  vertu  le  foutient 
dans  fes  derniers  inftants  :  car  le  Ciel  traite 
avec  la  même  clémence  l'enfance  &  la  vicil- 
leffe  des  hommes  ,  il  protège  &  foutient  l'im- 
puiflance  de  ces  deux  figes.  Il  doit  même  da- 
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vantage  à  celle-ci ,  la  récompcnfe  des  anciennes 
vertus.  Un  Empire  ell:  heureux  fous  un  pareil 
Prince.  Aucune  agitation  foudaine  ,  aucune 
vicifîîtude  ,  aucune  innovation  ne  trouble  l'or- 
dre ,  tout  efl:  ftable  ,  grave  &  fcrieux.  Toutes 
les  paillons  font  éteintes ,  aucune  n'entre  dans 
l'adminiflration.  L'État  eft  gouverné  comme 
l'Univers  par  fon  Auteur.  Le  Prince  eft  en 
quL^lque  forte  mort  pour  lui- même;  il  ne  vit 
que  dans  fes  Sujets  ,  par  les  loix  qu'il  leur  a 
données. 

Ajoutez  à  ces  avantages  cette  longue  pof- 
f^lîlon  de  crédit  &  de  confîdération  chez  les 
Nations  étrangères.  C'eft  le  Patriarche  des 
Rois  ;  il  commande  par  fes  cheveux  blancs 
liois  de  fon  État  ^  comme  au  milieu  de  fon 
Peuple  par  fes  vertus  paternelles.  La  défé- 
rence à  fes  defirs  eft  d'autant  plus  entière  , 
qu'elle  eft  libre  oc  pleine  de  gloire.  Ce  n'eft 
plus  par  la  force  qu'il  intimide  ,  qu'il  obtient 
les  refpeds  &  les  égards  des  autres  Rois  ;  fa 
main  tremblante  ne  peut  plus  foutenir  l'épée  ; 
fes  confeils  ne  reçoivent  plus  cette  im.preflion 
foudaine  &:  dangereufe  d'une  ame  bouillante 
qui  rompt  dans  un  inftant  des  traités  &  des 

alliances  t 
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■alliances  ,  répand  la  confufion  &  le  troublé 
chez  les  Nations.  Il  commande  par  l'autorité 
d'un  vieillard ,  &  d'un  vi-^illard  Roi. 

Le  coucher  de  cet  Afcre  fera  auflî  bienfai- 
fant  que  l'a  été  le  moment  lo   plus  brillant  de 
fa  carrière  ,  lorfqu'il  côuvroit   tout  l'horifon 
de  fon  feu  ;  fes  derniers  regards  fur  le  monde 
feront   des   regards   vivifiants.    Tranfportez- 
vous   à  ce  dernier  moment    oii    ce  vieillard 
•entouré  des  Grands  de  fon  État ,  environné 
de  ce  fombre   cortège  qui  annonce   un  Roi 
près  de  fuccomber  à  la  mort  ,  eppelle  auprès 
de  lui  fes  jeunes  enfants.  Entendez  fes  derniè- 
res paroles ,  elles  laifferont  l'impreflion  la  plus 
profonde.  La  feule  tradition  de  fes  vertus  & 
de  fes  maximes  gouvernera  longtemps  l'État 
après  lui.  Ses  volontés  marquées  du  fceau  de 
Ja  Religion ,  feront  un  dépôt  précieux  oii  lé 
-nouveau  Monarque  puifera  le  bonheur  de  (es 
Sujets.    Ce  nouveau  Juda  en     recevant    le 
fceptre   des    mains  de   fon   père   ,  lui    fera 
ferment  de  refter  fidèle  au  Dieu  de  fes  aïeux  ; 
&  s'il  oublie  quelque  temps  fa  promeffe  ,  l'i- 
mage de  ce  père ,  toujours  vivante  dan,s  fou 
«me ,  la  Uû  rappellera* 

V. 
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Le  triomphe  de  la  Religion  ne  feiolt  poinc 
entier  ,  fi  le  Prince  qu'elle  fait  régner  avec 
JLiflice,  &  dont  elle  rend  le  gouvernement 
ftable  &  permanent  ,  n'obtenoit  encore  les 
honneurs  ,  les  éloges  &  l'admiration  de  la 
Terre.  Nous  ofons  le  dire  fans  craindre  la 
cenfure  des  hommes  profanes  ,  les  Nations 
quels  que  foient  les  principes  ,  &  l'efpric  qui 
les  dirigent  ,  accordent  une  haute  efi:im« 
aux  Princes  Religieux. 

Duns  les  ficelés  de  ténèbres  on  n'eftimoit 
gueres  dans  la  Religion  que  les  pratiques. 
On  étoit  grand  à  mcfure  qu'on  favoit  plier 
davanrage  fa  tcz&  fous  le  joug  de  la  fuperfti- 
tion.  Les  Nations  modernes  en  s'éclairant ,  ont 
été  plus  judicicufes  ôc  plus  juftes.  En  atta- 
quant même  le  Chriftianifme  ,  on  a  admiré 
fon  eiprit  ;  en  contempiant  de  plus  près  fes 
maximes,  on  a  été  ravi ,  entranié  :  plus  on  les 
a  pénétrées,  plus  on  les  a  trouvées  fublimes  ; 
l'éconornivi  de  la  Religion  a  retracé  l'irrwge  do 
CCS  édifices  fimples  &  majeflueux  ,  qui  cha- 
que fois  qu'on  les  confidcre  ,  lailicnt  toujours 
cpp'jrcevoir  des  beautés nouvellcsJéfus-Chrift 
contemplé  à  ccré  du  fils  de  Sophionie  a  paru 
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'■grand ,  &  plus  grand  que  ce  Phllorophe  ;  je 
ne  dis  point  aflez  ,  Socrate  efï  toujours  refté  au 
rang  des  hommes ,  le  fils  de  Marie  a  paru  un 
Dieu.  La  morale  chrétienne  fait  des  hommes 
accomplis  ;  &  fi  elle  élevé  fi  fort  les  plus  obf- 
"curs  de  Tes  difciples  ,  à  quel  degré  ne  doit- 
elle  pas  porter  la  Vertu  d'un  Roi  ?  Elle  lui 
ouvre  mille  routes  pour  accumuler  fur  fon 
règne  ,  la  profpérité  &  h  gloire  ;  &  fi  elle 
brille  dans  fon  adminiftration  ,  qui  lui  refufera 
l'eftime  ?  Admirera-t-on  davantage  un  Mo- 
narque dont  la  niorale  n'a  pour  appui  que  des 
fyftcmos  incertains  &  ■  flottants  ,  qui  fui  vent 
la  révolution  des  opinions  ,  &:  qui  peuvent 
être  détruits  en  un  inftant  ,  comme  un  inf- 
tant  les  a  fait  naître  ?  Je  veux  que  l'homme 
prévenu  refufe  extérieurement  fon  fuifra- 
ge  à  un  Prince  religieux  ;  qu'il  nous  dife  s'il 
ne  préfère  point  fon  empire  à  tout  autre  gou- 
vernenient  :  il  l'avouera  fans  peine.  Ce  qu'il 
préfère  rt'eft  donc  point  ce  qu'il  admire  le  plus: 
quelle  contradiction  ! 

Il  craint  l'abus  des  vertus  chrétienne:?;' 
Avouons  qu'elles  peuvent  être  mclées  avec  des 
'défauts  dans  des  hommes  à  qui   la  Religion 

p  ij 
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neft  point  bien  connue.  Toutefois  ne  vaut-il 
pus  mieux  des  abus  avec  des  vertus  dont  les 
principes  foiy:  inébranlables ,  que  des  vertus 
pius  éclatantes  peut-être,  mais  dont  l'iiommô 
bâtit  ou  renyerfe  à  Ton  gré  les  fondements  ? 
On  dit  que  la  Nature  a  maixjué  la  différence 
entre  le  jufte  &l  l'injufte,  mais  l'homme  qui 
ne  fent  point  cette  vérité  ,  fur-tout  un  Mo- 
n-arque ,  fous  le  poids  de  quelle  autorité  le 
fercz-vous  plier? 

Un  efprit  raifonnable  &  jufte  ne  peut  donc 
refufer  fon  admiration  au  rcgne  d'un  Prince 
religieux.  Au  refte  pourquoi  venger  une  vé- 
rité qui  brille  par  tant  de  traits  de  lumière» 
Oferons-nous  oter  du  front  des  Rois  ,  mé- 
c"onnoître  une  gloire  que  des  Barbares  ,  que  des 
Païens  y  ont  apperçuc  ?  Vous  vous  rappeliez 
ce  Prince  chargé  de  fers  ,  que  les  fuperbes 
Sarrazins  admirèrent ,  tandis  que  fon  diadcmô 
tombé  dans  la  poulîierc  ,  foulé  fous  leurs 
pieds  n'avoit  plus  d'éclat.  Vous  vous  fouvenez 
de  cet  aflaflin  des  Rois,  qui  frappé  dans  le 
fond  de  îcs  rochers  du  bruit  de  la  faintcté 
de  ce  Monarque  ,  avoit  envoyé  fes  meur- 
triers fe  profi:erner  devant  lui  ik  rom.pre  à  fes 
pieds  l.eurs  poignards. 
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Et  comment  les  Rois  obtiennent-ils  la  gloi- 
re ?  par  la  juflice  :  quel  Prince  plus  e'quitable 
qu  urt  Prince  chrétien  !  par  la  douceur  :  h 
religion  de'tefte  les  perfécuteurs  &  les  fana- 
tiques. Le  Chrétien  attire  en  tendant  la  main  ; 
fes  armes  ,  ce  font  fes  vertus  :  //  ne  br^fe  point 
le  rojcau  fracajé ,  6»  'n  éteint  point  le  Un  qui 
frrm\  Pvempli  des  images  de  la  Pvsiigion  ,  le 
Pnncc  forme  fur  elle  fon  caradore  ,  &  regb 
iur  les  maximes ,  tous  fes  defîeins.  Ce  nom  do 
père  tant  de  fois  re'péte'  dans  les  faints  Livres 
il  fe  l'applique  à  lui-même  ,  en  s'eiforçant  de 
le  me'riter  :  ce  chef  de  famille  qui  jette  d'une 
main  prodigue  la  femence  dans  le  champ  ,  eft 
fon  modèle  :  comme  lui  il  re'pand.  les  tréfors  ; 
il  fait  les  délices  de  fes  Peuples  :  comment 
l'admiration  ne  fuivroit-elle  pas  la  tendrefTe 
&  l'amour? 

La  Religion  me  force  à  mettre  fous  Iss 
yeux  d'autres  triomphes.  Le  Prince  que  l'il- 
luflre  Archevêque  de  Cambrai  avoit  élevé 
dans  les  douces  maxim.es  de  l'Evatigile.  »  eft 
encore  l'objet  de  nos  regrets.  Un  autre  Prin- 
ce qui  ne  monta  fur  le  Trône  que  pour  ap- 
prendre à  la  Terre  comment  en  defcendentL 

pjg 
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les  Grands  Rois ,  &  qui  rendit  fi  heureufè; 
une  de  nos  Provinces ,  a  rempli  toute  l'Europe- 
de  l'éciat  de  Tes  vertus  paternelles.  "^ 

Nos  larmes  qui  coulent  encore,  &  celles  de 
l'Europe  rappellent  un  objet  plus  cher.  Le  Ciei 
dans  fa  clémence  ,  avait  donné  un  Prince  à  la 
Terre  ;  la  Religion  avoit  mis  en  lui  toute  fa 
complaifance  :  glorieufe  d'avoir  confommé  fon 
ouvrage  dans  un  court  efpace  d'années  ,  elle 
s'efl  hurce  de  moiflonner  de  fi  beaux  jours.  Un 
deuil  univerfel  a  couvert  les  Royaumes  ;  les 
jaloufies  les  plus  profondes  &  les  plus  invétérées 
ont  cédé  à  la  gloire  de  fon  nom  &  à  fcs  vertu?.. 
Quel,  autre  Prince  dans  aucun  ficelé  ,  a  jamais 
obtenu  les  mêmes  éloges  ?  Peut-être  ignoroit- 
on  encore  que  la  Religion  put  former  dcS: 
héros  aulFi  accomplis. 

Hommes  profanes  qui  refufez  des  éloges  à  do; 
tels  Piince^  ,  ofrez-vous  de  les  mieux  inftruire  ?■ 
demandez-vous  qu'ils  quittent  pour  vous  l'École, 
du  Chriflianifme  ?  Eh  bien  ,  la  Religion  vous 
les  abandonne  ,  elle  ferme  fes  tréfois.  Bannie-, 
par  vous  de  la  Terre  ,  elle  va  remonter  dans  lc$^ 

*  Stanijlas, 
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Gieux  pour  n'en  plus  defcendre.   Vos  Princes 
feront  livrés  à  vos  vertus  impuilTantes.  Fati- 
gue's  peut-ctre  un    jour    de  leurs    injuftices , 
des  maux  que  vous  cauferont   leurs  pallions , 
vous  implorerez  le  fecours  du  Très-haut ,  il 
ne  vous  exaucera  point.  3>  Vous  avez  ,  vous 
dira-t-il  ,  vos  terreurs ,  vos  menaces  ,  allez 
les  étaler  aux  yeux  des  Pvois  ,  &  les  intimider  : 
allez,  montez  dans  ces  Tribunes  facrées  oà 
je  faifois  autrefois  retentir  la  voix  de  mes  Mi- 
Biftres  ;  faites  gronder  &  fortir  le  tonnerre  de 
cette  nuée  où  ma  gloire  ne  repofe  nlus..  « 

Dangereux  rérormateurs,  quelle  aqtre  garde 
vigilante  tiendrez  -  vous  devant  les    Trônes 
pour  veiller  au  bonheur  des  Peuples ,  fi,  vous, 
en  écartez  cette  Religion  fainte-  qui  fixe  les 
Rois  avec  un   regard   févere ,  &  qui  de   fom 
doigt  immobile  leur  montre  au-delà  du  temps 
l'Éternité  ?  Quel  fceau  mettrez-vous  fur  leurs 
jugements ,  iî  vous  en  arrachez  celui  de  la  Re- 
ligion qui  y.  repofe  avec  tant  d'autorité  &  de- 
fureté  depuis  tant  de  fiecles  ?  Si  vous  pîofa- 
nez  dans  nos  Temples  cette  gloire  de  Dieu 
qui  les  remplit,  &qne  les  Rois  comme  le  reftc 
des  hommes  y  révèrent  avec  un  faint  effroi  ^ 
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croyeZ-vous  qu'il  fera  en  votre  pouvoir  d'y 
faire  defcendre  une  nouvelle  gloire  ?  Enfin 
II  vous  enlevez  du  fond  des  cœurs  le  don  le 
plus  précieux  du  Ciel ,  comment  remplirez- 
vous  ce  vuide  immenfe  ? 

IliLiflre  Rejetton  de  tant  de  Rois ,  aucune 
paflion  ,  aucun  fyftéme  n'a  voit  pu  ébranler 
çett-  R.eligion  dans  votre  Augufte  Père  ;  fon 
ame  en  étoit  tellement  pénétrée  &  remplie , 
qu'elle  avoit  continuellement  befoin  de  s'é- 
pancher 6c  de  fe  répandre  au  dchorj  :  alors 
on  croyoit  voir  le  fan(ftuaire  mcme  de  la 
Divinité  s'ouvrir.  S'il  vous  appelloic  auprès 
de  lui,  il  vous  parloit  fans  ceiTe  de  Dieu,  do 
fa  Religion  ,  &  vous  la  montroit  avec  les 
traits  les  plus  aimables.  Quelles  leçons  fubli- 
mes  il  vous  donnoit  l  II  n'eft  plus  ,  mais  foî\ 
çoEur  veille  tcujoius  à  vos  côtés, 

Loifque  le  vaillant  Clovis  pofa  le  Trône^ 
des  François  »  la  R.eligion  fortit  des  mêmes, 
fondements  ,  &  s'éleva  pleine  de  gloire.  Voua 
îefpederez  sne  origine  fi  antique  6c  fi  facrée  » 
Se  ces  autçls  où  nos  ancêtres  ont  juré  la  foi 
à  nos  Souverains.  Il  ne  fuffiroit  pas  que  la 
Religion  fût  dans  votre  cœur  ,  vous  la  fer^?.; 
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pratiquer  &  aimer  à  la  Nation  ;  le  Ciel  vous 
fournira  tous  les  moyens  néceflaires  pour  la 
maintenir  dans  votre  Royaume.  Vous  aflfure- 
rez  ainfi  votre  bonheur  &  le  nôtre. 

L'organe  de  la  Religion  des  Rois  auprès  des 
Peuples  ,  ce  font  les  faints  Miniftres  ;  leur 
rapport  avec  l'ordre  public  eft  auflî  intime  que 
la  Religion  eft  étroitement  liée  à  la  conftitu- 
tion  des  États  ;  c'eft  l'objet  le  plus  férieux  de 
l'attention  d'un  Monarque  ,  &  c'eft  ici  le  lieu 
de  traiter  une  matière  auflî  importante. 

DE    LA    RELIGION 

DANS  LES  SAINTS  MINISTRES. 

Des     Pontifes. 

O I  je  m'arrête  ici  à  montrer  l'influence  de  la  Re- 
ligion des  Pontifes  fur  les  mcrurs  publiques,c'eft 
moins  pour  offrir  le  tableau  de  leurs  devoirs  , 
que  pour  embraiTer  toutes  les  parties  du  plan  de 
cet  Ouvrage ,  &c  ne  négliger  aucun  des  objets 
qu'il  comprend.  J'cnvifage  la  Religion  dans  ce 
premier  ordre ,  comme  faifant  une  partie  cflen- 
tielle  de  l'économie  publique.  Qu'on  n'imagin® 
pas  cependant  que  je  la  fépare  des  principes  in-r. 
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îérieurs  &  fondamentaux  fur  lefquels  elle  efî: 
établie  ;  fi  elle  n'avoit  pas  ce  premier  ap- 
pui ,  elle  ne  pourroit  être  une  partie  de  l'or- 
dre. Tout  ce  qui  n'a  pas  ce  fondement  s'é- 
croule &  périt. 

Les  Pontifes  dans  la  Société  publique  ont 
deux  principaux  rapports ,  l'un  avec  le  Sou- 
verain ,  l'autre  avec  les  Peuples.  Le  lien  qui 
les  attache  au  Souverain  eft  un  lien  d'obéif- 
lance  comme  Sujets  ,  d'autorité  comme  Mi- 
niftres  de  Dieu.  Sur  le  premier  rapport  ell 
fondé  le  bien  que  les  Pontifes  procurent  à 
l'État.  Ils  exécutent  les  ordres  fuprcmes  da 
Monarque  auprès  des  Peuples  :  ils  font  ré- 
vérer fon  pouvoir,&  le  diadème  qui  orne  fon 
front  :  ils  font  aimer  fon  fang  ,  intéref- 
fent  les  Sujets  pour  fes  vertus,, font  refpec- 
ter  en  lui  l'image  du  Très-haut ,  &  l'onélion. 
qu'il  a  reçue.  C'eft  dans  leur  bouche  que  les. 
ordres  de  rigueur  font  toujours  interprétés 
par  la  juftice  :  la  facilité  du  pardon  eft  ex- 
pliquée par  la  clémence.  Les  charges  les  plus 
oncreufes  ,  ils  les  préfentent  comme  des  be- 
soins publics ,  le  joug  de  l'autorité  comme. 
©içe.lTaire  &  aimable  :  enfin  ils  ne  féparejiS: 
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jamais  Je  Monarque  &  la  Religion  :  alors  l'au-, 
torité   &  l'exemple  des    Pontifes    entraînent 
hs    Peuples   ;  alors    ils   établifTent    le    pou- 
voir  du  Monarque    fur  des   fondements   in- 
ébranlables. Ils  montrent   Ton  Trône    s'éle- 
vant   comme  du   milieu  du  Sanduaire,  re- 
pofant  fur  les  mêmes  fondements  que  Vau^ 
tel  :  car    outre   que  la   puifTance  fouveraine 
découle  éminemment  de  Dieu ,  l'ondion  du 
front  des  Rois  les  aObcie  en  quelque  manière 
^u  Sacerdoce. 

Les  Poiitifes  rendent  auflî  le  nom  du  Sou-, 
verain  refpedable.  parce  que  leur  conduite 
honore  fon  choix  ;  qu'ils  impriment  à  la  por- 
tion de  puilfance  qu'il  leur  confie  ,  cette  dou- 
ceur &c  cette  bonté  qui  caradérifent  la  puif- 
fance  d'en  haut  ;  que  l'exercice  du    pouvoir 
dans  leurs  mains  facrécs  n'a  rien  de  l'homme  ;. 
qu'à  la  tête  du  précieux  troupeau  qu'ils  gou- 
vernent ,  &  des  Provinces  ou  ils  exercent  une 
autorité  fliinte  ,  ils  montrent  ce  vif  intérêt, 
cette   tendre  charité  ::   fentiment    fî  noble  l 
fi  touchant ,  fi  digne  de  la  qualité  de  pères 
de  Pafteurs,  de  défendeurs,    de    confolateurs 
0CS  Peuple?  !  ainfi  ils    rçroplifTent  dans  toute.. 
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l'étendue  ,  le  devoir  de  premiers  Sujets  du 
Monarque  ;  car  ils  font  par  l'éminente  préro- 
gative de  leur  caradere  le  modèle  ,  la  règle 
C^  la  loi  des  autres  Sujets. 

Les  Pontifes  ont  avec  le  Monarque  un 
autre  rapport  plus  glorieux  ;  aufli  leur  impofe^ 
t-il  un  fardeau  plus  redoutable^  C'eft  à  eux 
que  le  Très-haut  a  dit ,  jj  Prophètes  &  Pontifes  , 
allez  vers  les  Rois  &  enfeignez  -  leur  mes 
volontés.  Que  les  portes  de  leur  Palais 
s'ouvrent  devant  vous.  53  La  Religion  feule  efl 
un  lien  fuffifani  pour  attacher  les  Rois  à  leurs 
Peuples  ,  &  la  main  des  Pontifes  tient  &  ferre 
ce  lien.  Placés  entre  le  Monarque  &  les 
Sujets,  ils  tempèrent  l'éclat  du  diadème  dont 
la  gloire  opprimeroit  la  multitude  ;  ils  porter>t 
jufqu'aux  pieds  du Sonrerain  tous  les  vœux, 
tous  les  fouplrs  ;  ils  lui  expofent  les  befoins 
publics  ,  lui  révèlent  l'état  des  Provinces  ,. 
des  Villes  qu'ils  gouvernent  ,  &  des  moindres 
Hameaux  j  c'eft  un  beau  fpedacle  que  cet 
ordre  établi  par  la  Providence  i  le  malheureux 
verfe  fes  peines  dans  le  fein  de  fon  Pafteur , 
celui-ci  dans  le  fein  de  l'Évéque  ,  l'Évcquî 
dans   le    fein  du  Miniftrc    chargé  de.  cet:*. 
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partie  du  Gouvernement ,  Je  Miniftre  enfin 
dans  le  cœur  du    Monarque. 

La  confiance  du  Prince  dans  les  Pontifes 
eft  d'autant  plus  intime ,  que  la  vérité'  a  fui: 
leurs  lèvres  un  caradere  facre'  &  tout  divin  ; 
que  leur  cœur  eft  comme  un  fanduaire  fecret 
où  repofent  des  ve'rités  importaiites  que 
d'autres  organes  ne  psuvent  porter  jufqu'à 
lui.  Les  Peuples  re'vercnt  dans  les  autres  Mi- 
niftres  e'tabiis  par  le  Prince  ,  des  Chefs  dignes 
de  tous  leurs  refpeds ,  &  de  la  plus  profonde 
obciffance  :  mais  le  caradère  de  leur  pouvoir 
n  eft  point  de  s'étendre  &  de  pénétrer  juf- 
qu'au  fond  des  cœurs.  Les  Sujets  offrent  les 
tributs  à  leurs  pieds ,  mais  leurs  foupirs  ,  mais 
leurs  larmes  font  pour  leurs  Pafteurs.  Cell 
£U  Pontife  que  cette  illuftrc  veuve ,  cette 
fioble  infortunée  vient  révéler  fes  douleurs 
ameres  ,  en  le  conjurant  d'obtenir  du  Mo- 
narque qu'il  daigne  lui  accorder  quelque  fou- 
lâgement ,  prendre  en  pitié  fes  tendres  en- 
fans  ,  diminuer  le  poids  de  fes  charges  ,  hélas  ! 
peut-être  réprimer  les  excès  de  ce  fils  indigne 
du  fang  des  plus  refpcélables  aïeux. 

Dans  le  fein  de  ce  Pontife  font  dépofis 
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les  fecrets  que  ce  Chef  de  famille  n'ofe  décou^ 
vrir  à  fes  proches,  à  Tes  enfants,  à  fon  époufe; 
ces  chagrins  impéne'trables  pour  fes  amis  les 
plus  intimes  ,  pour  fes  Concitoyens  ,  pouf 
fa  Patrie  ,  pour  toute  la  Terre  ,  ce  Pontife  feul 
&  le  Ciel  les  connoiffent.  Cette  honte  coura- 
geufe  d'un  généreux  &  vaillant  Militaire  dénué 
de  fecours ,  fe  dévoile  toute  entière  à  fon  cœur; 
de  ce  zélé  Pontife  va  à  ion  toar  l'expofer  aux 
Minières  de  l'État.  C'eft  donc  par  les  faints 
Pafteurs,  qu'un  Roi  cft  véritablement  lePerôdé 
fon  Peuple  ;  c'efl  par  eux  que  fes  entrailles  re- 
çoivent la  plus  vive  &  la  plus  tendre  émotion* 

N'écoutant  que  leur  charité,ce:i  Pontifes  fonf 
des  repréfentaticns  au  Prince  ;  ils  le  fupplient , 
le  conjurent  de  modérer  les  charges  publi- 
ques ;  &  le  Prince  docile  à  leur  voix  ,  fe  re- 
lâche des  impôts  onéreux  ,  diminue  ceux  qu'il 
eft  forcé  d'exiger  ;  fur-tout  il  étouffe  des  idées 
d'ambition,  d'aggrandiflement  ^  de  conquête 
qui  demanderoient  de  plus  forts  fubfides. 
Ainfi  il  eft  en  même  temps  père  ,  Roi  dC 
protedeur  de  fes  Sujets. 

La  force  des  difcours  des  Pontifes  auprès 
du  Monarque  furpafTe  celle  des  Minières  de 
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h   parole    fainte.   Là   c'eft   la   plénitude  de 
l'autorité  &  de   la  puiflance  ,  une  liberté'  no- 
ble ;  ici  un  zele  retenu  fans  cefle  par  la  crainte 
d'aigrir    les  fecrets  fentiments    de   celui  qui 
écoute.    Les  Orateurs   facrés  ne  parlent   au 
Souverain  que  devant  une  nombreufe  aflem- 
blée  î   redoutant  d'afîbiblir  aux   yeux  de  la 
multitude  la  majefté  fouveraine  »  ils  accom- 
pagnent leurs  difcours  d'une  extrême  circonf- 
pedion  ;  placés  dans  la  £ribune  facrée ,  com- 
me le  faint   Légiflateur  fur   le  fommec  de  la 
montagne   ,   ils  font  enveloppés   d'un    épais 
nuage    qui    obfaircit  leur  gloire    ,   &  laif- 
fe   des   ténèbres    entre  l'Envoyé   de   la   pa- 
role   &   ceux   qu'il    inflruit.    J^.îais    les    Pon- 
tifes introduits  dans  le  lieu  le  plus   caché   de 
l'habitation  du  Monarque ,  admis  à   fon  inti- 
mité ,  feuls  avec  lui,  lui  parlent  à  découvert , 
verfent  immédiatement  dans  fon   cœur   leurs 
foupirs  ,  leurs  joies  ou  leurs  douleurs.  Ils  éclai- 
rent fes  jugements  ,  rafTurent  ou  effrayent  fon 
ame. 

.  Leurs  mœurs  fîmples  &  graves  ,  leur  ca- 
radere  férieux  &  vrai ,  leur  feule  préfence,  tout 
dl  un  avertiffement  !5c  une  leçon  éloquente 
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pour  le  Monarque  (a).l\  femble  que  les  objets 
qui  doivent  continuellement  l'occuper  ,  foicnt 
marqués  fur  leur  front.  Sur  celui  du  Grund- 
Prctre  ,  on  lifoit  le,nom  du  Très  -  haut ,  &  fur 
fon  cœur  celui  des  Tribus.  Un  Souverain 
a-t-il  befoin  de  fe  rappeller  d'autres  penfées  : 
le   Ciel  &  fon  Peuple  ? 

Convaincus  de  l'importance  ,  de  la  nécelli- 
ré ,  &  des  droits  de  leur  minlftere  ,  les  Ponti- 
ftis  ne  font  jamais  oififs.  Ils  veillent  coni-. 
me  la  fentinelle  de  Jiida  ;  ils  ne  fouffienc 
point  que  des  hommes  m.échants  ,  verfant 
le  poifou  dans  des  coupes  enchantées  ,  le 
préfentent  au  Prince.  Tis  repoufl'ent  du  Trône 
les  fcandales  de  l'irréligion  j  car  fes  traits 
acquérant  ici  plus  de  force  ,  vont  frap-= 
per  enluite  plus  furement  les  coeurt;  des 
Sujets.  Si  ces  traits  funeftes  fe  font  arrê- 
tés &  enfoncés  dans  l'ame  du  Monarque  ,  ils 

(  rt  )  Louis  XIV  en  voyant  Bofluet  fc  promène* 
dans  le  Parc  de  Verfailles,  e'toit  frappe'  de  la  gra- 
vité de  ce  Prélat ,  &  de  fon  extérieur  modefte* 
Cette  grande  calotte  Je  l'Evéqucde  McauX ,  difoit  ca 
Prince  ,  ininfyiie  du  rcfye&. 

(  Anecdote  pardciiiisre  de  la  Cour  de  Louis  XIV^) 

les 
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îès  arrachent  ;  ils  détournent  la  foule  impor- 
tune des  paillons  qui  fo  préfentent  à  lui  fous 
tant  de  formes  ;  ils  infpirent  au  Prince  la 
•piété  ,  l'amour  &  le  zèle  de  la  Religion  ;  ilè; 
xompent  les  trames  qu'on  forme  contre  elle. 
Ils  entretiennent ,  autant  qu'il  efi:  pôflibîe  ,  la 
paix  &  l'union  parmi  les  Gourtifans ,  récon- 
cilient les  efprits  divifés. 

Sur-tout  leurs  entrailles  leur  rappellent  fans 
icelTe    le    fouvenir   du  troupeau   qui  leur  eft 
confié  :  un  tendre  amour  y  ramené  tous  îeurâ 
fentiments  &  toutes  leurs  penfécs  ;   c'eft    la 
■confolation  des  Peuples  ,  lorfqu  ils  font  privés 
de  leurs  Pafteurs.  Comme  chaque  Prince-'a 
fes  envoyés  dans  les  Cours  amies ,  les  Sujets 
ont    auprès    de  leur  Souverain   leurs  Pon- 
tifes ;    ce    font     comme  des    AmbalTadeurs 
naturels   pour   détendre  continuellement  nos 
droits  ,  nos  intérêts  &  nos  fortunes.  Où  les 
autres  Miniflres  ne  peuvent  que  lupplier",   la 
Religion  leur  permet  &   leur  commande   de 
parler  avec  l'autorité  du  facerdoce  ;  ils   peu- 
vent dire  au  Prince  :  il  rie  vous  ell:  point  per- 
hîis  ;  Dieu  ,  du  haut  du  Ciel  vous  défend  ,  il 
voui;  ordonne  par  notre  bouche. ,  . .  préroga- 
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î'ive  augufle  !  qui  tire  fur-tout  fa  force  de  la 

fainteté. 

Avec  de  di2;nes  Evêques ,  le  Souverain  voit 
toujours  la  route  qu'il  doit  fuivre  ;  il  n'ignore 
aucun  de  fes  devoirs.  Tous  les  replis  de  fon 
-coeur  font  acceffibles  à  leurs  prières  >  &c  à 
îeur  pouvoir.  Ils  ont  danr.  les  tréfors  de  la 
Religion  tous  les  moyens  pour  triompher  des 
penchants  du  Prince ,  &  pour  encourager  fes 
vertus  ;  tantôt  portant  dans  leurs  mains  les 
grâces  du  Ciel ,  &  tantôt  fes  tonnerres  ;  tan- 
tôt fe  montrant  des  François  de  Sales  ,  des 
Fénelons  ,  ik  tantôt  des  Bafîles  2c  des  Am- 
broifes. 

Là  principale  force  des  Pontifes  naît  de 
leur  union  ;  cet  alfemblage  formidable  de  lu- 
mières facrées  infpire  le  refped  &  la  fou- 
mirtion.  Émanation  de  la  fagelfe  d'en-haut  , 
lorfqu'eiles  font  unes ,  on  fent  qu'elles  déri- 
vent de  cette  fource  éternelle  ,  &  on  fe  mon- 
tre docile.  C'eft  comme  cette  lumière  admi- 
rable qui  couvre  toute  la  Terre  :  plus  fes 
rayons  font  réunis ,  &  plus  ils  ont  de  chaleur 
&  de  force ,  plus  ils  éclairent. 

L'autorité  de  ces  Princes  de  l'Églife  augmen- 
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te  encore  parleur  union  avec  les  inférieurs ,  ftir- 
tout  lorfqu'ils  élèvent  leurs  coopérateurs  à  ce 
degré  de  corifidération  ,  de  dignité,  d'honneur 
&  d'cftime  qui  rend  l'Apoftolat  auiîî  augufte 
que  profitable  pour  les  Peuples.  De  cette 
union  rcfulte  cette  multitude  innombrable  de 
biens  qu'ernbranè  le  minifiere. 

Le  Pontife  communique  fa  charité  à  ceux 
qui  après  lui  font  les  chefs  de  la  milice  fainte; 
Ceux-ci  l'entretiennent  dans  les  Pafleurs  des 
âmes  :  ces  derniers  répandent  cette  chaleur 
divine  dans  ceux  qui  portent  avec  eux  le 
fardeau  des  confciences.  Enfin  tous  excités 
par  le  plus  noble  zèle ,  partagent  à  l'envi  les 
honorables  fatigues  du  minifiere  ,  &  excitent 
dans  les  dernières  conditions ,  l'amour  des  de- 
voirs ,  de  la  piété  &  de  toutes  les  vertus. 

La  Société  fe  trouve  heureufe  ,  lorfque  les 
premiers  Pafteurs  font  animés  par  l'amour  du 
bien.  Repréfentez-vous  un  Pontife  occupé  de 
cette  unique  penfée ,  &  croyez  malgré  notre 
corruption  que  tout  pliera  fous  fa  charité.  La 
fainteté ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  eft  au- 
jourd'hui chez  toutes  les  Nations ,  comme  " 
autrefois  les  Sciences  ,  obfcurcie  ,  étouffée  i 

9.  H 
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faites-la  fortir  du  rriîieu  de  fes  ruines ,  voua 
verrez  qu'elle  aura  fur  l'endurciflement  deâ 
hommes  la  même  puiffance  que  les  Sciences 
ont  eue  fui  l'ignorance  ,  lorfqu'elles  ont  éclaté. 
Il  eft  difficile  de  réfiiter  long-temps  au  pouvoir 
de  la  fainteté  &  de  la  charité.  Par  la  première 
les  Pontifes  fe  montrent  ks  Miniftres  du  Très* 
haut  j  par  la  féconde  ,  ils  font  les  Pafteurs  des 
Peuples.  Ceft  par  la  charité  qu'ils  s'attirent 
tous  lu  cœurs ,  principalement  lorfqu'ils  répan- 
dent leurs  largedes  lur  des  familles  m.alheureu- 
fes  ;  que  par  le  poids  de  leur  dignité  &  de 
leur  mmiflere.ils  maintiennent  l'ordre  public» 
la  paix  ,  l'union  ,  &  l'harmonie  dans  les  villes  : 
alors  ils  font  révérés  ,  confidérés  comme  des 
Divinités  fecondaires.  Tous  les  refpeéls  ,  les 
honneurs ,  les  hommages  font  pour  leur  ca- 
jadere  éminent.  Chacun  fe  porte  vers  eux  par 
le  même  penchant  qui  entraîne  vers  Dieu.  Le 
•bien  extérieur  des  Cités  ,  comme  le  bien  in* 
vifîble  &  fecret ,  tout  cft  en  leur  puiflance. 

Il  eft   temps  de  confidérer  leurs  coopé- 

rateurs.  Unis  aux  Pontifi^par  les  liens  les 

plus  é:roits  ,   les  plus  immédiats  &    les  plus 

•  intimes ,  ils  ne  doivent  point    en  être  fépa- 
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fés.  Hûtons-nous  de  montrer  leur  influence 
fur  l'ordre  public. 
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Des  Pasteurs  ouCurés. 

A  ANT  qu'il  refiera  quelque  fentiment  de 
tendreffe  fur  la  Terre  ,  il  fera  pour  lesr 
Pafieurs  :  ils  feront  toujours  l'amaur  &  le? 
délices  des  Peuples.  Par  nos  conititutions  mo- 
dernes,  Scpar  l'état  aéluel  de  la  difcipline  àc 
l'Églife  ,  ce  font  eux  qui  ont  la  plus  grande 
influence  fur  le  bien  général  de  la  Sociéréi 
Toute  l'autorité  que  le  ccsur  peut  céder  ,  les* 
Peuples  la  leur  abandonnent  toute-  entière.. 
D'ailleurs  le  Prince  ne  peut  adminiflrei- 
l'État  que  par  des  caufes  fécondes.  O;.^ 
dans  le  ;  nombre  de  ces  caufes  ,  les  Pafteurs; 
font  ceux  qui  exercent  l'autorité  la  plus  douce; 
&  la  plus  efficace.. La  puiflance  publique  par- 
la nature,  tient  beaucoup  de  la  force  :  elic 
ii'obtient  fouvent  des  Sujets  que  ce  que  la> 
foibleffe  ne  peut  refufer  :  le  Baftsuit  aucon-»- 
traire  poffede  tous  les  reflorts  qui  agifient  fur- 
ilinçQïiçur  ;  ôc.  comment  lui  réfifteroit-on.'^ 
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fon  pouvoir  ne  tient  rien  de  la  domination;, 
les  efprits  fe  foumettent  à  fes  lumières  ,  les 
cœurs  à  fa  charité.  Son  œuil  eft  dans  les 
confciences ,  celui  des  Magiftrats  n'eft  que  fur. 
les  fronts. 

Repréfenrez-vous  de  zélés  Pafteurs  répan-, 
dus   dans   tout    un    Royaume.    Le    bien    de. 
chaque  ciré ,  de  chaque  hameau  s'opère  par 
eux.  Ils  reçoivent  les  premiers  dans  leur  fein  , 
les  fecrets  les  plus  cachés  ;  ils  réconcilient  les 
pères  &:  les  enfants .  les  époux  défunis  ,   les 
amis  divifés.    C'eft    par  leur  fagellè   que   la 
lionte  des    familles  n'ell:  point   révélée  ,  que. 
les  pères  diffipateurs  font  ramenés  à  l'amour 
de  l'ordre ,  les  prodigues  à  l'économie  ,  les 
avares,  à  la  générofité  Jes  cœurs  infenfîbles, 
aux  fentiments  de  charité,  les  âmes  corrom- 
pues &  plongées  dans  les  défordres  ,  à  la  ré-, 
gularité    des  mœurs   ;    ils   font  adoucir  aux 
enfants  le  joug  trop  févere  des  pères ,  rendre 
à  ceux-ci    les  devoirs  que  des  fils  dénaturés 
leur  refufent.  Quelque  revers  foudain  arrive- 
î-il   à  un    chef  de  famille  ,   auflitôt  le  pieux. 
Pafteur  vole  à  fon  fecours.  Sa  main  charita- 
ble verfe  en  fecret  dans  fon  fein  tout  ce  que. 
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Ùl  généronré  paternelle  lui  permet  d'y  ré- 
pandre. 

Par  lui  les  abus  de  Tautorité  font  repris 
avec  courai^e  èc  fans  ménagement  pour  le  lang  ;. 
les  fcandaies  qui  rctentilienc  dans  le  temple  de 
îîi  juftice  font  étouifés  3  les  conreftations  ap- 
paifées  ,  les  différends  terminés  fans  débuts  ,. 
fans  frais,  fans  altération  des  feniiments  mu- 
tuels d'attachement  &  d'eftime.  L'épcufe  qut 
vient  de  perdre  fon  époux  ,  feule  rellource. 
de  fes  jours  ,  ce  père  qui  voit  périr  fon  uni- 
que fils  a  aufli-tôt  auprès  de.  lui  ce  Fafteui- 
refpedable  pour  Angeccnfolateuv  ?  c'eft  l'ami, 
le  père  ,  le  foutien  ,  .'ame  ,  la  vie  de  tous  les 
citoyens.  Voyez-le  traverfant  la  Place  publi- 
que ,  avec  quel  refped  ,  queîh  vénération,  it 
€ft  abordé  !  Vous  diriez  ces  anciens  Patriar- 
ches au  milieu  d'une  poflérité  nombrcufe , 
■juiïe  récompenfe  de  leur  piété  envers  le  Dieu 
créateur  &  envers  les  hommes.  Ce  Pafleur 
cil  un  tréfor  du  Ciel  placé  fur  la  Terre ,  êc. 
îoujoiu-s  ouvert  pour  le  bonheur  des  Peuples^» 
C'efi:  lui  qui  étanche  la  foi f  du  pauvre  ^  qui 
fputient  ,  qui  relevé  la  modique  fortune  de  ce 
Commerçant ,  dont   les  engagements  imprér- 
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vus  furpaHent  les  forces ,  &  à  qui  des  enfants, 
abandonnés  demandent  envain  les  fecours 
les  plus  preffants. 

Il  empêche  par  fes  charités,  rolilveté  de  cet. 
Artifan  malheureux  ;  il  détourne  du  crime, 
cet  infoituné  ,  auquel  il  ne  refte  en  quelque, 
forte  que  le  poignard,  ou  la  charité  de  fon 
Fafteur.  Il  arrête  le  débordement  des  Cité?, 
(  a  )  L'abîme  de  la  débauche  eft  fermé  par. 
lui  ;  les  nouvelles  générations  ne  viennent 
point  s'y  précipiter  &  s'y  perd  j  il  rend  aux- 
familles  ,  à  fes  concitoyens ,  à  la  patrie ,  à  la 
poftérité  ,  des  hommes  qui  n'auroient  point 
exifté  :  doutez-vous  encore  de  fon,  influence, 
fur  le  bien  public  ,  de  l'influence  de,  cette  Re-. 
ligipn  qui  le  conduit  &  qui  l'anime  ? 

Dans  le  faint  Temple  ,lc3  mains  tendues, 
vers  le  Ciel,  il  prie  pour  cq  bon  Peuple  ;  la 
piété  publique  vient  fe  renouveller  dans  fon 
recœuillement  &  dans  fa  ferveur  au  milieu  da 


(  a  )  Si  les   Pafteurs  de,  la  Capitale  n'ont  point^ 
le  bonheur  d'opérer  tous  ces  biens  ,  ceux  des  Pro- 
vinces font  plus  heureux  dans  l'exercice  de  leur^. 
zèle  6c  de  leur  miniftère. 
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k     célébration    des    faints   myftcres.    Il    efl: 
digne  de  vous  être  offert  dans  une  fondioa 
du    faccidoce    auflî    augufte     qu'importante 
pour  l'ordre  public.    Vous    l'avez    vu    chez, 
l'orphelin ,  un  tuteur  vigilant  ;  chez  la  veuve 
défolée  ,  un  confolateur  ;•  chez  ce  commerçant- 
vertueux  ,  un   père   nourricier  ;  dans  le  fein 
des  familles  ,  un  conciliateur  charitable  ;  chez 
ce  Grand  endurci,  un  nouveau  Prophète,  un 
Nathan  ;  à  l'autel  un  Miniftre  du  Très-haut  y. 
dans  ce  Tribunal  élevé  à  la  Juftice  de  Diea 
&  des  hommes  au  milieu  du  S.  Temple,voyez- 
le  tout   à  la   fois  Miniftre  ,  Prophète  ,  Juge  , 
Intercefïèur  ,  ami  généreux  ,    perc    tendre  ; 
c'eft  Dieu  même  verfant  toutes  fes  copfola- 
tions  dans  le  coeur  des  hommes. 

Ne  demandez  plus  Q  le  miniftere  du  Prêtre 
eft  utile  à  la  Société  :  tracfportez-vous  ici 
^  prononcez.  Que  de  noirs  defieins  il  étouffe 
dans  le  fond  des  cœurs  !"  Que  de  complots 
vont  s'enfevelir  à  jamais  dans  ce  fein  pater- 
nel !  quel  deuil ,  quelle  honte  il  épargne  à  ce 
père  !  que  de  flammes  dangcreufes  étein- 
res  dans  cette  nuit  formidable  oii  font  enve- 
loppés le  Juge  &  l'homme  qui  s'accufe  !  Quet, 
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focours  puifiànt ,  quel  foulagement  à  la  coiv- 
fLifion  ,  que  ces  ténèbres  facrées  &  ce  fecret: 
inviolable  !  Ici  le  repentir  excite  les  larmes  , 
les  larmes  ramolliflcnt  le  cœur  ,  le  cœur  ré- 
vêle  fes  crimes,  &  le  coupable  protéine  de  ré- 
parer les  torts  qu'il  a  caufés  ,  tient  fa  parole 
cv  (on  Icrment  (  a  ),  Ici  la  pudeur  fans  expé- 


(  a  )  Le  but  que  nous  nous  propofons  dans  cet 
Ouvrage  nous  détermine  à  rappcUer  ici  un  fait 
dont  nous  avons  été  témoins ,  t'c  qui  prouve  que 
la  politique  regarde  la  confeffion  comme  très- 
avantageufe  au  gouvernement  &c  au  bon  ordre, 
il  y  a  environ  une  douzaine  dannces  qu'un  Ca- 
tholique de  Suifle  du  Canton  de  Fribourg,  ayant 
trouvé  une  fomme  corfidérable  d'argent  {ur  le 
chemin  de  Eerne  à  Fribourg  ,  la  retint  ;  ayant  été 
le  confefl'er  ,  fon  Dircdeur  l'engagea  d'aller  dépofer 
dans  les  mains  des  Magiftrats  de  Berne  ,  la  fomme 
qu'il  avoir  trouvée  fur  les  Terres  de  ce  Canton  ; 
il  le  fit.  Cette  aftion  caufa  une  fenfation  confidéra-. 
ble  parmi  les  Protcflants ,  &  les  Magiftrats  ayant 
renouvelle  en  1758,  les  Ordonnances  pour  le  Clergé 
du  Pays  de  Vaud ,]  ih  y  recommandèrent  la  confef- 
f?on  ,  avec  plus  de  foin  qu'ils  ne  l'avoient  en- 
core jamais  fait  dans  leurs  anciens  règlements^; 
fu.r-tout   on    voit    une  diiférencc  fenfible   entre 
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yience  trouve  des  confcils  ;  un  cœur  agité  par 
les  pafHons ,  une    ancre  inébranlabie    qui    le 

ceux-ci  8c  les  loix  confiftorialcs  pour  la  Ville  & 
République  de  Berne  ,  de  1739  6c  1743.  Voici  urt 
PalFage   remarquable   du    Règlement  du  Pays  de, 
Vaud  ,  Titre  1 3  ,  Art.  6.    Ce  ne  font   que   les  abus 
de  la  confejfon  que   la   bienheureufe  réjor/ne  a  abolis; 
on    ajoute    que  la  confelîîorji  eft  de  la  première, 
inftitution.  Ce(l  ,   dit-on  ,    la  doârine  6»  rcnlte  de 
V  Apôtre  S.  ]a'-qu:s  ;  ce  mot  d ordre  eft  bien  fort  8c 
fiiit  bien  fentir  le  but  des  Maglftrats.   A  l'Article 
fiiivant,  on  dit  que  le  Pafteur  doit  obliger  le  Pé- 
nitent à  la  reftitution  lorfqu'il  y  a  lieu.  C'eft  ce 
fameux    mot    qui   place'    ici  d'une  manière  affez 
ïfole'c,  adonne'  occafion  aux  Catholiques  de  lier  ces 
iiouvellesloixàl'e'vc'nement  dont  nous  avons  parlé, 
il  eft;  vrai  que  l'Art.  6.  dit  qu'on  peut  fc  confefler 
aufïï  à  un  fîmple  P'idele  ;  mais  il  paroît  que  c'eft 
pour  ne  pas  faire  un  aveu  trop  formel  du  dogme 
de  la  confefTion.  Fn  eiFct  dans  les  Articles  7,8, 
&  p,  on  ne  porte  les  regards 'éc  l'attention  des. 
Peuples  que  fur  les  Miniftres  comme  difpenfateurs 
des  grâces  de  la  confefllon.    Voyez    Recueil  d'Or» 
dîonnances  pour  les  Eglifes  du  Pays   de  Vaud  ,  Berne . 
'375S  ;  comparez-les  avec  les   loix  confijlorialcs    de 
la  Ville  &  République  de  Berne  :  Berne  1746.  Au 
refte ,  cette  adion  a  été  publie'e  par  les  perfonnes 
tes  plus  rcfpeclables. 
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rafiermlt  contre  les  dangers.  Soyons  équifa-- 
bles  :  armons  -  nous  d'urne  véritable  Philofo» 
phie  ;  écoutons  cette  faine  politique  qui  n'eil 
que  la  Raifon  même  ,  &:  nous  conviendrons 
que  ce  moyen  tel  qu'il  eft  pratiqué  par  de 
dignes  &  zélés  Fafteurs  ,  fait  la  plus  grande 
force  ,  le  plus  grand  bonheur  des  États  ;  que 
c'eft  peut-être  le  feul  moyen  qui  affure  au?ç 
nouvelles  Monarchies  l'avantage  fur  les  an7 
ciens  gouvernements  les  plus  parfaits* 

Il  eft  jufte  d'ajouter  à  tous  ces  avantages, 
la  plus  douce  confolation  qu'un  citoyen  re- 
çoive de  fon  Pafteur  ;  je  veux  parler  de  cet 
inftant  redoutable  ,  où  dépouillant  ce  corps 
de  mortalité  ,  l'homme  mourant  environna 
d'une  famille  vertueufe  &.  chérie ,  va  quiticf 
la  Terre,  pour  entrer  dans  un  nouvel  ordre, 
laiffer  le  temps  pour  réternité.  Tous  lei 
biens ,  toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  les 
plaifirs  ,  la  fortune  s'évanouiflent  pour  lui  : 
fes  amis,  fes  proches  ,  fon  époufe  ,ne  peuvent 
plus  rien  pour,  fa  confolation  ;  fon  fang  glacé 
dans  fes  veines ,  ne  lui  parle  plus  pour  fes  en- 
fants ;  fes  entrailles  paternelles  ne  fentent- 
plus  d'émotion  à  leur  vue  ;  tout  eft  moit  ço^ 
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>ai  ;  fon  ame  feule  ,  cette   ame  immortelle  1 
s'élève  au-deflus  de  ces  ruines  ,  &  efliiic  en- 
core des  combats.  Foible  &  abattu  ,  ce  vieil- 
lard a  befoin  d'un  fûutien.    Un  feul  homme 
fur  la  Terre  peut  quelque  chofe  ,    peut  tout 
pour  lui.  Les  bras  de  ce  mourant ,  fes  yeux  » 
fon  cœur  ,  coîés  fur  fon  Paftcur  ne   le  quit- 
teront plus    :  ùs   regards  iront  mourir  dans 
fon   fein  :  c'eft  là  qu'il    dépofera  les    paro- 
les  les    plus   cachées  ,  fes    dernières  volon- 
tés ,  ks     inftrudions    les     plus   importantes 
pour  fes  enfants.  Le  faint  Miniftre  foulcveia 
cette  main  défaillante  qui  va  former  fur  eux' 
h  figne  facré  ,  cette  bénédidlon  fi   révérée 
chez  tous  les  Peuples ,  dernier  effort,  dernier 
cri     de    l'amour   paternel.  Enfin    ce    géné- 
reux Pafteur  a  fermé  les  yeux  de  ce  père  j 
il  vient  efiuyer  les  larmes  de  fa  poftérité  ,  il . 
découvre  à  fes  fils  tout  éplorés  fes  volontés 
dernières  ,  &  grave  dans  leur  cœur  avec  des 
traits  ineffaçables  ,  les  derniers  mots  qu'il  lui  a 
adrelTés.  Cette  poftérité  vertueufe   croit  en- 
tendre la  voix  même  du  père  :  c'eft  le  même 
amour  ,  la  même  fenfibilité  ,  la  même  tendref- 
fe.  O  nobles  Pafteurs  1  vous  méritez  d'être 
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appelles  les  amis  ôc  les  pères  de  l'humanitc  :  Si 
les  hommes  méconnoilToient  jamais  la  Divini- 
té,  ils  retrouveroient  fur  votre  front  fon  image; 
Les  leçons  de  ce  Paftcur  ne  feront  jama  s 
oubliées  ;  données  dans  un  moment  aullî  pré- 
cieux ,  entrecoupées  par  des  fanglots  &  des 
larmes  ,  au  milieu  de  l'appareil  le  plus  lugu- 
bre ,  de  l'elfroi  de  la  mort  dont  la  voix  qui. 
vient  d'apptller  ce  vieillard ,  femble  retentir  en- 
core &:  le  confondre  avec  celle  du  Palleur  ; 
données  à  U  vue  du  cercccuil  de  ce  père  ,  donc 
les  mânes  femblcnt  errer  encore  au  milieu 
de  cette  famille  défolée  ,  tout  leur  rappellera 
ces  leçons  i  tout  leur  imprimera  le  plus  pro- 
fond fouvenir.  Je  crois  le  voir  ce  Pafteur 
recevant  fur  ce  cercoeuil  le  ferment  des  en- 
fants :  là  ils  jurent  d'être  fidèles  à  leur  fang ,  à  la 
patrie ,  à  la  Religion.  Non  ,  le  fouvenir  du  zelô 
de  ce  pieux  Miniftre  ne  s'effacera  jamais  de 
leur  efprit.  Toutes  les  fois  qu'ils  le  verront  i 
fa  préfence  leur  rappellera  leurs  engagements; 
Frappés  d'un  foudain  frémiilement  ,  d'un 
faint  refped  ,  ils  s'écrieront  :  Ah  !  voilà  celui 
qui  a  reçu  les  derniers  foupirs  de  notre  ten- 
dre père  i  c'eil  lui  qui  a  ralfuré  fur  fon  fort  nos 
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■cteufs  conflernés.  Quel  difcours  touchant  il 
nous  adrefla  !  Heureux  fi  nous  mourons  un  jour 
comme  notre  bon  père  aappris  de  lui  à  mourir  ! 
Les  Pafteurs  font  donc  tout  à  !a  fois  les  pères 
&  les  chefs  des  Cités.  La  première  fource 
du  bien  efl  dans  leur  miniftere  ;  l'ordre  public 
tire  fur-tout  fa  force  de  leur  zèle  &  de  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir.  Tant  qu'il  reftera  des 
focictés  d'hommes  fur  la  Terre ,  il  y  aura  j 
il  faudra  des  Pafteurs  fpirituels.  hes  gouver- 
nements les  moins  religieux  les  maintiendront 
toujours.  Fouillez  dans  les  Annales  du  Monde 
depuis  fon  origine  :  portez  vos  regards  fur 
tous  les  Royaumes  qui  exiftent ,  pénétrez  au 
milieu  des  Nations  les  plus  barbares  ,  vous 
verrez  par-tout  des  Pafteurs.  C'eft:  que  l'horn- 
mc  intérieur  eft  le  plus  difficile  ôc  le  plus  im-^ 
portant  à  gouverner  ^  &  il  ne  peut  être  conduit 
que  par  des  Chefs  marqués  du  fceau  de  la 
Religion.  Les  liens  de  l'autorité  extérieure 
lomproicnt  à  chaque  inftant ,  s'ils  ne  tcnolenc 
aux  liens  du  dedans.  Ainlî  les  membres  de  1% 
Société  les  plus  utiles  ,  font  ceux  qui  en- 
tretiennent dans  le  cœur  de  l'homme  ,  l'accor.i 
6i  la  paix  avec  lui-même  <k  avec  les  gouyer.ie^ 
mects* 
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Il  efl:  encore  une  autre  efpece  de  Sages  qui 
influent  beaucoup  fur  l'harmonie  publique  ;  qui 
partagent  avec  les  Pafteurs  la  gloire  d'écarter 
des  routes  du  vice  ,  &  de  mona^er  celles  de  la 
vertu.  Ils  font  donc  bien  dignes  d'avoir  ici 
leur  place; 

Des     Moralistes, 
Et  de  leur  influence  fur  l'ordre  public. 

.ïL^' OBJET  qui  s'offre  ici  rte  frappera  ni 
les  yeux  profanes  ,  ni  les  hommes  qui  n'onc 
jamr.is  trop  rcflléchi  fur  les  diifcrentes  parties 
politiques  qui  compofent  un  Etat.  Qu'im- 
porte rpréfentôns  cet  objet  tel  qu'il  doit  être 
montré  ;  &  ne  craignons  point  dô  bleiTer  là 
fauffe  délicatefl'e  de  quelques  Ledeiirs. 

L'homme  fent  qu'il  lui  faut  une  Religion, 
Son  efprit  eft  réveillé  mille  fols  par  les  traits 
de  fa  lumière  ,  fon  cœur  en  a  befoin ,  fa  con- 
feience  la  réclame.  Mais  ce  même  homme 
livré  aux  affaites  du  dehors ,  réfléchit  peu  fur 
les  principes  qui  doivent  régler  fa  conduite  ; 
il  lui  faut  un  guide.  Voyez  ii  dans  les  affaires 

temporelbs 
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temporelles  un  peu  importantes ,  il  ne  prend 
point  confeil  ?  Capable  fouvent  de  diriger  les 
•autres ,  chaque  homme  fent  l'importance  d'ê- 
tre conduit  &  éclairé  fur  fes  propres  intérêts^ 
■Que  doit-ce  être  dans  les  objets  de  la  Religion  ? 
Préoccupé  par  fes  penfées ,  fes  craintes  ,  fes 
préjugés ,  ce  Paul  a  befoin  d'un  Ananie. 

Ce  befoin  embrafîe  toutes  nos  facultés  & 
toutes  nos  puifTances.  C'eft  également  une  né*- 
ceiîité  de  l'efprit  comme  du  coeur.  L'hommo 
Supérieur  en  talents ,  s'il  eft  fage ,  prend  con- 
feil &  fent  la  nécefllté  d'un  ami  judicieuXi 
Que  dis- je  ,  avec  moins  de  lumières  ,  cet  ami 
lui  montrera  des  défauts  que  le  génie  ne  fait 
pas  toujours  appercevoir.  L'efprit  le  plus  fu- 
blime  à  qui  il  faut  une  forte  d'indépendan- 
ce pour  prendre  un  plus  grand  efibr  ,  fe  pré- 
cipitera ,  (i  voulant  trop  s'élever ,  il  n'y  a 
point  fur  la  Terre  un  guide  allez  prudent  pour 
le  diriger  au  milieu  de  fon  vol.  Or  fî  l'efprit 
demande  à  être  gouverné ,  comment  pour- 
roit-on  livrer  le  cœur  à  lui-même  ?  La  lumière 
n'eft  point  fon  partage  ,  c'eft  un  aveugle ,  il 
eft  fait  pour  être  conduit. 

Nous  d<ivons  bénir  l'Etre  fuprême  de  cet 
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Ordre  auquel  il  a  fcumis  nos  facultés.  Il  a 
voulu  attacher  enfemble  tous  les  hommes 
par  ie  lien  le  plus  fort  &  le  plus  étroit ,  en- 
chaîner toutes  les  âmes  les  unes  aux  autres. 
Il  faut  donc  des  guides.  Un  Gouvernement 
i'àgQ  doit  voir  que  leur  influence  fur  le  plus 
grand  nombre  des  Sujets  eft  inévitable ,  né- 
ceflaire  &  infiniment  utile.  Tous  les  biens 
cju'cmbrafle  l'ordre  public ,  font  l'objet  de  leurs 
foins  &  de  leur  zcle.  Efprits  indociles  ,  qui 
femblez  leur  refufer  votre  eftime  ,  &  qui  fe- 
couez  leur  joug  pour  un  temps  ,  comptez , 
s'il  eft  polîîbie ,  tous  les  biens  qu'ils  procu- 
rent à  la  Société  ,  qu'ils  vous  procurent  à 
vous  -  mêmes  ,  peut-être  fans  que  vous  le  fâ- 
chiez ,  ou  au  moins  fans  que  vous  en  foyez  re- 
connoifl'ants. 

Ces  hommes  pefent  au  poids  du  Sanéluaire , 
les  droits  les  plus  facrés  &  les  plus  délicats 
du  Souverain  &  des  Peuples.  Ils  enfeignent  ce 
que  le  Prince  doit  aux  Sujets ,  ce  que  les  Su- 
jets doivent  au  Prince.  Envain  l'efprit  de 
rhomme  livré  à  lui-même  ,  dans  une  conti- 
nuelle vicillitude  ,  fe  lalfTe  emporter  à  de 
nouvelles  opinions ,  ces  Sages  confervent  des 
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Jjrincipes  invariable?.  La  Morale  du  Monde  i 
la  mode  ,  ropinion  ,  la  Philofophie ,  la  Phy- 
iïcjue  ,  ce  globe  même  que  nous  foulon?,  tout 
a  éprouvé  &  éprouve  fans-cefl'e  des  change- 
ments ;  la  vérité  que  ces  hommes  profeflent 
ne  change  point  ;  la  faveur  ne  les  fait  point 
fléchir  ;  la  crainte  ne  les  intimide  point  ;  l'É- 
vangile eft  leur  rempart  ;  la  chaîne  de  la  Tra- 
dition des  Pères  fait  leur  force  ;  ils  la  tiennent 
d'une  main  courageufe  ,  &:  la  tranfmettront 
aux  âges  les  plus  reculés.  Ceft  un  beau  fpec- 
tacle  de  la  fuivre  jufques  dans  fa  première 
origine.  Formée  par  l'enfeignement  univerfel 
&  conftant  de  la  Religion  ,  elle  remonte  juP 
qu'à  l'Évangile  où  elle  s'offre  avec  toute 
fa  pureté  :  de  l'Évangile  jufqu'au  fein  de 
Dieu  ,  où  elle  fe  montre  avec  toute  fa  fplen- 
deur  &  tonte  fa  gloire. 

Occupés  de  calmer  &  de  régler  les  con(- 
ciences ,  ces  guides  ramènent  à  la  juftice  Ik  à 
la  foumiiiion  par  le  poids  de  l'autorité.  Le 
Prince  fait  des  loix  ;  mais  le  Sujet  emporté 
par  fa  cupidité,  s'appuiant  fur  de  faux  princi- 
pes ,  s'y  fouflrait.  Bientôt  inquiété  au  dedans 
de  lui  i  il  confulte  ces  Maîtres ,  &  ib  font  reife 
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dr-e  au  Prince  &  aux  Chefs  prépofés  fur 
radminlfiiation  publique  les  droits  qu'on  leur 
ravit.  Que  d'hommes  chagrins  déclament  avec 
amertume ,  lancent  des  traits  de  fatyre  con- 
tre ces  Sages  qui  font  rentrer  dans  les  tré" 
fors  de  l'État  &  dans  ceux  de  mille  Citoyens , 
des  richefies  difperfées  &  déjà  bien  éloignées 
de  leur  fource  !  Ces  Sages  font  comme  ces 
digues  ,  qui  élevées  à  une  certaine  diftancc 
des  fleuves ,  repouffent  les  eaux  lorfqu'elles 
font  débordées ,  &  les  renvoyent  dans  leur 
lit  naturel. 

Que  de  loix  où  le  Citoyen  ne  voit  qu'une 
fîmple  peine  pour  le  prévaricateur  ,  &  oii  ces 
guides  montrent  une  ofFenfe  contre  le  Sou- 
verain &:  contre  le  premier  être  !  Avec  quel 
ïele  courageux ,  ils  tonnent  contre  ces  fortu- 
nes rapides  qui  réduifeni  à  la  mendicité ,  ac- 
cablent mille  malheureux  ,  &  épuifent  infen- 
fiblcment  le  Royaume  (  ^  )  !  Avec  quelle  fa- 


(  a  )  Nous  croirions  fouflraire  à  la  vertu ,  un 
hommage  qu'elle  a  droit  d'attendre  ,  fi  nous  man- 
quions de  rappeller  ici  la  conduite  admirable  d'u«e 
feinme   d'un  rang   diftlngué  aulfi  noble   par  fes 
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gacité  leur  ame  fenfible  démêle  la  volonté 
réelle  du  Prince  de  celle  que  des  hommes  avi- 


fentiments  ,  qu'héroïque  par  fon  courage.  Le  trait 
s'eil  paire  fous  nos  yeux.  Elle  avoit  hérité  d'un  fond 
de  plus  de  fept  cent  mille  livres ,  provenant  de  diffé- 
rents intérêts  dans  les  affaires.  Il  y  avoit  quelque  lieu 
de  croire  que  ces  richeffes  avoient  été  raaî  acquifes  ôc 
au  préjudice  de  l'Etat.  Cette  Dame  qui  n'a\'oitnu'uiî- 
bien  très-modique,  eut  la  force  de  demander  l'avis 
d'un  Confèil  éclairé  ,  &  fe  foumit  à  refter  dans; 
fon  premier  état  de  néceffité  plutôt  que  de  jouir 
avec  fcs  enfans  d'une  fortune  qui  feroit  injulle*-. 
tes  paroles  qu'elle  emp.loyoit  pour  exprimer  fes. 
peines  ,  étoient  d'une  énergie  remarqvable  ,  Se  it 
éîoit  difficile  de  les  entendre  fans  enwtion.  Cette 
illuflre  Dame  eut  toute  la  gloire  de  fon  facrifice  ^ 
fans  qu'il  lui  fut  onéreux.  On  ne  l'obligea  da 
faire  rentrer  dans  les  coffres  de  l'État  qu'une  pe- 
tite partie  de  cette  fucceifion ,  qui  y  fut  reportée 
par  des  mains  fùres. 

Si  nous  n'avons  point  vu  fouvent  de  traits  aufît 
remarquables ,  nous  en  avons  admiré  mille  qui  of— 
Êroient  la  même  délicatelTe  de  fentiments  8c  les 
mêmes  avantages  pour  l'ordre  public.  La  vertu  a 
donc  encore  beaucoup  de.  coeurs  où  elle  brille  avec 
toute  fa  pureté  &  toute  fa  gloire.  Nous  la  mé- 
connoiifons  ,  parce  qu'elle  tire  de  fcn  obfcurité 
mêmç  une  partie  de  fa  beauté. 
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des  lui  prêtent  !  comme  ils  féparent  la  loi ,  des^ 

abus   qu'on  s'efloi  ce   d'y  mêler  1 

Leur  influence  va  éclater  davantage  fut 
Fordre  public.  Arrive  -  t  -  il  un  inftanc  cri- 
tique oij  le  Prince  foir  forcé ,  pour  le  fou- 
lagement  de  l'Etat  ,  de  recevoir  en  quel- 
que forte  la  loi  que  fcs  propres  Sujets  lui  im- 
potent (  car  la  main  qui  tient  l'or  commande 
fouvent  aux  Rois  )  ?  ces  hommes  intré- 
pides feront  paroîrre  ici  toute  leur  fer- 
meté &  tout  leur  zèle  :  s'ils  ne  dJtruifent  pas 
le  ma!  en  entier  »  au  moms  ils  le  diminueront. 
Ils  remontreront  avec  force  ,  que  c'eft  un  cri- 
me d'abufer  des  befoins  du  Souveram  ,  pour 
lui  engager  des  fommes  fous  la  redevance, 
d'un  intérêt  onéreux.  Ils  éclaireront  par  leur 
doctrine  foutenue  de  l'autorité  des  plus  grands 
hommes  ,  les  efprits  ignorants  ou  prévenus. 
Infl  xiblcs  y  leur  miniftere  ne  fe  prêtera  à  au- 
cun accommodement  contre  le  plus  grand, 
bien  de  l'État.  Ils  ne  promettront  jamais 
hi  réconciliation  avec  le  Ciel  ,  fi  le  bien 
public  a  fouffert.  De  tels  Citoyens  font -ils 
utiles  dans  les  Empires  ? 

[Vous  dites ,  qui  les  confulte  j  qui  a  recours  à^ 
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leur  autorité  ?  Beaucoup  d'hommes  que  vou^ 
ne  fojpçonnez  point  ;  qui  fous  un  front 
tranquille  cachent  un  coeur  agité  ,  &  qui 
cheichcnt  à  fe  raiïuier  ;  ce  chef  de  famille 
qui  ticnc  dans  fa  ma.n  les  fortunes  depluiieuis  , 
&  dont  la  détermination  influera,  peut-être 
fur  la  vôtre ,  fans  que  vous  fâchiez  par  quel 
canal  elle  y  communique.  Qui  les  confuhe  ? 
;Vous-méme  fur  le  déclin  de  vos  jours.  Alors 
vous  vous  abandonnez  à  leur  iagefle  pour 
qu'ils  débrouillent  ce  caho;>  de  votre  ame..  Il 
eft  vrai  que  les  richefles  iajuftes  que  vous 
étalez  enfin  fous  leurs  yeux  avec  une  confu- 
lion  falutaire  ,  ont  été  longtemps  détournées 
des  canaux  oii  elles  devoicnt  couler  ,  mais 
elles  retournent  à  leur  deftinatian.  Si  l'ordre 
particulier  a  fouffert ,  vou'^  réparerez  les  dom- 
mages qu'il  a  cnduiés  ;  fur-tout  les  coflres  de 
î'État  recouvreront  ce  qu'ils  auroient  perdu 
pour  jamais ,  &  les  Peuples  feront  foulages  à 
proportion  du  retour  de  ces  iommes.. 

En  veillant  fur  l'État ,  ces  Sages  veillent  audî 
fur  eux-mémes,&  toujours  pour  le  bien  puUico, 
Ils  écartent  les  principes  infidieux  avec  lef-- 
t^uels  on  veut  tenter  leur  fimpHcité,  levirçar^r 
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deur  Se  leur  fageOè.  Là  c  eft  une  amorce  à 
l'indulgence  ;  ici  un  piège  à  la  fermeté  ;  là  une 
expofition  captieufe  ;  ici  mille  prétextes  cou-' 
verts  de  la  vérité  ;  mais  leur  fermeté  marchera 
d'un  pas  égal  avec  leur  fagefTe.  Ils  découvii- 
ront  ces  pièges  ,  &  rompront  les  filets  qu'or» 
avoit  tendus  fous  leurs  pas. 

Leurs  regards  embvaiTent  tous  les  intérêts. 
Cette  chaine  d'ufures  qui  s'étend  dans  tout  uB 
Royaume  ,  leurs  yeux  la  parcourent  avec  des 
foins  infatiguables  ,  malgré  les  détails  infinis  , 
les  dégoûts  innombrables  qui  y  font  attachés» 
Eh  !  quels  efforts  courageux  ne  font-ils  pas 
continuellement  pour  rompre  cette  funefte 
chaîne  !  Mais  en  frappant  les  coupables ,  leur» 
mains  charitables  ferment  fouvent  la  plaie  qu'ils 
ont  faite.  Occupés  de  l'honneur  &  du  be-» 
foin  des  familles  ,  ils  fçavent  que  le  Ciel  fô 
complaît  fur-tout  dans  le  repentir.  Ils  four-^ 
aifi'cnt  eux-mêmes  les  moyens  de  rendre  leurs 
décrions  moins  onéreufes.  Leur  charitç 
les  tranfporte  en  quelque  forte  auprès  de  ce 
riche  mourant,  pour  couvrir  autant  qu'il  efè 
poflible  fa  honte  ,  mais  fans  jamais  trahii 
\a  vérité  des  principes  :  leur  lumière  éclair»? 
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fes  yeux  défaillants  &  écarte  les  ténèbres  qui 
l'aflîegent  de  toutes  parts.  Ils  redifient  par  les 
règles  de  la  Loi  fupréme ,  de  la  Société ,  & 
de  l'État ,  fes  volontés  dernières.  Si  fa  piété 
mal  éclairée  lui  didle  des  difpofitions  réprou-» 
vees  par  les  loix  ,  nuifibles  à  l'ordre  ,  ils  re-» 
jetteront  contre  leur  intérêt  propre  des  dons 
mal-acquis  ;  &  fi  après  fa  mort ,  ces  difpofi-» 
tions  fubfiftent  encore,  ils  obligeront  à  remet- 
tre aux  enfants  le  dépôt  qui  fembloit  porter 
une  marque   facrée.  Mais    a  - 1  -  il  laiflé  des 
richefTes  impures  parmi  les  biens  qu'il  tranf- 
met  ?  Le  zèle  de  ces  guides  fe  tournant  vers 
les  premiers  enfants  de  l'État ,  les  malheureux  , 
ils  feront  verfer  dans  leur  fcin  cette  partie  de 
fa  fortune  qui  fouilleroit  fa  poftérité.  Ils  ne 
craindront   pas  de  remuer  la  cendre  de  ce 
mort  ;  ils  l'honoreront  même  en  la  réveillant 
pour  la  purifier  de  fes  moindres  taches. 
•    Citoyens  équitables ,  contemplez  fans  les  pré- 
jugés de  l'opinion ,  tous  les  biens  que  procurent 
ces  Sages,  Attachez  de  plus  en  plus  fur  eux 
vos  regards  ;  revenez  fur  les  objets  que  nous 
vous  avons  préfentés.  Voyez  cette  harmonie 
qu'ils  entretiennent   dans  la  circulation    des 
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fortunes  ;  avec  quel  foin  ils  empêchent  ces 
engorgements  dangereux  occafionnés  par  l'a- 
vidité des  richei:  !  Admirez  leur  accord  dans 
les  principes  fondamentaux  du  bonheur  de  la 
Société.  Occupés  à  faire  rendre  à  tous  les 
états  ce  qui  leur  eft  dû  ,  ils  pron^oncent  avec 
la  même  égalité  de  poids  ,  avec  la  même  ba- 
lance entre  le  riche  Se  le  pauvre,  le  foible  & 
l'homme  puifi'ant ,  le  Sjjet  &  le  Monarque , 
le  Pontife  ,  &:  les  moindres  Aliniflrcs  des 
Autels. 

Leur  fagefTe  en  éclairant  tous  les  ordres  y 
porte  fa  lumière  jjfque  fur  les  guides  des 
conlcienceb'.  Ceux-ci  fe  défiant  d'une  bonté 
trop  naturelle  aux  âmes  fenfibles  ,  &  de  l'in- 
térêt qu'infpire  l'homme  qui  s'accufe ,  ont  re- 
cours à  la  fermeté  de  ces  Maîtres  de  la  Loi. 
Ce  font  ici  les  premières  caufes  du  bien. 
La  Religion  aulîi  occupée  du  foin  de  l'État, 
^ue  l'État  lui-même  ,  a  mjltiplié  ces  fecours 
dans  la  Capitale  &  dans  toutes  les  parties  du 
Royaume.  Du  fond  de  leur  retraite ,  ces  Sa- 
ges répandent  dans  tous  les  lieux  leurs  inf- 
trudions.  Quand  je  les  contemple  ,  ces  hom- 
mes vénérables    qui    font   parvenir  les  pre* 


DU  Bonheur  public.  26 j 
miers  la  fagefTe  à  ceux  qui  la  diftribuent  aux 
Peuples  ,  je  crois  voir  ces  hautes  montagnes 
dérobées  aux  yeux  des  Mortels  ,  cachées  dans 
le  fond  d'un  défert  ,  &  qui  faifant  coulée 
par  différents  canaux  fouterrains  les  eaux  que  1© 
Ciel  leur  envoyé,  vont  former  pour  chaque 
Cité  des  fources  abondantes ,  où  la  foule 
vient   fe  défaltérer. 

Il  falloit  ce  moyen  établi  par  la  Provi- 
dence ,  je  veux  dire  des  Sages  dont  l'autorité 
pût  foumettre  les  efprits  indociles  &  les 
cœurs  trop  endurcis  ;  des  Sages  qui  fçuflenc 
intimider  ,  ramener  ces  hommes  qui  ont 
long- temps  opprimé  les  foibles  ,  &  fe  font 
imaginé  que  cette  oppreiÏÏon  étoit  l'exercice 
même  du  pouvoir  ;  des  Sages  qui  éclairafTent 
de  leurs  lumières  ,ces  riches  parvenus  qui  après 
avoir  accumulé  des  tréfors  dans  l'injuftice  ,  fe 
perfuadent  que  les  années  ,  en  dérobant  la 
première  époque  de  cette  fortune,ont  fait  éva- 
nouir l'iniquité  de  fon  commencement. 

Le  Très-haut  nous  a  donné  la  Religion 
pour  notre  bonheur  ,  &  a  multiplié  les  moyens 
de  nous  rendre  heureux.  Il  ne  fufîiK)it  pas 
d'accorder' des  guides  i  l'homme  emporté  par 
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fon  intérêt  &  par  toates  les  paffions  n'en  veut 
point  connoître  ;  s'il  les  connoït ,  il  ne  fent 
point  le  prix  de  leurs  confeds  ,  &  la  nécefll- 
îé  de  leurs  lumières.  Il  falloir  un  autre  ordre 
de  Miniftres  chargés  par  état  de  frapper  les 
oreilles  ,  &  de  porter  le  trouble  dans  le  cœur 
du  riche  ,  du  voluptueux  ,  de  l'homme  injuf- 
te  ,  de  roppreffeur.  La  Religion  y  a  pourvu>. 


Des    Prédicateurs, 
£t  de  hur  influence  fur  V ordre  puhli:^ 
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5_^'ÉL0QUÊNCE  de  Démofthene  foudroyoit 

plus  les  armées  de  Philippe  ,  que  toutes  les 
forces  de  la  Grèce.  Le  Ciel  a  donné  à  l'é- 
loquence un  pouvoir  que  rien  n'égale  dans 
l'Univers.  Les  Conquérants  fubjuguent  avec 
l'épée  ;  les  Tyrans  font  porter  des  chaînes  ;  les 
Monarques  commandent  avec  les  Loix  ;  les 
Orateurs  avec  la  parole. 

C'eft  un  beau  fentiment  que  celui  qu'éprou- 
ve un  Orateur  qui  monte  dans  la  tribune.  Le 
filence  prépare  l'effet  des  tonnerres  qu'il  va 
lancer.  Il  ne  parle  point  encore  ,  &  un  froid 
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faififfement  fe  fait  déjà  fentir  au  fond  des 
cœurs.  Une  foule  d'hommes  font  affcmblés , 
prefque  tous  font  fes  égaux  .beaucoup  fes maî- 
tres ;  &  le  caradere  formidable  que  l'éloquen- 
ce imprime  à  fon  front  ,  le  fait  dominer  fur 
tous.  Il  commande,  &  des  hommes  libres 
obéiflent;  il  pleure,  &  les  âmes  dures  font 
émues  ;  il  fe  livre  à  la  joie  ,  &  les  cœurs 
les  plus  glacés  s'échauffent  à  l'ardeur  de  fes 
difcours  ;  vous  diriez  que  des  flammes  invi- 
ftbles  tombent  fur  la  tête  de  ces  auditeurs. 
Tous  leurs  fens  prennent  en  quelque  forte  le 
caradere  de  i'ouie  pour  recevoir  fes  paroles. 
Les  yeux ,  la  bouche  ,  le  corps  tout  entier 
ont  une  manière  d'écouter  &  d'entendre. 
Par-tout  OLi  veut  l'Orateur ,  le  glaive  de  fa 
parole  ouvre  des  plaies  ,  les  guérit  ou  les 
îailfe  faignantes.  Tous  les  objets  qu'employé 
fon  éloquence ,  feroient-ils  les  plus  vils  ,  dès 
qu'ils  font  préfentés  par  lui ,  offrent  un  éclat 
qui  éblouit  &  qui  étonne.  Il  fuffit  que  cette 
majeftueufe  nuée  ait  attiré  ces  vapeurs  grof- 
iieres  ;  quoique  forties  du  milieu  des  eaux  les 
plus  corrompues ,  elle  les  purifie  dans  fon 
fein  i  de  vous  les  confondriez  avec  les  nuages 
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les  plus  brillants  &  les  plus  magnifiques  de» 
Cieux. 

Vous  diriez  qu'il  efl:  le  maître  de  tous  les 
éléments ,  qu'il  a  un  empire  fouverain  fur  là 
Nature  ;  il  fouleve  des  tempêtes  &  les  arrête 
quand  il  lui  plaît.  Il  commande  aux  orages  ^ 
&  aufii-tôt  vous  croyez  les  entendre  gronder. 
Il  récliauffe  ,  il  ranime  la  cendre  des  morts 
fous  les  pieds  de  fes  auditeurs  ;  il  appelle  les 
fiecles  paffés ,  &  ils  viennent  fe  précipiter 
fous  fes  yeux.  L'avenir  s'approche  ou  s'éloigne 
à  fon  gré.  Sa  voix  lui  fraye  les  routes  les  plus 
fecrcttes  ;  renverfant  mille  obftacles ,  il  pénétre 
dans  les  coeurs  les  plus  cachés  ;  il  y  fait  naître 
tour -à- tour  la  crainte  ,  le  trouble  ,  l'efFroi 
le  calme  &  la  paix  :  il  femble  tenir  dans  fes 
mains  les  deftinées  ,  laiffer  tomber  du  haut 
de  la  tribune  des  chaînes  auxquelles  chacun 
vient  s'attacher  librement.  Sa  parole  frappe 
les  palais  des  Grands ,  &  les  lambris  dorés 
ternis  par  fa  parole ,  femblent  plus  vils  que  la 
poulTiere.  Il  imprime  un  caradere  de  majeflé 
à  la  chaumière  du  pauvre  ,  &  on  croit  la  voir 
s'élever  auffi  fuperbe  que  la  demeure  des 
Kois.  Là  il  vous  montre  la  candeur ,  la  fîm^ 
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plicité  ,  la  frugalité  ,  l'innocence  ;  ici  l'agita- 
tion au  milieu  du  calme  apparent,  l'inquiétu- 
de ,  le  dépit  ,  la  haine  au  milieu  d'une  tiom- 
peufe  paix.  Pouvoir  inoui  de  l'éloquence  qui 
trouble ,  confond  à  fon  gré  les  éléments,  em- 
porte dans  des  torrents  de  lumière  les  efprits  ^ 
foumet  les  cœurs  à  fa  loi.  N'eft-ce  qu'un  fim- 
pîe  Mortel  que  cet  Orateur  véhément  qui  du 
haut  de  la  tribune  domine  fur  vos  têtes  ? 
N'eft-ce  point  quelque  Intelligence  intermé- 
diaire entre  l'Etre  éternel  &  l'homme  créé  ? 

L'Orateur  eft  -  il  defcendu  de  la  tribune  ^ 
Ton  éloquence  s'y  montre  encore  après  lui  ; 
toute  muette  ,  elle  agit ,  elle  preiTe  ,  elle  in- 
quiète ,  elle  importune  :  la  terreur  eft  encore 
au  milieu  des  auditeurs  ,  aucun  n'eft  rendu  à 
lui-même.  La  tempête  ne  gronde  plus  ;  mais 
îe  calme  couvre  des  orages  fecrets.  Vous  di- 
riez que  cet  Orateur  eft  tout  entier  au  fond 
des  cœurs  avec  toutes  les  armes  de  l'élo- 
quence ,  tous  fes  mouvements,  toute  fa  force. 
Comme  l'Etre  éternal .  par-tout  où  fon  efpric 
foufHe  ,  il  imprime  fon  image. 

La  parole  exerce  le  plus  grand  empire  fuc 
les  hommes  :  mais  oli  trouve-t-on  aujour- 
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d'hui  de  ces  foudres  d'éloquence  ?  Les  inditu-» 
tions  modernes  ne  font  plus  propres  à  for* 
mer  de  vrais  Orateurs  ;  il  faut  à  ceux-ci  de 
grands  objets  à  préfenter  ,  à  difcuter  ,  de 
puiffants  refforts  à  mettre  en  ceuvre ,  un  ali* 
ment  fuffifant  à  cette  flamme  dévorante  & 
rapide  qui  nourrit  elle-même  à  fon  tour  le 
génie.  Or  aujourd'hui  tout  eft  fous  le  fceau 
de  l'autorité  ;  le  poids  de  la  coutume,  la  force 
des  loix  ont  tout  fubjugué.  Les  grands  inté- 
rêts ,  feuls  propres  à  réveiller  les  âmes  libres  * 
font  difcutés  par  quelques  hommes  d'État 
dans  le  fanftuaire  le  plus  fecret  de  la  politique. 
Les  caufes  importantes  ne  font  plus  expofécs 
aux  yeux  de  la  multitude.  Les  Démofthenes 
n'arment  plus  les  Athéniens  ;  les  Cicérons  n'en- 
traînent plus  le  Peuple  ;  la  foule  au  milieu  des 
acclam.ations  n'accompagne  plus  les  Orateurs 
qui  ont  fauve  la  Patrie  ;  l'éloquence  profane 
voit  fa  liberté  enchaînée  par  les  loix  modernes. 
La  Religion  a  confervé  à  la  parole  fainte 
toute  fa  liberté  ,  tout  fon  pouvoir  ;  elle  eft 
encore  dans  la  bouche  des  Miniftre ,  ce  qu'elle 
étoit  dans  celles  des  Pauls ,  desTertuiliens  ,  des 
Cypriens ,  des  Athanafes ,  des  Ambroifes ,  des 
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Chryfoftomes.  Fiere  ,  inflexible  ,  indépen- 
dante, comme  étoit  l'éloquence  d'Athènes  & 
de  Rome ,  elle  porte  de  plus  le  fceau  de  la 
Divinité. 

Examinons  ce  que  l'éloquence  facrée  efl 
parmi  nous  ,  &  l'effet   qu'elle  doit  produire 
pour  le  bonheur  de   l'État.   Qu'eft-elle  à  la 
Cour   di  dans  la   Capitale  ?  elle  a  bien  dégé- 
néré ;  ce  n'efl:  prefque  plus  qu'une  peinture 
étudiée  des  défauts  &  des  vices  des  Grands  : 
une  fuite  de  tableaux   compofés  peut  -  être 
avec  beaucoup  d'efprit ,  de  fagacité  ,  &  de 
fineffe  ,  mais  avec  une  vaine  fymétrie  &  avec 
froideur.    C'eft  fouvent   une   fatyre   profane 
du  caraéiere  dominant  du  fiecle ,  ou  quelque- 
fois un  compofé  de  maximes  impofantes ,  de 
fentences  qui  ne  tirent  leur  origine  que  de  la 
Terre ,  de  l'opinion  &  de  la  Morale  qu'elle  a 
enfantée.  On  peint  des  vices  qui  ne  font  &  ne 
peuvent  être  que  dans  le  cœur  d'un  petit  nom- 
bre ,  des  vertus  qui  ne  commandent  prefque 
rien  à  la  Nature  ;  vertus  fouvent  abftraites  & 
arbitraires ,  &  qui  n'ont  prefque  rien  de  com- 
mun aveô  le  plus  grande  partie  des  auditeurs. 
On  parle  d'humanité  à  un  Peuple  qui  ne  veut, 
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qui  ne  fçalt,  qui  ne   peut  être  méchant  ;  de 
patrie  ,  comme  fi  les  caufes  de  l'État  étoient 
encore  jugées  par  la  Nation  ,  ainfi  que   dans 
l'ancienne  Rome.  On  a  énervé  la  force  des  pa- 
roles ,  quoiqu'on  ne  puifTè   ignorer  que   les 
fous  énergiques  donnent  la  première  fecoufle 
à  Tame.  On  a  dénaturé  le  nom  des  vertus  ; 
la  piété  ,   c'eft   l'honnêreté    des    mœurs  ;    la 
mortification  ,  la    fobriété  ;  le  prochain  ,   fon 
fcmblable.  On  a  fubflitué  le  mot  de  bienfai- 
fance  à  celui  de  charité  chrétienne  ;  un  mot 
philofophique  ,  à   une    expreflion    brûlante  ; 
Orateur  appelle    au  plus   fublime   miniftere  ! 
eft-ce  ainfi  que  vous  employez  les  armes  que 
la  Religion  vous  met  dans  les  mains  ,  ce  feu 
dévorant  que  le  Ciel  a  allumé  dans  votre  ame  ? 
Quoi  !  dans  la  tribune  facrée  ,  parlant  de 
l'aumône  au  milieu     d'un  Peuple    immenfe  , 
difpofé  à  prendre  toutes  vos  impreflions ,  en- 
touré de  malheureux  ,  vous  parlez  avec  fi  peu 
d'émotion  fur  leur  deftinée  ;  vous  écartez  les 
exprefïîons  confacrées  pour  les  défigner  j  eft- 
ce  ainfi  que  vous   défendez  leur  caufe  ?  que 
vous  remuez  l'ame  de    ces  auditeurs  ?  Ora- 
teur tranquille ,  lancez ,  lancez  donc  ces  fou- 
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^res  que  vous  retenez  ;  faites  éclater  cette 
flamme  qui  vous  dévore  ;  déployez  ces  paf- 
jfions  que  vous  tenez  enchaînées  j  embrafez 
cet  auditoire  à  qui  il  ne  faudroit  qu'une  étin- 
x:e!le  du  feu  du  Ciel  pour  s'enflammer.  Tour- 
nez vos  yeux  vers  les  portes  du  Temple;  on 
diroit  que  vous  ne  voyez  point  ces  infortu- 
nés qui  en  ailîegent  l'entrée  ;  ils  ne  font  qu'à 
quelques  pas  de  vous  î  ils  vous  entouroient 
il  n'y  a  qu'un  inftant  ,  ils  vous  ferroient ,  vous 
prefloient  ;  vous  avez  paffé  auprès  d'eux  pour 
monter  dans  la  tribune  fainte  ;  &  vous  ne 
fentez  point  une  flamme  intérieure  qui  vous 
dévore  ?  Regardez  au-deflbus  de  vous ,  vous 
en  verrez  jufqu'au  pied  de  votre  chaire  ; 
ne  laiffez  pas  inutiles  tant  de  moyens  pour 
toucher  vos  auditeurs  ;  arrachez  ces  malheu- 
reux à  leur  honte  ,  préfentez-les  à  votre  au- 
ditoire. Montrez  ce  vieillard  en  cheveux  blancs 
à  qui  le  Ciel  n'a  donné  que  des  larmes  ,  & 
fous  qui  le  tombeau  va  s'ouvrir.  Qui  ne  s'at- 
tendriroit  point  pour  celui  à  qui  il  ne  refl:e 
qu'un  inftant  ,  qu'un  fouffle  ?  Offrez  ,  offrez  à 
cette  mère  qui  connoît  fi  bien  le  langage  des 
entrailles ,  cette  infortunée    qui  traîne  dans 

Si) 


^7^  Des    Caîtses 

fes  bras  defTéchés  &  livides  une  troupe  de 
pauvres  enfants  fur  qui  la  mort  s'eft  fait  un 
jeu  cruel  d'aller  marquer  fon  affreufe  image 
jufque  dans  leur  berceau. 

Vos  auditeurs  ne  font  pas  alTez  émus  ? 
Ceft  que  vous  ne  leur  avez  encore  parlé 
qu'en  homme  ,  &  pour  des  hommes.  Le  Ciel 
avoit  prévu  l'impuilTance  de  vos  efforts  ;  ou- 
vrez les  portes  du  Sanduaire  ;  montez  à  l'Au- 
tel j  appeliez  le  Dieu  qui  repofe  dans  ce  Taber- 
nacle formidable  ;  parlez  avec  cette  véhémen- 
ce que  vous  infpire  le  Dieu  qui  efl  fi  proche 
de  vous  ;  dépouillez  ces  infortunés ,  des  vête- 
ments obfcurs  qui  les  couvrent  ;  revêtez-les 
de  toute  la  gloire  de  Jefus  Chrift,  Dites  à 
vos  auditeurs  :  voilà  les  amis  ,  les  frères ,  les 
membres  d'un  Dieu.  Il  vous  montre  le 
fceau  redoutable  dont  il  a  marqué  leur  front  ; 
ne  le  méconnoiflèz  point.  A  l'Autel  il  com- 
niande  ,  à  la  porte  du  Temple  il  prie  j  là  il 
eft  votre  juge  ,  ici  votre  fuppliant  ;  là  il  eft  in- 
flexible ,  ici  il  pardonne  ;  là  il  condamne  ,  ici 
il  abfout  ;  là  le  nuage  qui  le  couvre  ,  cache 
le  tonnerre  ;  ici  il  répand  la  fécondité  >  là 
jsnfin  c'eft  uo  Dieu  ,  ici  un  homme. 
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Si  je  me  fuis  arrêté  fur  les  malheureux,  c'eft 
qu'il  n'eft  pas  d'objet  plus  noble  ,  plus  im- 
portant ,  ni  plus  e'troitement  lié  à  Tordre 
public.  Les  Anciens  le  penfoient  de  la  forte. 
Les  Egyptiens ,  les  Grecs  ,  Lycurgue  ,  Athè- 
nes ,  Rome  firent  les  loix  les  plus  fages 
pour  fubvenir  aux  befoins  des  infortunés  ; 
ceux-ci  fixèrent  toujours  l'attention  publi- 
que ;  or  de  nos  jours  ,  leur  deftinée  dépend 
fur- tout  de  l'éloquence  des  Miniftres  de  la 
Religion  ;  cette  partie  du  bien  eft  prefque  toute 
entière  en  leur  puiflance. 

Il  feroit  impollible  de  réfifter  à  la  force  de 
l'éloquence  facrée ,  fi  le  faint  Miniftre  tiroit- 
avantage  de  tous  les  moyens  qu'elle  peut  em- 
ployer ;  mais  elle  a  pris  fa  diredion  du  côté  de 
l'efprit ,  &  a  négligé  ,  abandonné  les  routes  du 
coeur  ;  elle  parle  &  n'agit  point  ;  elle  raifonne 
&  n'eft  point  pafiionnée.  Cependant  la  chaire 
fi  j'ofois  le  dire ,  eft  comme  un  arcenal  redou- 
table ,  où  doivent  fe  forger  les  foudres  que 
lance  la  Divinité ,  &  l'Orateur  doit  les  forger 
au  milieu  des  flammes.  Oui,il  faut  des  paillons, 
dans  la  chaire  ;  qu'on  ne  foit  point  allarmé  de 
ce  langage  ;  c'eft  nous  qui  k$  avons  détoui- 

3  iij 
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nées  à  des  objets  criminels  &  funeftes.  L'Uni- 
vers moral  eft  animé  ,  gouverné  par  elles , 
comme  le  Ciel  eft  échauffé  par  l'Aftre  du 
Jour  ,  &  la  Terre  nourrie  par  les  flammes 
qu'elle  renferme  dans  fes  entrailles.  Ne  foyez 
point  maîtrifé  par  ces  paiÏÏons.  Sur  les 
théâtres  profanes  elles  font  fouveraines  y 
elles  font  fuppllantes  dans  le  Temple  de  la 
Juftice  ;  dans  la  Chaire  elles  ne  font  que  des 
efclaves  (a). 

Vous  mettez  une  extrême  délicatefïè  dans 
vos  difcours  ;  tout  eft  mefuré  ;  c'eft  une  dou-. 
ce  &  paifiblc  harmonie  ;  rien  ne  heurte  l'o- 
reille ;  vous  faites  paflTer  vos  auditeurs  par  des; 
lieux  enchantés  ;  eh  !  laiflez  tout  cet  appareil  i 
abandonnez  l'art ,  fuivez  la  Nature.  Ces  eaux 


^  a  )  Le  goût  qui  commence  peut-être  à  de- 
cheoir ,  nous  a  trop  arrachés  à  l'empire  légitime  des 
fens.  Le  Ciel  nous  a  commandé  d'en  dépendre ,  8c 
nous  fecoupns  leur  joug  inutilement.  Le  Très-haut 
ne  leur  a  pas  accordé  fans  doute  ce  pouvoir  poui; 
nous  pouffer  dans  le  précipice  ;  mais  il  a  voulu 
nous  éprouver  ôc  nous  humilier.  Nous  avons  laiffé 
de  grands  moyens  de  perfuader ,  pour  prendre  ceux 
qui  ne  peuvenjt  agir ,  principalement  fur  la  foule. 
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qui  coulent  à  travers  ces  marbres  glacés  & 
ces  bronzes  fuperbes  fatiguent  bientôt  la  vue 
par  la  lenteur  de  leur  cours ,  leur  tranquilli- 
té ,  la  fymmétrie  des  bafîîns  qui  les  reçoivent  ; 
mon  ceuil  quitte  volontiers  ces  magnifiques 
allées  qu'elles  baignent  négligemment  ,  pour 
aller  contempler  ,  fur  les  cimes  efcarpées 
des  montagnes  ,  ces  torrents  qui  fe  précipi- 
tent de  rocher  en  rocher  avec  un  bruit  ma- 
jeftueux  ;  qui  grondent  dans  le  fond  des  ca- 
vernes ,  font  rcpoulTés  par  d'autres  rochers, 
arrivent  en  bouillonnant  &:  couverts  d'une 
épaifle  écume  dans  le  fond  des  vallées  où  ils 
agitent  encore  leurs  flots.  Alors  mon  attention 
eft  réveillée. 

Ne  perdons  point  de  vue  le  but  de  la  pré- 
dication ,  &  vous  verrez  fi  on  peut  l'atteindre 
en  négligeant  les  grands  moyens  de  la  Reli- 
gion ,  fi  propres  à  maintenir  l'ordre.  Vous 
comblez  l'abîme  de  ce  feu  éternel  ,  ou  au- 
moins  vous  le  couvrez  ;  quel  repentir  ferez, 
vous  naître  dans  la  plus  grande  partie  des 
hommes  ,  même  parmi  ceux  des  rangs  les 
plus  élevés  ?  Comment  arrêterez -vous  les 
injuftices  puilfantes  &  les  déprédations  ?  Com- 

S  iv 
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jnent  romprez-vous  des  alliances  criminelles  ? 
Comment  raprociierez-vous  des  amis  qu'une 
forte  haine  a  divifés  ? 

Tout  dans  un  gouvernement ,  doit  prêcher 
fortement  la  vertu  j  car  par-tout  elle  trouve 
de  grands  obftacles.  La  prédication  doit  être 
le  plus  puifî'ant  relTort  d'une  fage  inftitution. 
Le  défenfeur  de  l'orphelin  qui  parle  au  bar- 
reau ;  l'homme  qui  écrit  l'hiftoire  ;  les  fêtes 
de  la  Nation  ;  les  monuments  des  Places  pu- 
bliques ;  le  théâtre ,  s'il  étoit  ce  qu'il  doit 
être  :  les  chants  de  la  pocfie  ;  le  Peintre  qui 
anime  la  toile  ;  le  Sculpteur ,  dont  le  cifeau 
rend  fouple  le  marbre  ;  tout  doit  publier  la 
vertu  C  ^  )  ;  fur-tout  le  Miniftre  de   la  parole 

(  a  )  On  a  compofé  il  y  a  peu  de  temps ,  un 
Livre  fur  la  Prédication ,  où  de  très-bonnes  vues 
font  mêlées  aux  idées  les  plus  extraordinaires. 
L'Auteur  foutient  que  la  Prédication  dans  les  Tem- 
ples produit  très-peu  de  fruit  ;  c'efl  notre  faute , 
s'il  a  raifon  de  le  foutenir.  11  eft  au  pouvoir  des 
Chefs  de  la  Religion ,  &  du  gouvernement  ,  de 
lui  redonner  tout  fon  éclat  ,  toute  fa  dignité  ôc 
toute  fa  force  ;  car  nous  aflurons  contre  cet 
Ecrivain ,  qu'elle  a  produit  autrefois  les  effets  les 
plus  admirables. 
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doit  être  fon  organe  infatiguable  auprès  des 
Peuples, 

Dans  le  Temple  ,  rafTemblanttous  les  états, 
ce  que  vous  ne  pouvez  faire  dans  un  autre 
Jieu  j  vous  portez  la  première  attaque  aux 
âmes  dures  <k  corrompues.  Ce  n'eft  prefque 
jamais  que  par  la  force  de  la  parole  que 
ces  âmes  font  réveillées  de  leur  aflbupifle- 
nient.  L'Orateur  faint  fait  naître  des  inquié- 
tudes &  des  remords  ;  il  précipite  dans  les 
réflexions  profondes  &  fombres  ,  dans  les 
méditations  importunes.  Il  enfonce  dans  le 
cœur  un  trait  brûlant  qui  déchire ,  dévore , 
confum*. 

Ses  flèches  vont  atteindre  jufqu'au  Trône 
des  Rois  ;  en  frappant  ,  elles  guériflent  ;  Si 
le  refpeét  oblige  à  n'offrir  les  objets  qu'en- 
veloppés ,  le  Monarque  les  développe  au  fond 
de  fon  cœur;.  Il  entend  difliindement  ce  que 
le  Ciel  lui  annonce.  Le  Co.urtifan  ne  le  voit 
que  confufément  ;  la  foule  ne  le  comprend 
point  ;  peut-être  le  Miniflire  lui-même  ne  fent 
pas  quels  traits  partent  de  fa  bouche  ;  c'efl: 
pieu  qui  parlç  en  fecret ,  &  en  quelque  forte 
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cœur  à  cœur  avec  le  Souverain.  Si  la  vérité 
efl  encore  dans  les  Cours  ,  c'eft  donc  dans 
la  Tribune  fainte.  Le  Miniftre  de  la  parole 
y  déployé  toute  fa  fermeté  &  tout  fon 
?ele.  Il  prémunit  le  Monarque  contre 
les  pièges  des  flatteurs  ,  les  dangers  de  la 
Royauté ,  l'abus  du  pouvoir  ,  l'ivreffe  de  la 
gloire  ,  la  vanité  des  conquêtes  ,  le  poifon 
des  plaifirs  ,  les  attaques  de  l'irréligion  ,  les 
maux  du  fcandale  ,  enfin  les  malheurs  de  l'en- 
durciflement.  Il  encourage  ,  infpire  des  hom- 
mes vertueux  ,  qui  rompent  eux-mêmes  à  leur 
tour  le  filence ,  &  fçavent  donner  avec  fa- 
gefls  des  leçons  au  Souverain  5c  auX  Chefs 
de  l'adminiftration. 

L'Orateur  prépare  la  réconciliation  des 
époux  divifés  ,  de  ce  fils  dénaturé  avec  l'au- 
teur de  fcs  jours.  Il  rend  celui-ci  plus  doux 
dans  le  commerce  avec  fes  enfants ,  fes  pro- 
ches, fes  amis,  avec  la  Société  toute  entière. 
Il  ramené  le  Magiftrat  à  des  penfées  d'équité 
&  de  défintéreffement ,  le  Militaire  à  la  fainteté 
des  mœurs.  Il  éteint  peu-à-peu  le  feu  des  partions 
dans  l'ame  de  cet  homme  livré  au  crime 
qui  va  fe  perdre  contre  mille  écœuils.  Il  dé- 
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goûte  infenfiblement  de  la  diflîpation  ,  des 
fureurs  du  jeu  ,  de  la  vanité  des  parures  ,  Se 
du  fafte  ,  cette  femme  qui  ôte  à  l'état  de  (es 
enfants  tout  ce  qu'elle  prodigue  à  fes  plaifirs  & 
à  fes  caprices.  Il  arrache  à  l'oifiveté  ce  père  de 
famille  qui  néglige  fes  devoirs  ,  fes  travaux , 
8c  ne  laifle  à  fa  podérité  qu'une  fortune  que 
fa  négligence  fait  décroître  de  jour  en  jour. 
Il  réveille  des  fentiments  de  probité  dans  le 
eoeur  de  ce  commerçant  qui  manquoit  à  la 
foi  qu'il  devoit  à  fes  concitoyens  &  à  l'é- 
tranger. Il  tempère  l'orgueuil  de  ce  Grand , 
ramollit  la  dureté  de  ce  riche  ,  rend  le  pou- 
voir plus  aimable  dans  celui  qui  commande , 
&  le  cœur  plus  docile  dans  celui  qui  obéit. 
La  force  de  fes  menaces ,  dont  la  voix  eft  enfin 
entendue ,  arrête  les  déprédations  de  cet  hom- 
me avide  qui  manie  les  tréfors  de  l'État.  Il 
confole  l'homme  malheureux  ,  empêche  qu'il 
ne  forme  aucune  entreprife  criminelle  contre 
fes  concitoyens ,  contre  fa  patrie  &  contre 
lui-même.  Il  détrompe  cet  ambitieux  qui 
court  fans-celfe  après  une  vaine  fortune.  Il 
réveille  fur  le  bord  du  tombeau  ,  ce  vieillard 
plus  courbé  fous  le  poids  des   crimes  ,  que 
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fous  celui  des  années.  II  retient  dès  le  com* 
mencement  de  la  carrière ,  ce  jeune  libertin- 
effréné.  Frappé  de  fes  difcours  »  l'avare  ouvre 
fes  tréfors  ,  &  les  Citoyens  jouilTent  de  U 
circulation  de  fes  richeffes.  Enfin  par  lui  Tin- 
crédule  ,  rcfprit  prévenu  efl  ramené  de  fes 
erreurs. 

Le  Miniftre  de  la  parole  confole  dans  les 
cachots  ,  dans  les  hôpitaux  ,  fous  le  toit  du. 
pauvre.  Il  donne  un  père  à  l'orphelin  ,  ua 
foutien  à  la  veuve  malheureufe  ,  un  défen- 
feur  à  l'innocent ,  un  proteéleur    au  folble  , 
un  guide  à  celui  qui  s'égare ,  un  confolateur  à 
l'homme  affligé  ,  un  ami  à  celui  que  la  fortune 
accable.  Ses  difcours  affedueux  attirent  les 
âmes  fcnfibles  :  fes  menaces ,  les  cœurs  endur- 
cis :  la  force  de  fes  paroles ,  les  génies  orgueil- 
leux :  fa  morale  entre  le  relâchement  &  la. 
fèvérité  ,  les  efprits   vrais  &  judicieux. 

Il  nourrit  ou  refllifcite  la  paix  dans  les 
Cloîtres ,  rend  le  joug  de  la  règle  plus  léger  ^ 
donne  des  motifs  de  confolation  à  ce  témé- 
jraire  qui  fe  repent  inutilement  de  fa  préci- 
pitation. Enfin  il  excite  de  plus  en  plus  la 
ferveur  de  ceux  qui  ont  fait  avec  courage 
le  facrifice. 
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Si  le  Miniftre  de  la  parole  ne  procure  -pas 
toujours  tous  ces  biens  ,  il  les  prépare  de 
loin  ,  il  en  hâte  le  fuccès ,  il  les  foutient ,  ôi 
la  Religion  achevé  de  les  amener  à  une  fin  heu- 
reufe.  C'eft  prefque  toujours  dans  la  tribune 
facrée  que  commence  la  réformation  des 
•mœurs. 

Les   inftruâiions  les  plus  utiles  font  celles 
des  ParoifTes  ,  fur  -  tout  dans  la  bouche  des 
Fafteurs.  La  parole  au  milieu  de  la  pompe 
des  Myfteres ,  a  plus  de  force  ;  on  voit  plus 
de  recueillement  ;  la  piété  efl:  plus  nourrie.  Le 
caraélcre  de  celui  qui  inftruit  ,  fes  manières 
paternelles  &  fimples ,  le  rapport  de  l'inflruc- 
tion  &    du  faint    Evangile  qui  vient  d'être 
chanté  avec  folemnité  ,  tout  prépare  l'efprit 
&  le  coeur   ;  chacun  s'intérefle  au  faint  Mi- 
niftre ;  chacun  tient  de   lui    quelque   efpéce 
de  bienfait  (  &  l'on  fait  fi  ces  moyens  fonc 
des  rcfforts  pour  l'éloquence  ).  Ce  Chef  de 
famille  a  reçu   de  lui  un  confeil  important  ; 
ce  père  malheureux  des  fecours  fecrets  ;  cette 
époufe  ,  la    bénédiâion    nuptiale  ;    celui-ci 
l'onétion  du  Baptême  ;  celui-là  a  été  conduit 
par  Ion  Pafteur  au  banquet  formidable.  L'un  a 
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été  confolé  par  lui  aux  portes  de  la  mort  ^ 

l'autre  retiré  de  l'abîme  du   defordre   &  de 

l'aveuglement  ;  tous  enfin  voient  dans  la  cliai- 

le  un  bon  père,  l'objet  de   leur  plus  tendre 

affeâ:ion. 

L'inftruâion  a  encore  ici  cette  fupériorité ,' 
qu'en  intéreflant  davantage ,  elle  eft  plus  fui- 
vie  ,  plus  propre  &  plus  direde  aux  befoins  de 
chacun.  Aufli  eft-ce  une  règle  infaillible ,  fur- 
tout  dans  les  moindres  Villes, &  dans  les  Cam- 
pagnes ,  de  Juger  du  Peuple  par  ceux  dont  il 
reçoit  l'enfeignement.  Si  les  Pafteurs  inftrui- 
fent  rarement  ,  l'ignorance  &  le  defordre 
prévalent  ;  fi  l'inftrudion  eft  fréquente  ,  les 
mœurs  &  la  piété  font  en  vigueur. 

Les  autres  Miniftres  de  la  parole  n'ont  point 
les  mêmes  reflburces  ;  aufli  ils  doivent  em- 
ployer d'autres  moyens.  Ceft  par  eux  que 
l'éloquence  doit  déployer  toute  fa  force.  A 
la  tête  des  Paroifles  ,  elle  feroit  déplacée  ; 
ailleurs  ,  je  ne  crains  point  de  le  dire  ,  il  eft 
indifpenfable  de  l'offrir  avec  tous  fes  traits;  il 
feroit  difficile  autrement  d'opérer  beaucoup  de 

bien. 

L'Orateur  ne  paroît  que  dans  les  jours  les 
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plus  folemnels  ,  dans  les  temps  confacrés  à 
la  Pénitence  :  &  devant  qui  paroît-il  ?  Devant 
une  foule  inconnue  ,  devant  des  hommes  qui 
ne  cherchent  que  l'homme  &  non  le  Miniftre 
de  la  Religion  :  devant  des  hommes  qui  ne 
prennent  d'autre  intérêt  à  l'Orateur  que  celui 
qu'il  infpire  par  la  beauté,  &  par  l'éclat  de 
fon  éloquence  :  devant  des  hommes  qui  loin 
d'être  préparés ,  traînent  avec  eux  tous  leurs 
préjugés  ,  toutes  leurs  habitudes  &  tous  leurs 
vices.  C'efl:  ce  riche  opulent  que  la  célé- 
brité attire  :  cette  femme  livrée  au  monde , 
&  que  la  curiofité  arrache  un  inftant  au  plaifir 
&  à  la  mollefTe  :ce  Grand  pouffé  par  la  vanité, 
&:  qui  vient  s'offrir  lui-même  en  fpedacle  : 
ce  voluptueux  obfcur  que  la  foule  a  entraîné, 
ou  qui  peut-être  vient  dans  le  Temple  faint 
chercher  un  objet  à  fa  pafîîon.  C'efl:  cet 
homme  dominé  par  fes  penchants  ,  mais  élo- 
quent défenfeur  des  droits  des  Citoyens  &  qui 
vient  apprendre  la  véritable  éloquence  de 
l'ame  ,  puifer  dans  la  charité  de  la  Religion,  des 
larmes  pour  les  verfer  dans  le  cœur  de  ce  Juge 
auquel  il  doit  adreffer  le  lendemain  la  parole, 
Miniflre  du  Très-haut ,  ah  !  il  ne  vous  ell:  pas 
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permis  de  retenir  votre  éloquence  ;  vous  né 
parlez  que  pour  un  inftant  à  ces  hommes  aflem- 
blés.  Tous  leurs  plaifïrs  ,  leurs  divertiflements , 
leurs  vices  ,  leurs  excès  les  attendent.  Que 
ferez  vous  ?  Hâtez-vous  de  terrafTer  ces  au- 
diteurs. Qu'on  ne  rouvre  point  les  portes  du 
Temple  ,  que  vous  ne  les  ayez  fournis  ;  à  de 
pareils  hommes,  il  faut  de  grands  mouvemenss, 
des  émotions  violentes. Vous  n*aurez  pas  trop 
de  tous  les  foudres  de  votre  éloquence  pour 
les  étonner  ;  il  faudra  bien  que  vos  images  à 
force  d'être  terribles,  s'impriment  dans  ces 
âmes  dures.  Les  orages  agitent  les  cèdres ,  le 
tonnerre  laifle  des  traces  fur  les  rochers.  Ce 
riche  endurci  ne  vous  entendra  pas  impuné- 
ment. Les  tableaux  que  vous  avez  préfentés 
à  fa  vue  viendront  le  troubler  pendant  le 
fommeil.  En  fecouant  le  trait  qui  l'a  bleffé , 
il  fe  l'enfoncera  davantage.  Celui-ci  appren- 
dra que  pour  intéreiï'er  pour  l'innocence  & 
pour  la  vûi'tu  ,  il  faut  être  foi-méme  irrépro- 
chable &  vertueux  ;  celui-là  reconnoîtra  que 
le  monde  finit  toujours  par  laifTer  des  amer- 
tumes ,  &  qu'il  eft  honteux  de  fervir  de  jouet 

& 
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&  de  Miniftre  à  des  paflions  qui  toutes  ren- 
dent fi  malheureux. 

Si  le  Prédicateur  de  la  parole  ne  met  ces 
moyens  en  œuvre  ,  Ton  Apoftolat  ne  pro- 
duira que  des  fruits  pafïagers.  Rien  ,  non  ,  rien 
ne  parle  pour  lui  qu'une  éloquence  forte  & 
véhémente.  S'il  ne  cherche  qu'à  plaire  ,  qu'à 
montrer  fon  habileté  ,  la  finefle  de  fes  traits  , 
îa  délicateife  de  fon  goût ,  l'élégance  de  fon 
ftyle  ,  il  n'a  pas  befoin  fans  doute  de  ces 
grands  reflbrts  ',  il  imprimera  fans  ce  moyen 
le  fouvenir  de  fon  nom  dans  les  cfprits ,  mais 
il  ne  laifiera  aucune  marque  dans  les  cœurs» 

Ceux  qui  vont  à  ces  diicours  d'appareil  ne 
font  accoutumés  à  être  émus  que  par  les  paf- 
iïons  les  plus  fortes  ,  par  les  plaifirs  &  les  di- 
vertifTements  les  plus  turbulents.  Cette  rapi- 
dité dans  les  cataftrophes  du  Monde  ,  ce  jeu 
fi  fort  animé  du  théâtre  ,  les  grands  coups  de 
la  fortune ,  les  revers  fubits  ,  tels  font  les  ob- 
jets qui  s'offrent  continuellement  à  leur  vue  ; 
comment  remuerez-vous  de  pareilles  âmes  ,  fi 
votre  éloquence  n'a  pas  des  mouvements  en- 
core plus  violents  &  plus  pailionnés  ?  Paul 
dans  la  Société  des  Saints  n'employé  que  des 

T 


'2^o  Des    Causes 

difcours  qui  refpirent  la  charité  la  plus  tendre  ; 
dans  les  cachots  il  ne  parle  point ,  il  lui  fuffit 
de  baifer  les  chaînes  de  ceux  qu'il  confole  ; 
mais  ,  devant  Feftus  ,  devant  l'Aréopage ,  fon 
éloquence  foudroie  fes  auditeurs.  Chryfoftô- 
me  veut  montrer  le  néant  des  grandeurs  ;  il 
repréfente  ce  célèbre  favori  d'un  Empereur  * , 
Eutrope  dans  leTemple,  fe  traînant  dans  la  pouf- 
fiere  ,  embrallànt  le  bas  de  l'Autel  pour  fe  ga- 
rantir de  la  fureur  du  Peuple  ,  enfin  tombé  du 
faîte  du  pouvoir  dans  l'état  du  plus  vil  efclave. 
Le  fiecle  a  pris  une  forte  diredion  vers 
la  Philofophie  ;  mais  le  langage  qu'elle  em- 
ploie eft  étranger  pour  la  foule  ,  &  cette 
foule  eft  de  tous  les  états  ;  même  dans  les 
rangs  les  plus  élevés  ,  très-peu  d'hommes  font 
capables  d'être  touchés  par  la  Raifon.  Il  ne 
fuffit  pas  de  montrer  un  fentiment  affeéhieux  ; 
vous  intérellèrez ,  &  vous  n'entraînerez  point  ; 
il  faut  que  l'éloquence  qui  ramené  ait  la  même 
force  que  les  pallions  qui  ont  égaré.  Les  loix 
morales  font  foumifes  au  même  fyftéme  que 
les  loix  phyfiques.  On  ne  détruit  un  mouve- 
ment que  par  un  égal  mouvement, 

*  L'Empereur  Arcadius» 
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Il  eft  néceflaire  que  nos  Orateurs  ayent 
plus  d  adion  que  les  Prédicateurs  des  autres 
Communions,  Ici  les  auditeurs  accoutumés 
par  leurs  inftitutions  à  s'éclairer  eux-mêmes  » 
font  plus  capables  d'écouter  les  raifonnements 
qu'emploient  leurs  Prédicateurs  ;  parmi  nous 
la  multitude  eft  guidée  par  la  foi.  La  croyance 
de  l'enfance  eft  celle  qui  nous  accompagne 
jufqu'au  tombeau.  Le  raifonnement  pour 
nous  eft  pénible  ;  il  faut  donc  étonner, 
&  entraîner  par  les  mouvements  (  ^  ). 

(  a  )  L'inftru6lion  a  fuivi  la  décadence  générale  ; 
à  force  de  fpiritualifer  les  objets  de  nos  connoif- 
fances ,  nous  avons  altéré  la  véritable  fource  des 
fentiments  ;  à  force ,  de  nous  arracher  aux  fens  , 
nous  avons  perdu  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  agir  fur  les  hommes.  Nous  voulons  les 
enlever  à  une  nature  qui  ne  s'eft  jamais  féparée 
d'eux ,  &:  qui  ne  s'en  féparera  jamais.  Quel  effet 
voulez  -  vous  que  produife  en  Chaire  une  dif- 
fertation  où  l'efprit  fera  prodigué  ?  Quelle  émo- 
tion excitera-t-elle  ?  J'oferois  prendre  le  mal  de 
plus  loin  ;  qu'on  me  pardonne  cette  conjedlure 
trop  hardie  peut-être  ,  mais  excufable  par  le  mo- 
tif. Il  me  lemble  que  Bourdaloue  tout  faint ,  tout 
admirable  qu'il  fe  montre  dans  &S  difcours ,  a  été 

Tij 
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Qu'arrivera-t-il  fi  la  Chaire  continue  à  fui- 
vre  la    route  qu'elle  femble  avoir  prife.  Là 


le  premier  ,  la  caufe  innocente  de  cette  reVolution. 
Il  a  donne'  le  modèle  d'une  manière  de  Prédica- 
tion toute  en  raifonnements.  Je  me  perfuaderois 
que  fouvent  il  n'e'toit  pas  entendu  de  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  auditoire,  même  à  la  Cour.  II 
devoir  convaincre  les  efprits  folides ,  mais  peut- 
être  il  n'en  perfuadoit  que  trcs-peu.  On  a  voulu 
fuivre  ce  modèle  inimitable ,  8c  on  a  ope'ré  en- 
core moins  de  fruit. 

II  me  paroît  qu'on  peut  propofcr  un  raifonncment 
invincible  contre  cette  manière  d'annoncer  la  paro- 
le. Ou  ceux  qui  écoutent  font  convaincus  de  la  ve'ri- 
té  des  principes ,  ou  ils  ne  le  font  point  ;  s'ils  le  font, 
il  vous  fuffit  de  leur  communiquer  des  impreff ons 
fortes  &  importunes.  Miniftres  zéle's  !  faites  péne'- 
trer  l'efprit  deVorant  de  Dieu  dans  ces  profonds  abî- 
mes ;  fondez  ces  neiges  éternelles  ;  que  les  rayons 
du  Ciel  ne  frappent  point,  Ôc  le  triomphe  vous  fera 
affuré.  Au  contraire  fi  ces  auditeurs  ne  font  pas 
convaincus ,  ce  n'eft  que  feul  à  feul  qu'on  ramené 
des  hommes  égarés  ;  il  faudroit  des  difcours  qui 
fuffent  un  enchaînement  de  proportions  depuis 
la  première  vérité  de  la  Religion  jufqu  à  la  der- 
nière conféquence  ;  il  faudroit  des  années  de  con- 
férences réglées;  ôc  vous  croyez  qu'au  bout  de 
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vertu  s'éteindra  peu-à-peudans  tous  les  cœurs. 
La  Religion  deviendra  une  forte  de  fpécula- 


quelques  fermons ,  après  quelques  preuves  jette'es 
auhafard ,  vous  gagnerez  ces  efprits  prcVenus  ?  vous 
Ignorez  donc  à  quel  degré'  efl  montée  la  liberté 
de  penfer  de  votre  fiecle  ?  Cet  homme  ne   peut 
répondre  à  aucune  de  vos  alertions  ;  le  trait  de 
lumière  que  vous  préfentez  le  plus  vivement  eft 
peut-être  celui  qui  TafFeéle  le  moins  ;  le  raifonne- 
ment  au  contraire  que  vous  n'offrez  qu'en    paf- 
fant ,  efl:  peut-être  celui  qui  le  touche  davantage  ; 
s'il  étoit  développé,  il  le  perfuaderoit ,  8c  vous 
courez  rapidement  à  une  aurre  matière?  Défabu- 
fez-vous.  Vous  propofez  des  difficultés  aufquelles 
vous  répondez  ,  8c  qui  vous  a  dit  que  c'étoient  là  les 
objeaions  que  lui  faifoicnt  fon  efprit  Se  fon  cœur  ? 
Peut-il  vous  interrompre ,  8c  vous  ouvrir  fon  ame  ? 
Vous  le  jugez  fur  votre  croyance  ,  8c   d'après  les 
difpofitions  de   votre  propre  efprit  qui  eft  per- 
fuadé  ;  c'eft  une  méprife  de  votre  zeîe. 

Au  lieu  de  ces  moyens  impuiifants  ,  ébranlez 
par  vos  difcours  cet  homme  prévenu  ,  entraînez- 
le  dans  les  torrents  de  votre  éloquence.  Croyez 
que  fi  vous  avez  ému  fon  cœur ,  fon  efprit  ne 
reftcra  pas  tranquille  ;  vous  aurez  vaincu  plus  de 
la  moitié  de  lui-même. 
Nous  avons  auifi  changé  le  caradere  de  noi 
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tion  oifeufe  ,  de  morale  métaphyfique.  On 
finira  par  ne  plus  s'afTujettir  qu'aux  devoirs 
d'inclination  ,  ou  à  quelques  préceptes  com- 
mandés plus  expreiTément  par  la  Nature.  On 
fe  plaint  d'un  relâchement  général ,  d'une  dé- 
cadence dans  les  mœurs  publiques  ;  quelle  en 
eft  la  caufe  ?  peut-être  le    caradere  profane 

folemnltés  ;  &  c'cft  encore  vne  fource  de  nos  maux , 
&  du  peu  de  fuccès  du  miniftere  de  la  parole. 
Les  Peuples  n'ont  plus  d'idée  du  fîlence  àcs  faints 
]\Tyfleres  ,  fi  fcigneufement  obfervé  dans  rÉglife 
primitive.  Le  facrifice  eft  célébré  fous  les  yeux  de 
la  multitude.  Les  mains  des  Fidèles  atteignent  en 
quelque  forte  jufqu'à  l'Autel  ;  le  voile  facré  8c 
formidable  reft  plus  devant  le  Pontife.  l'Fglife 
Grecque  a  été  plus  foigneufe  que  nous.  Quelques- 
unes  de  nos  Fglifes  ont  maintenu  l'ancienne 
pratique  ;  or  demandez  fi  la  célébration  des  faints 
my Itères  n'y  eft  pas  plus  augufte.  Vous  fçavez; 
quelle  frayeur  religieufe  infpiroit  chez  les  Helîreux, 
le  Saint  des  Saints  oulefeul  Grand-Prctre  pouvoit 
entrer.  Le  Miniftre  qui  monteroit  dans  la  Chaire  , 
invoqueroit  pour  garant  de  fes  prcmefTes,  pour 
vengeur  de  la  parole  outragée ,  le  Dieu  qui  re- 
poferoit  dans  cet  afyle  fecret  8c  redoutable.  Ces 
moyens  auroient  plus  de  force  que  ceux  que  no u* 
employons. 


T>v  Bonheur  public,  apf 
que  le  fiécle  s'efforce  de  donner  à  la  pré- 
dication. En  affoiblifiant  ce  Mhiiftere  ,  on  a 
énervé  la  cenfure  publique  des  mœurs.  Athè- 
nes avoir  des  Ephores ,  Rome  des  Cenfeurs  ; 
&  nous  ,  nous  négligeons  le  moyen  le  plus 
efficace  de  fuppléer  &  de  repréfenter  une  inf- 
titution  fi  fage. 

Comment  ramener  l'ordre  ?  Choifiiïez  des 
hommes  enflammés  pour  la  vertu  ,  avec  des 
talents  éclatants.  Alors  vous  renouvellerez  les 
mœurs  publiques.  On  n'eft  qu'un  foible  organe 
de  la  Divinité ,  lorfqu'on  n'en  eft  pas  foi-même 
le  Temple.  Les  mœurs  pures  dans  les  Chefs  , 
refTufciteront  bientôt  la  vertu  dans  la  multi- 
tude. 

Il  eft  une  efpece  d'hommes  qui  nous  retra- 
cent l'image  de  ces  Orateurs  véhéments  ;  les 
Miflionnaires  qui  fecouant  les  règles  de  l'art , 
qui  fe  livrant  à  la  force  &  à  la  grandeur  natu- 
relle de  leur  génie  ,  entraînent  la  foule  après 
eux.  C'eft  ici  le  lieu  de  demander  s'ils  font 
utiles  ,  d'examiner  s'ils  influent  fur  l'ordre 
public.  Difons-le  fans  crainte,  &  malgré  îa 
délicatefle  de  notre  fiécle  ;  ces  hommes  Apof- 
toliques  produifent  de  très-grands  fruits.  Les 
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inconvénients  font  en  petit  nombre  au  prix 
des  avantages  innombrables  qu'ils  procurent. 
Ils  produifent  des  b.ens  infinis  dans  nos  Pro- 
vinces. Ils  adouciflent  cette  rudeffe  des  Ha- 
bitants des  Campagnes  ,  leur  font  porter 
avec  réfignation  le  joug  que  le  Ciel  &  leur 
condition  obfcure  femblent  leur  impofer  j  ils 
les  encouragent  dans  leur  travaux  ;  &  leur 
docilité  aux  loix ,  leur  tranquillité  au  milieu 
des  fléaux  qui  les  accablent,  enfin  leur  confian- 
ce dans  la  pratique  des  devoirs ,  font  l'effet  des 
fecours  extraordinaires  &  inattendus  que  vien- 
nent leur  donner  ces  Miniftres  zélés  &  infa- 
tigables. C'eft  la  Religion  fortement  pré-" 
fentée  par  eux  ,  qui  peut  arrêter  leurs  muj;-? 
mures  ,  &  quelquefois  leurs  révoltes. 

Les  Pafteurs  fans  doute  infpirent  à  leur 
troupeau  ces  difpofitions  &  les  nourriffent  ; 
mais  l'homme ,  fur-tout  l'homme  grolfier  fe 
laffe  de  fa  propre  vertu  ;  il  a  befoin  d'être 
renouvelle  dans  les  fentiments  que  la  raifoa 
&  la  Religion  lui  infpirent.  Les  Millionnaires 
font  fur  leur  cœur  »  une  imprefïion  aulîî  vive 
qu'elle  eft  profonde. 

Ils  opèrent  le  même  bien  dans  nos  Villes  ^ 
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^  avec  le  même  avantage  pour  l'ordre  public. 
Ils  frappent ,  ils  tonnent  fur  des  coupables  qui 
croupiflbicnt  depuis  long-temps  dans  le  crime 
&  dans  le  défordre.  Les  familles  divifées  de- 
puis plufieurs  générations  ,  font  réconciliées  ; 
des  Magiftrats  qui  avolent  rendu    des  juge- 
ments d'iniquité  les  réforment  Se  les  réparent  ; 
des  hommes  prépofés  fur  les  impofitions  pu- 
bliques ,  rapportent  au  tréfor  de  l'État  ce  qu'ils 
en  avoient  détourné ,  &  rendent  au  Citoyen 
ce  qu'ils  avoient  perçu  au-delà  des  droits  lé- 
gitimes }  les  enfants   infenfibles  que  les  paf- 
(îons  avoient  égarés, viennent  fe  jetter  aux  ge- 
noux de  leur  père ,  &  la  Religion  leur  donne  un 
cœur  que  la  Nature  leur  avoit  refufé  ',  les  fer- 
viteurs  réparent  le  tort  qu'ils  avoient  caufé  à 
leurs  maîtres  ;  le  monftre  de  l'ufure  ,  dévoré  de 
la  foif  de  l'or.fléau  terrible  du  malheureux,  tom- 
be à  leurs  pieds.  Les  vices  avec  tous  les  crimes, 
vont  fe  perdre,  comme  au  fond  d'un  abîme,  dans 
les  fources  facréesde  la  réconciliation.  La  vertu 
reçoit  un  nouvel  éclat  &  une  nouvelle  gloire. 
Ceft  un  beau  fpedacle  que  ces  villes  oii 
s'opère  ce  renouvellement.  Vous   diriez  que 
Is  Seigneur  eft  defcendu  au  milieu  de  fon  Peu- 
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pie.  Un  jour  plus  ferein  brille  dans  les  CîeuXa 
Un  Tribunal  compofé  des  hommes  les  plus 
habiles  &  les  plus  intègres  eft  élevé  :  Tribunal 
de  charité  qui  réunit  tous  les  vœux  ;  là  chaque 
intérêt  eft  difcuté  fous  les  yeux  de  la  Reli- 
gion ,  les  procès  font  jugés  ;  les  caufes  qui 
avoient  traîné  dans  le  fanduaire  des  Loix, 
peut-être  depuis  un  demi- fiecle,  font  termi- 
nées. Tous  s'approchent ,  s'abordent  avec  uns 
tendre  afFeéèion,  L'Étranger  qui  arrive  des 
pays  éloignés  ,  s'imagine  que  ce  font  des 
frères ,  des  époux  ,  des  pères ,  des  enfants  qui 
fe  réunilTent  pour  célébrer  quelque  nouvelle 
folemnité  ,  ou  quelque  grand  événement  de 
timille.  On  vole  avec  une  ardeur  inouie ,  au 
(àint  Temple.  Le  Très-haut  dans  fon  taber- 
nacle, y  paroît  plutôt  au  milieu  des  efprits 
immortels  qu'au  milieu  des  hommes.  Là  cha- 
cun jure  au  pied  de  l'Autel ,  d'être  meilleur 
maître  ,  meilleur  fils  ,  meilleur  père  ,  meilleur 
époux ,  meilleur  fujet,  meilleur  citoyen  ,  enfin 
meilleur  homme.  Ils  quittent  le  Temple  à  re- 
gret, La  ferveur  des  travaux  ,  le  zele  du  bien 
public  ,  l'accord  des  familles  ,  tout  annonce 
que  la  faimeté  règne  au  milieu  d'eux.  Ne  dou~ 
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tcz  pas  que  l'État  ne  fe  rcfïènte  de  ce  renouvel- 
lement de  la  piété  publique.  Après  beaucoup 
d'années ,  les  citoyens  fe  fouviendront  encore 
de  ces  grands  jours  de  réconciliation. 

On  a  fouvent  demandé  fi  un  Apoftolat 
aufli  folemnel ,  produiroit  les  mêmes  effets  dans 
la  Capitale  ;  oui ,  fi  l'inflruélion  dirigée  com- 
me elle  devroit  l'être ,  étoit  confiée  à  des 
Chefs  recommandables  par  la  vertu  &  par  les 
talents  ;  fi  de  faints  Miniftres  ,  éminents  par 
leur  caradere ,  étoient  à  leur  tête  ;  fi  l'on 
banniflbit  de  ce  cours  folemnel  ,  tout  ce  qui 
pourroit  diminuer  fa  vertu  &  fon  excellence 
aux  yeux  des  hommes  éclairés  &  fages.  Un 
pareil  miniftere  de  charité  trouveroit  peut- 
être  d'abord  quelques  obftacles  ;  mais  enfin  il 
produiroit  des  fruits  précieux ,  &  qui  feroient 
dignes  d'une  fi  haute  entreprife.  Frappez , 
frappez  les  yeux  de  la  multitude  par  des  fpec- 
tacles  faints  ;  fur-tout  que  vus  de  plus  près , 
&  après  les  premiers  inftants  de  l'enthoufiaf- 
me ,  ces  fpedacles  n'offrent  rien  qui  foit  indigne 
de  la  majefté  de  Dieu,  de  la  Religion  .  &  de  la 
faine  Philofophie  ;  &  la  vertu  obtiendra  le  prix 
fur  le  vice. 
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Une  réflexion  ne  nous  frappe  point  afTez  ; 
peut-être  ne  frappe-t-elle  pas  aflez  les  Chefs 
cux-mcmes  :  c'eft  que  les  hommes  ,  foibles 
par  l'entendement ,  &  par  la  conftitution  de 
leur  ame ,  ont  befoin  de  s'appuyer  fur  une 
Religion  furnaturelle.  Ainfi  quelques  progrès 
que  le  mal  ait  faits ,  fî  de  bons  Miniftres  & 
des  hommes  d'Etat  zélés  pour  le  bien  ,  fe  réu- 
nilToient  ,  on  raméneroit  infenfiblement  les 
jours  de  l'ancienne  piété  ,  &  les  mœuis  fim- 
ples  de  nos  ancêtres  ;  l'amour  du  bien  public 
fe  réveilleroit  ;  cette  image  facrée  de  la  pa- 
trie ,  imprimée  dans  le  fond  des  cœurs ,  re- 
vivroit  avec  fon  ancienne  glaire  ;  car  nous 
fommes  forcés  de  l'avouer  ,  l'amour  de  la  pa- 
trie diminue  tous  les  jours  ;  les  vrais  Sages  ne 
le  voient  pas  fans  douleur ,  &  l'Etat  s'afflige 
d'un  mal  fî  déplorable.  Nous  avons  parlé  d'un 
carad:ere  national  ;  mais  ,  ofons  le  dire  ,  ce 
caradere  paroît  infenfiblement  s'afFoiblir  ,  fe 
détruire  ,  s'éteindre. 

La  Religion  cependant  ne  manque  pas  de 
Miniftres  ;  mais  cette  multitude  de  Sujets  dans 
le  Clergé ,  eft-elle  utile  au  maintien  de  la  Re- 
ligion ,  lui  eft-elle  nuifible  ?  Remontons  dans 
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!es  temps  anciens ,  &  nous  ferons  plus  à  por- 
tée de  répondre.  Chaque  Prêtre  étoit  attaché 
à  une  Églife  ;  chacun  a  voit  un  titre  ;  le  nom 
de  Prêtre  &  celui  de  Bénéficier  étoient  confon- 
dus (  a  ).  La  difcipllne  a  changé  ;  l'Églifc 
manque  peut-être  des  Miniftres  qui  lui  feroient 
néceflàires  ,  &  en  a  beaucoup  qui  ne  lui 
fervent  point. 

Ofons  hafarder  quelques  penfées.  Chaque 
Pafteur  de  Paroiffe  a  befoin  de  coopérateurs  ; 
les  places  que  ceux-ci  occupent  devroient  être 
autant  de  titres.  L'adminiftration  des  Diocè- 
fes  demande  des  grands-Vicaires  ,  des  Péni- 
tenciers ,  des  OfHciaux  ,  des  Promoteurs  ;  fi 
toutes  ces  places  étoient  autant  de  titres 
de  bénéfice  ,  la  Juftice  Eccléfiaftiquc  feroit 
adminiftrée  gratuitement.  L'Églife  a  befoin  de 
défenfeurs  dans  les  Tribunaux  féculiers  ;  il 
feroit  utile  que  chaque  place  que  fes  Miniftres 
y  occupent ,  fût  dotée  des  revenus  de  l'Autel, 


(a)  Thomaffin  ,  Difcipline  de  TEglife,  première 
partie ,  liv.  i.  ch.  ly.  n.  i.  Cette  dijpojiiion  ,  dit-il, 
ti  duré  plus  de  1 200  ans.  (  Ibid.  )  Il  rapporte  la 
même  chofe  dans  beaucoup  d'autres  ena.oits. 
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L'ufage  contraire  ,  je  veux  dire  rexiftencô 
dans  le  Clergé  ,  &  l'ordination  fans  titre  de 
bénéfice  font  la  fource  de  mille  maux  que  les 
premiers  Pafteurs  déplorent  (a).  Que  d'hom- 
mes fe  confacrent  à  l'ordre  du  Clergé  ,  & 
qui  font  réduits  à  vivre  dans  l'obfcurité  la 
plus  honteufe  !  Que  de  Miniftres  à  qui  la  dou- 
leur de  n'envifager  aucun  avenir  ,  aucun  éta- 
blifTement ,  malgré  leurs  continuelles  fatigues  , 
fait  prendre  des  partis  extrêmes  !  Combien  de- 
viennent en  fecret  les  ennemis  les  plus  dan- 
gereux de  l'ordre  facré ,  &  de  la  Religion  elle- 
même! 

Vous  demandez  la  Science  à  de  jeunes  Élevés 
qui  n'ont  pas  le  moyen  de  l'acquérir  ;  des  mœurs 
pures  à  celui  qui  prelTé  par  le  befoin  ,  cherche 
de  toutes  parts  un  foulagement  &  une  com- 
penfation    à    fa     modique    fortune.    Soyez 


(  û)  Nous  n'appelions  point  un  vrai  titre  de  bé-< 
néfice ,  ce  titre  patrimonial  qu'on  exige  des  pa- 
rents de  celui  qui  entre  dans  le  Clergé.  On  fait 
que  ce  n'eft  plus  qu'une  vaine  formalité  pour 
rêpréfenter  l'ancien  titre.  C'ell  conferyer  un  mo-j 
nument  qui  nous  condanuje. 
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juftes  ;  n'exigez  pas  du  premier  qu'il  fâche 
inftruire  les  Peuples ,  &  du  fécond  qu'il  n'a- 
vilifTe  point  fon  état. 

Ces  maux  en  entraînent  un  plus  grand.  Les 
hommes  que  le  Peuple  voit  monter  plus  fouvent 
à  l'Autel ,  font  ceux  que  la  ne'ceiïité  oblige  à  fré- 
quenter davantage  ce  même  Peupe.  Au  moins 
le  riche  Bénéficier  renferme  Ces  fcandales 
dans  des  Sociétés  qui  fans  ce  nouvel  écceuil , 
trouvent  affez  de  pièges  dans  leurs  riche/Tes. 
Ici  le  fcandale  eft  à  portée  des  moindres 
rangs.  Mais  je  m'arrête  ,  &  m'abftiens  de  pré- 
fenter  d'autres  détails  ;  ils  naifTent  affez  d'eux- 
mêmes  ,  &  de  ces  premiers  faits.  Il  fuffit  de  ces 
vues  générales  pour  ceux  à  qui  il  appartient 
de  s'occuper  de  cette  matière  importante  , 
peut-être  aufîî  liée  à  l'ordre  public  que  la  Re- 
ligion elle-même  (a). 


(  a  )  Le  mal  eft  porté  trop  loin ,  pour  que  les 
premiers  Pafteurs  ne  défirent  point  ardemment  le 
renouvellement  de  l'ancienne  difcipline.  Les  Pc- 
litiques  habiles  voient  que  la  réforme  eft  indifpen- 
fable  ,  à  moins  d'un  dépériffement  total  dans  cette 
partie  de  Tordre  publie.  Plus  cette   réforme  fera 
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L'ordre  des  matières  nous  conduit  naturel- 
lement à  traiter  des  établiiTements  confacrés 
à  la  jeune  Milice  de  l'Églife  ,  défignés  fous  le 
nom  de  Séminaires  i  nous  n'«n  dirons  que  très- 
peu  de  mots,  &  n'en  ferons  point  un  Arti- 
cle ft-paré.  Une  légère  attention  fuffira  pour 
nous  faire  connoitre  qu'ils  font  étroitement 
liés  au  bien  général  de  la  Religion  &  à  celui 
de  l'État.  C'eû  ici  que  fe  forment  les  Minis- 
tres qui  doivent  un  jour  inftruire  les  Peu- 
pies.  Des  principes  qu'ils   recevront    fur  les 


reculée ,  8c  plus  les  hommes  profanes  redouble- 
ront leurs  attaques  contre  l'ordre  facerdotal. 

Un  autre  abus  que  nous  remarquerons ,  ôc  que 
beaucoup  d'autres  ont  relevé  avant  nous  ,  c'eft  de 
voir ,  fur-tout  dans  la  Capitale  ,  tant  d'hommes  ini- 
tiés au  Clergé  ,  &  qui  n'çnt  aucune  forte  de 
deftination  ,  ni  relative  aux  fon étions  ecclé- 
fiaftiques  ,  ni  même  à  1  Etat.  Un  Etranger ,  obfcr- 
vateur  très-judicieux ,  en  a  tiré  des  conféquences 
funeftes  pour  nos  mœurs.  (  Lettres  de  Murait  ,  p. 

Enfin  un  dernier  abus  prefque  auflî  déplorable  ^ 
c'eft  que  tant  d'hommes  qui  n'appartiennent  point 
à  l'État  Eccléfiaftique ,  foient  revêtus  de  l'habit  du 
Clergé. 

mœurs ," 
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'■mœurs  ,  &  des  lumières  qu'ils  puifeiont  dans 
ces  retraites  refpedèables  ,  dépend  le  fort  des 
différents  troupeaux  qui  leur  feront  confiés. 
Ici  croiflent  à  l'ombre  de  la  piété  ,  ces  Pon- 
tifes qui  doivent  gouverner  un  jour  de  gran- 
des Églifes  ,  ceux  qui  les  adminiflreront  après 
eux  &  fous  leurs  ordres,  les  Pafteurs  des  âmes  , 
des  Direfteurs  des  confciences ,  des  Moraiif- 
tes ,  des  Canoniftes ,  des  hommes  particulié- 
Teitient  attachés  au  fervice  des  Autels ,  confa- 
crés  à  chanter  les  louanges  du  Très-liaut,  & 
qui  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  vices  feront 
l'édification  ou  le  fcandale ,  &  peut-ctre  la 
ruine  des  Cités  ;  ici  font  raffemblés  tous  ceux 
qui  feront  chargés  un  jour  ,  de  la  partie  d'ad- 
lïiiniftration  la  plus  importante  dan»  un  État, 
Ainfi  les  Chefs  doivent  une  attention  particu- 
lière à  ces  étabiiflements  ,  les  porter  à  leur  plus 
haut  degré  d'utilité  &  de  perfeélion.  Cet  objet 
a  toujours  été  extrêmement  cher  aux  premiers 
Pafteurs,&  fpécialement  au  Clergé  de  ce  Roy au=- 
me  (a).Nos  Pontifes  veillent  avec  un  foin  parti- 

(  a  )  Ce  Noviciat  Ecclélîaftique  eft  très-utile  •> 
tcrfque  les  jeunes  Élevés  y  font  formés  à  dei 
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culier  à  maintenir  les  Règlements  établis  par 
le  plus  fameux  des  Conciles.  C'eft  encore 
celle   de  toutes  nos  inftitutions   fur  laquelle 


études  approfondies    8c  à    une    pieté   folide  qui 
combatte  le  monde  ,  mais  qui  ne  lui  offre  rien  de 
bizarre  èc  d'outre.  Ce  Noviciat  eft  très-utile ,  lorf- 
que    les  jeunes  gens  apprennent  à  voir  les  objets 
de  la  piété  fous  leur  vrai  point  de  vue  ;  qu'une 
ferveur  indifcrcttc  ne  les  groffit  pas  trop  à  leurs 
yeux  ;  car  le  précipice  le  plus  voifîn  d'une  ferveur 
outrée ,  c'eft   un    relâchement  extrême.  Enfin  ce 
Koviciat  eft  très  utile  ,  lorfqu'on  y  forme  les  jeunes 
Afpirants  au  miniftère  de  la  parole  ,  &  qu'on  leur 
donne    les    règles  oratoires  6c  ecclélîaftiques  de 
cet  Art.  Croiroit-on  que    cette  partie  eft  négligée 
dans   le    plus  grand   nombre  des  Séminaires   du 
Royaume  ,  fur-tout  à  Paris  ?  Cette  réflexion  pour- 
roit  en  amener  beaucoup  d'autres.  Je  n'en  ajoute- 
rai qu'une  feule.  On  fe  plaint  de  la  difette  de  Prédi- 
cateurs ;  elle  fera  beaucoup  plus  grande  ,  fi  cet  abus 
continue.  Il  eft  vrai  que  l'exercice  des  Catéchif- 
mes  dans  quelques  Séminaires  ,  femble  préparer  la 
voie  au  miniftère  de  la  parole  ;  mais  cet  exercice 
eft  peu  propre  à  former  le  goût.  Les  jeunes  gens 
y  font  livrés  à  toute  l'effervefcence  de  leur  efprit, 
Leurs  productions  ne  font  point  furveillées ,  diri- 
gées par  des  Supérieurs.  11  paroît  qu'il  ne  feroit 
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rinconftance  de  nos  mœurs  a  le  moins  influé» 
Heureux  (i  c'eft  ici  une  prophétie  pour  les  jours 
à  venir  !  L'efprit  de  retraite  &:  d'auftérité  qui 
règne  encore  dans  la  plupart  de  ces  maifons  vé- 
nérables ,  principalement  dans  nos  Provinces  » 
eft  peut-être  dans  notre  état  de  décadence  , 
le  feul  moyen  de  reflufciter  la  ferveur  de  la 
Religion,  &  des  mœurs  anciennes. 

Il  efl:  une  Loi  univerfelle ,  maintenue  avec 
"beaucoup  d'exaélitude  &  de  fermeté  de  la 
part  dQS  premiers  Pafteurs  ,  d'obliger  tous  les 
jeunes  alpirants  à  vivre  pendant  plufieurs 
années,  dans  ces  retraites.  Si  cette  difciplins 
fouffre  jamais  quelque  altération  ,  on  verra 
les  mœurs  s'évanouir  entièrement  du  milieu 
des  Peuples. 

La  corruption  de  la  Capitale  efl:  telle  au- 
jourd'hui ,  que  les  jeunes  élèves  des  Pro- 
vinces ne  peuvent  prefque  plus  y  venir  puifet 
l'éducation  eccléfiafliique  ,  fans  un  danger  ex-» 


point  inutile  d'établir  dans  les  Séminaires  des  ef- 
peces  de  ProfelTeurs ,  de  Maîtres  d'éloquence  fa- 
crée  ,  &  de  placer  l'exercice  de  la  parole  au  nooi* 
bre  des  fonctions  les  plus  importantes. 

V  ij 
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irême.  Leurs  mœurs  fe  conferveront  mieux  ^ 
s'ils  reçoivent  cette  éducation  dans  les  climats 
où  ils  font  nés.  La  (implicite  ,  la  gardienne 
la  plus  fûre  de  la  vertu  les  défendra.  Plus 
<3ociles  à  la  voix  des  premiers  Pafteurs ,  ces 
élevés  devenus  un  jour  les  conduéteurs  des 
Peuples ,  fupporteront  mieux  le  poids  du  mi- 
niftèrc  ,  &  l'honoreront  par  une  conduite 
plus  irréprochable. 

Si  la  févérité  de  ces  établifïèments  devoit 
allarmer  la  lâcheté  des  afpirants  ,  ou  détour- 
ner des  parents  avides ,  de  vouer  leurs  fils 
aux  autels  ,  la  coixiition  du  facerdoce  n'en 
feroit  que  plus  heureufe.  La  multitude  de 
Clercs  lui  fera  toujours  extrêmement  nuifible;  il 
lui  importe  fur- tout  d'avoir  des  Miniftres  éprou- 
vés long-temps  ,  &  même  ,  s'il  étoit  poflible  , 
d'une  capacité  fupérieure  ,  pour  combattre  tant 
de  talents  qui  brillent  aujourd'hui  d'un  éclat  iî 
dangereux  &  Ci  funefte.  Jamais  il  n'a  été  plu5 
néceifaire  de  reifufciter  l'antique  émulation, 
&  toute  la  févérité  de  la  difcipline.  La  plupart 
de  nos  maux  prennent  leur  origine  dans  notre 
nouvelle  éducation  ,  dans  ces  fources  éloignées 
&  obfcures.  Cette  vérité  nous  frapp«  moires  , 
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parcequ'il    faudroit  remonter  trop    loin  pour 
la  lier  avec  la  décadence  générale  (  ^). 


(a)  Nous  ne  croyons  pas  déplaire  à  la  plupart 
des  Lecteurs ,  en  préfcntant  ici  un  court  tableau  de 
l'origine  &  des  progrès  de  1  etabliiiement  des  Sé- 
minaires. L'époque  la  plus  ancienne  de  leur  exif- 
tence ,  c'efl:  la  fin  du  quatrième  fiecle  ,  du  temps  de 
S.  Auguflin.  Il  forma  le  premier  en  Afrique  ,  de  ces 
efpeces  d'établiffements.  Bientôt  fon  Séminaire 
d'Hippone  donna  naiffance  à  beaucoup  d'autres 
dans  ces  climats.  On  ne  diftinguoit  pas  trop  au- 
trefois les  Séminaires ,  des  Monafteres  ;  prefque 
toujours  l'un  ôc  l'autre  étoient  réunis.  Souvent 
même  dans  leur  exil ,  les  Evêques  fe  faifoient 
fuivre  de  leur  Clergé  &  de  leurs  Religieux.  (  Voy, 
ferrand  Diacre  fur  la  vie  de  S.  Fulgence.  ) 

L'Efpagne ,  au  milieu  du  cinquième  llécle  ,  imita 
la  premicEC  la  coutume  d'Afrique, 6c  établit  des 
Séminaires  pour  les  jeunes  Clercs.  L'époque  de 
ce  nouvel  établiflément  eil  clairement  défignée 
dans  le  fécond  Concile  de  Tolède ,  Canon  L  Ce 
Concile  donne  aux  Séminaires  prefque  la  même 
forme  qu'ils  ont  aujourd'lnii.  Il  en  reconnoît  d  e 
deux  efpeces  :  la  maifon  épifcopale  où  étoient 
l'Evêque  ,  fon  Chapitre  ,  le  principal  Cierge  , 
ks  Prêtres  8c  les  Diacres  ,  &  une  maifon 
particulièrement    confacrée    aux   jeunes   Clercs  ;, 

Viij 
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Il  s'offre  un  nouvel  objet  à  notre  vue.  LeS 
cfprits    ne  peuvent  fe    contenir    dans  leurs 


qui  étoit  gouvernée  par  un  vieillard  refpeclable. 
Tous  les  Membres  du  Clergé  ,  à  moins  d'infirmi- 
té ,  étoient  obligés  de  vivre  dans  l'un  de  ces  deux 
Séminaires. 

La  France  ,  vers  le  milieu  du  fîxicme  fiecle , 
imita  à  fon  tour  l'exemple  de  l'Efpagne.  Le  fé- 
cond Concile  de  Tours ,  Tan  566  ,  nous  fait  con- 
noître  que  les  Evêques  ôc  leur  Clergé  avec  les 
plus  jeunes  Clercs ,  étoient  réunis  dans  une  efpece 
de  maifon  cloîtrée.  Grégoire  de  Tours  (  /njloire , 
liv.  /o.  )  nous  donne  à  entendre  que  tous  les  Ec- 
çléfiaftiques  étoient  obligés ,  comme  en  Efpagne  , 
de  vivre  en  communauté  avec  le  premier  Pafleur, 
II  paroît  aufîî  qu'alors  tous  les  revenus  des  Ec-» 
cléfîaftiques  étoient  en  commun. 

A  la  fin  du  fixiéme  fiecle  ,  le  Pape  S.  Grégoire 
le  Grand  fonda  les  Séminaires  en  Italie ,  &  les 
fit  établir  en  Angleterre  par  le  Moine  Auguftin. 
C'étoit  la  même  forme  8c  la  même  régularité 
qu'en  Afrique  ,  en  Efpagne  &  en  France.  Il 
avoit  réuni  dans  fon  Palais  les  Clercs  &  les  Reli- 
gieux. Ce  Séminaire  étoit  alors  le  plus  célèbre  de 
toute  la  Chrétienté. 

L'Églife  Grecque  n'a  point  connu  les  Séminai- 
ïes.  Comme  les  Clercs  ,  même  de  l'ordre  fupé- 
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anciennes  bornes.  L'ébranlement  eft  généraî». 
Il  femble  que  le  Ciel  ait  voulu  que  notre  fiecle 
fût  livré  aux  difputes.  D'autres  afyles  de  la 
piété  ont  réveillé  la  curiofité  univerfellc  ;  les 


rieur  ,  n'étoient  pas  allteints  à  la  continence  , 
il  eft  moins  étonnant  qu'on  n'y  ait  pas  connu 
ces  efpeces  d'établiflements ,  dont  un  des  princi- 
paux objets  eft  d'enfeigner  les  obligations  étroites 
de  la  Chafteté. 

Depuis  ce  temj^s  jufqu'au  Concile  de  Trente  , 
Tufage  a  beaucoup  varié  parmi  nous.  Ciiarlema- 
gne  avoitreflufcité  l'ancienne  difcipline,  8c  donné 
H)caucoup  de  fplendeur  à  ces  établiilements.  On 
voit  tantôt  les  jeunes  Clercs  dans  les  Monaftc- 
res  ,  tantôt  dans  la  maifon  de  l'Evêque ,  chez  les 
Curés,  dans  des  Communautés  à  part,  enfin  dans 
des  Collèges  de  Clercs  ,  qui  formoient  les  an- 
ciennes Univerfîtés  des  Villes.  Ce  nouvel  ordre 
changea  avec  le  relâchement  des  UniverjQtés  ;  c'eft 
la  remarque  du  favant  Père  Morin  (dejlicris  ord.  part, 
5.  exerc.  /j.  c.  i.)  Les  Communautés  de  Clercs 
tombèrent  à  leur  tour  ,1  dans  le  plus  grand  relâche- 
ment. Les  jeunes  Étudians  élevés  dans  les  maximes 
du  Cloître ,  avoient  pris  un  caractère  d'indépendan- 
ce ,  &  fembloient  vouloir  partager  le  privilège 
d'exemption  dont  jouifîbient  les  Monafteres. 
Vers  le  milieu  du  quinzième  lîecle ,  Eu^:eae  IV  ^ 

Y  iv 
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çfprits  fe  font  divifes.  Nous  allons  faire  nos 

çftorts  pour  les  réunir  par  la  Religion. 


Des  Couvents  de  Religieux. 

SLi'E  Cloître  comme  le  Sanduaire  a  été  ou- 
vert aux  difTcnfions.  La  fainteté  de  l'état  re- 

çe  fameux  rival  du  Concile  de  Bafle  ,  touché  des; 
maux  du  Sacerdoce ,  établit  à  Florence  un  Sémi- 
naire de  jeunes  Clercs  fous  la  dirèélion  d'un  Maître 
tiré  du  Corps  du  Clergé.  Pierre  Archevêque  de 
Bordeaux  imita  cet  exemple.  Ces  nouveaux  établif- 
fements ,  dit  le  Continuateur  de  Fleuri  (  HiJI.  EccL 
t.  2%.  pag.  IJ4.  )  donnèrent  occafîon  ,  plus  de  cent 
ans  après ,  au  Concile  de  Trente  ,  d'ordonner  dans 
tous  les  Diocefes  l'ércdion  des  Séminaires.  Cette 
fainte  Aifemblée  réforma  les  anciens  abus  ;  elle 
voulut  que  les  Séminaires  fulfent  établis  dans  des, 
itiaifons  à  part ,  qui  feroicnt  gouvernées  par  des 
Supérieiurs  fous  l'autorité  immédiate  de  l'Evêque 
Diocéiain.  S.  Charles  fit  éclater  fon  zèle.  Tous  les 
Conciles  de  France  ,  fur-tout  ceux  de  Rouen  1581, 
cje  Rheims  1583,  de  Bordeaux ,  de  Tours ,  d'Aix , 
de  Touloufe  montrèrent  la  même  ardeur.  Ils  or- 
donnèrent aux  Evêques  d'ériger  des  Séminaires , 
conformément  aux  décrets  du  faint  Concile  de 
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llgieux  a  été  obfcurcie  ,  fa  gloire  flétrie.  Nous 
fommes  bien  injuftes  dans  nos  reproches. 
Nous  accufons  l'état  religieux  de  relâchement  ; 
le  reproche  eft  fondé  fans  doute  ;  mais  qui  font 
les  premiers  auteurs  de  ce  relâchement  ?  Ne 
voudrons-nous  jamais  nous  reconnoître  cou- 
pables des  maux  auxquels  nous  avons  donné 
naiffance  ?  vous  vous  plaignez  de  la  tiédeur  du 
cloître;vous  voulez  donc  que  les  Religieux  vi- 
vent au  milieu  d'un  air  corrompu,  fans  en  fouffrir 


Trente.  L'Ordonnance  de  Blois  ,  l'Edit  de  Melun 
enjoignirent  la  m^me  chofe. 

Il  fe  glilTa  encore  quelques  abus.  Des  Réguliers 
ayant  confervé  fous  leur  autorité ,  plufieurs  de  ces 
çtablifTements ,  voulurent  fecouer  l'autorité  épif- 
copale.  Les  Evcques  en  firent  de  vives  plaintes  à 
Louis  X 1 1 1  ;  8c  il  fut  ordonné  irrévocablement 
que  les  Séminaires  feroient  fous  la.  main  ,  fous  la 
iurifdii5lion  &:  le  gouv^ernement  des  Ordinaires 
des  lieux.  Tel  eft  aujourd'hui  l'état  &  la  forme 
de  cet  important  établiifcment.  Voy.  ThomaJJ\  dijc. 
de  VEgLife,  t.  t.  i .  part,  llv,  i.  c/i.  ^ç^  40  y  41. 
2.  part.  ln\  1.  cA,  jo.  t.  2.  3,  part,  liv.  t.  ch.  zS. 
t.  5,  4.  part.  iiv.  2.  ch.  3^.  Coiic.  di  Trente  ,  fe(P' 
23.  ch.  tS.  Continuât,  de  l'Hijl.  Eccl.  de  Fleuri ,  t.  aa* 
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aucune  atteinte  ?  vous  ne  connoifTez  donc 
point  la  nature  du  cœur  humain  ?  l'homme  le 
plus  faint  fe  reffent  toujours  de  la  décadence 
de  Ton  fïecle.  Voyez  dans  l'ordre  phyfique ,  quel- 
que écarté  que  foit  un  tourbillon  du  centre  du 
principal  mouvement ,  il  eft  entraîné ,  &  fuit 
quoique  plus  lentement,  le  tourbillon  général. 
J'ofe  le  dire  fans  craindre  d'être  blâmé  ;, 
vous  ne  devez  gueres  plus  vous  plaindre  des 
vices  du  cloître ,  &  de  ceux  du  fanduaire 
que  des  vôtres  ;  ils  font  nés  de  la  mcme  four- 
ce.  Vous  reprochez  le  relâchement  à  cet  état  > 
&  pourquoi  vouez-vous  à  la  religion  des 
enfants  gâtés  par  l'éducation ,  &  déjà  imbus 
de  mauvais  principes  ?  Pourquoi  le  vice  au- 
jourd'hui fi  audacieux  ,  fi  impuni  porte-t-il  une 
tête  altiere  ,  &  drefle-t-il  des  pièges  dans  les  lieux 
les  plus  facrés  &  les  plus  formidables  ?  Vous 
voulez  de  faints  Religieux  ,  &  vous  n'offrez 
au  cloître  que  des  enfants  indociles  à  porter 
le  joug  ,  de  jeunes  Néophites  capables  à  peine 
de  bégayer  leurs  engagements.  Vous  femez 
de  l'ivraie ,  &  vous  voulez  voir  croître  une 
brillante  &  fertile  moiflbn  ?  fiecle  Novateur  , 
ne  vous  plaignez  plus  de  nos  abus  ,  ou  ré- 
formez les  vôtres. 
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La  Religion  élevé  une  barrière  entre  vous 
&  vos  frères  confacrés  à  la  vie  religieufe  , 
&  vos  émiflaires  malgré  tous  les  efforts  des 
chefs  ,  font  pénétrer  dans  ces  demeures  vos 
écrits  dangereux.  Vous  enflammez  tout  à  la 
fois  le  cœur  &  l'efprit  des  Jeunes  Novices , 
fufceptibles   des   impreffions  les    plus  vives. 
Le  filence  de  la  retraite  laiffe  à  la  volonté 
tout  fon  reflbrt ,  &  lui  donne   mcme  une  plus 
forte  tenfion  ;  elle  laiffe  à  l'imagination  toute 
fon  ardeur  ,  &  quelquefois  aux  paflîons  toute 
leur  impétuo/ité  &  toute  leur  force.  Voyez , 
c'eft  vous  qui  avez  allumé  l'incendie  dans  le 
cloître ,  applaudiflez-vous.  Ceft  à  la  Religion 
à  l'éteindre  ;  mais  dans  vos  principes  ,  elle  n'a 
pas  ce  pouvoir.   Il  faudroit  qu'elle  changeât 
le  cours  de  la  Nature.  Ignorez-vous  que  vous 
parlez  à  une  Nation  vive  ,  à  des  efprits  dont 
l'inclination  la  plus   naturelle  ,  c'eft    la  nou- 
veauté? Remarquez   la    force    des   nouvelles 
opinions  ;  non  ,   il   n'eft  pas   de  cloître  ,  de 
maifon  religieufe  ,  quelque  auftere  ,  quelque 
fainte    que    vous   la  fuppofiez  ,  de   retraite 
de  jeunes    Elevés   qui  n'ait   fouuert  quelque 
atteinte    de  la  révolution  de  nos  mœurs;  il 
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n'efl  point  d'afyle  de  la  piété ,  où  vos  nou- 
veaux dogmes  n'ayent  altéré  la  fubordina- 
tion.  Cet  aveu  ne  doit  point  coûter  aux  âmes 
fînceres  &  droites. 

Préfentons  maintenant  quelques  idées  fur  l'or- 
dre religieux  ;  Ton  exiftence  dans  un  Etat  catho- 
lique, tient  d'une  manière  très-prochaine  àrexif- 
tenceméme  de  la  Religion.  Dans  un  Etat  où  la 
Religion  chrétienne  eft  reçue  (  ik  tous  fans 
doute  doivent  la  recevoir)  il  faut  admettre  tous 
les  principes  de  la  morale  de  Jéfus  -  Cluift.  Il  a 
non  feulement  donné  des  préceptes  ,  mais  en- 
core des  confeils.  La  voie  pour  les  accomplir, 
doit  être  ouverte  à  tous  les  Sujets  ;  car  chacuii  a 
fait  ferment  à  cette  Religion  ainfi  qu'au  Mo- 
narque. Détourner  de  la  perfeélion  de  la  Pveli- 
gion  ,  c'efl  un  abus  du  pouvoir  ,  un  attentat 
contre  la  Religion  elle-même  ;  aufli  n'y  a-t-il 
que  des  hommes  mal  intentionnés  &  méchants 
qui  puilfent  calomnier  à  ce  point  le  gou*- 
vernement  ,  que  de  lui  attribuer  des  vues 
aulll  criminelles.  L'Etat ,  fur-tout  fous  le  rè- 
gne du  plus  doux  des  Princes  ,  ne  veut  point 
gêner  les  confciences.  Loin  que  l'ordre    le- 
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ligieux  fournis  à  des  règles  fages  ,  puilTe  nuire 
à  un  gouvernement  ,    il   lui  eft   utile. 

Il  eft  avantageux  que  des  hommes  attachés 
.par  ferment  au  fervice  des  malades  ,  ayent  la 
protedion   &   l'encouragement  du   miniftere 
public.  Il  eft  utile  pour  l'avancement  des  Scien- 
ces ,  qu'il  y  ait    des  Corps  de   Solitaires  qui 
fe  livrent  tout  entiers  aux  travaux  pénibles  & 
jebutants  de  l'érudition  ;  ces  travaux  ne  peu- 
vent être  entrepris  que  par  des  Sociétés  ;  il  faut 
même  fuppofer  ces  fociétés  dépendantes  d'un 
chef  ,  autrement  n'attendez  aucun  fruit  folide 
de  leurs  veilles  ;  la  Religion  feule  peut  faire 
dévorer  l'ennui  de  ces  travaux  immenfes.  Re- 
tranchez les  Rôligieux  ,  où  trouvcrez-vous  des 
Savants  qui  aillent ,   d'une  main  infatiguable , 
arracher  dans  le  fond  de  ces  fombres  carriè- 
res de  l'érudition  ,  ces  lourds  &  informes  ma- 
tériaux   qui   vous    fervent  enfuite  à    élever 
l'édifice  des  Sciences  î  II  faut  des  Sociétés  qui 
puiflent  perpétuer  de  ficelé  en  fîecle  dans  une 
Nation  ,  les    monuments  de  fon  hiftoire  ,  fes 
arts  &  fes  découvertes.  Il  eft  utile  qu'il  exifte 
des  Sociétés  d'hommes  liés  par  la  Religion , 
à  qui  une  obéiftànce  humble  &  docile  com- 
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mande  de  fe  foumettre  les  uns  aux  autfeS 
leurs  plans  ,  leurs  méditations  ,  leurs  tra- 
vaux. Il  eft  utile  qu'il  s'élève  des  voix  ,  com- 
me du  fond  du  defert ,  pour  annoncer  la  péni- 
tence :  que  de  fervents  Religieux  ;  aident 
les  Pafteurs  dans  les  fondions  faintes  ;  car  nos 
Provinces  manquent  de  Miniftres  pour  fatisfai- 
re  à  la  piété  des  Peuples ,  &  pour  fuffire  à  la 
multiplicité  des  befoins.  Il  eft  utile  qu'il  exifte 
des  Sociétés  qui  fuftantent  les  habitants  des 
campagncs,enfin  des  Sociétés  où  la  vertu  pra- 
tiquée fous  des  condudeurs  habiles  ,  ouvre  un 
afyle  aux  familles  accablées  d'une  trop  grande 
pofterité. 

Envain  on  oppofe  qu'elles  ont  d'autres  ref- 
fources.  L'État  Militaire  ,  celui  de  la  Magif- 
trature  ,  les  Finances  ne  peuvent  fuffire  à  la 
multitude  de  Sujets  qui  fe  précipitent  en  foule 
dans  ces  différentes  carrières.  Confervez  donc 
un  afyle  ,  une  retraite  pour  ces  hommes,  qui 
quelque  imparfaits  que  vous  les  fuppofiez  dans 
le  cloître ,  y  offriront  encore  moins  de  vices 
que  s'ils  reftoient  dans  la  Société. 

Vous  dites  qu'ils  ont  la  refïburce  des  arts  ; 
défabufez-vous  i  Ci  vous  parlez  des  arts   de 
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îuxe  ,  ils  corrompent  ;  &  d'ailleurs  ils  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  occuper  cette  multitude  i  à 
plus  forte  raifon  ,  fi  vous  parlez  des  arts 
utiles.  Pour  achever  de  vous  convaincre , 
jettez  les  yeux  fur  nos  Provinces  ;  ne  pen- 
fcz  pas  qu'elles  puifTent  fournir  aux  Arts 
comme  la  Capitale.  Gardez  -  vous  d'établir 
la  moindre  comparaifon.  Les  Arts  dans  nos 
villes  ,  font  un  beau  nom  qui  embellit  les 
converfations  ,  &  rien  de   plus. 

Oppoferez-vous  l'exemple  de  nos  voifins  ? 
Quelle  différence  pour  l'étendue  des  deux 
Royaumes  !  Quelle  difproportion  entre  leur 
population  &  la  nôtre  (a)l 

Vous  demandez  des  cultivateurs  au  cloître  ; 
vous  le  répétez  fans  ceflè  dans  vos  difcours  ; 


(  a  )  Par  les  calculs  modernes  ,  &  par  des  relevés 
de  Provinces ,  on  a  montré  qu'il  y  avoit  dans 
le  Royaume ,  plus  de  23  millions  d'habitants,  au 
lieu  de  1 8  millions  ,  comme  on  le  croit  aifez  gé» 
néralement.  Voy.  Rechuches  fur  La  Population  par 
M.  Mcjjancc  y  p .  2y4.  M.  l'Abbé  Expilly  dans  un 
Mémoire  qu'on  a  écrit  avoir  été  préfenté  au  Roi , 
étend  moins  ce  nombre  ;  mais  il  le  fait  monter  à 
plus  de  vingt-deux  millions. 
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parcourez  nos  contrées  les  plus  reculées ,  & 
vous  changerez  de  penfée  ;  n'imaginez  pas 
que  ces  terres  arides  dont  on  vous  propofé 
tous  les  jours  le  défrichement  ,  foient  fuf=- 
ceptibles  de  cette  amélioration  prétendue* 
Ces  objets  occupent  vos  Spéculateurs  oififs  » 
Ou  des  hommes  avides  qui  jettent  dans  ces 
gouffres  dévorants ,  des  richefles  perdues  pour 
jamais.  On  a  mis  en  valeur  prefque  touteâ 
les  terres  du  Royaume  qui  peuvent  procurer 
un  avantage  fuffifant  au  Propriétaire  ;  ou  aU 
moins  les  bras  ne  manquent  point  pour  les 
cultiver  (a))  mais  ce  qui  vous  manque  ce  font 
des  hommes  capables  par  leurs  revenus,  de 
procurer  à  la  terre  afTez  de  rapport ,  de  lui 
donner  les  foins  qu'elle  exige.  Si  l'on  n'apporte 
un  remède  à  ce  mal ,  nous  devons  nous  atten- 
dre à  voir  de  plus  en  plus   dégénérer  le  fol 


(  <i  )  Les  recherches  faites  dans  plufieurs  Pro- 
vinces du  Royaume  ,  dit  M.  Meirance  ,  prouvent 
que  la  population  y  a  reçu  des  accrolirements 
très-fenfibles.  Rcflex,  fur  le  prix  du.  bled  à  la  fuite 
du  Traité  de  la  Pop, p.  iSi', 

du 
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t!ù  R'oyaume  ,  comme  on  s'appcrçoit  déjà  qu'il 
tiégénéVe  dans  plufieurs  cantons. 

Il  tie  m'appartient  pas  de  porter  plus  loin 
mes  vues  fur  cet  objet  ;  mais  avouons  que 
'ces  Corps  de  Religieux  à  qui  nous  devons  nos 
]premiets  défrichements  ^  peuvent  beaucoup 
!micux  que  d'autres  cultivateurs ,  conferver  au 
ïbl  de  la  France  l'avantage  qu'il  a  fur  celui 
-des  autres  États. 

Pourfuivons.  Il  eft  utile  qu'il  èxifte  des 
Religieux.  Le  gouvernement  doit  cette  rei^ 
fource  aux  hommes  nés  avec  des  inclinations 
vertueufcs  ,  mais  faciles ,  &  qui  ont  befoin  de 
ce  rempart  contre  la  féduâ:ion  ;  il  la  doit  à 
cette  clafl'c  d'hommes  Philofophcs ,  d'une  hu- 
meur tiaturellcment  paifibîe  j  tranquille  ,  férieu- 
fe  ,  étrangère  aux  goûts  du  monde  ,  pcut- 
:être  un  peu  fauvage ,  &  incompatible  avec 
la  Société  ;  le  gouvernement  doit  cette  ref- 
fource  à  ces  hommes  qui  fans  parents  ,  fans 
appui ,  fans  aucun  lien  du  fang  qui  les  atta- 
che au  fîecle  ,  vont  cherclier  dans  ces  re- 
traites des  frères  ,  des   percs  ,  des    anii;^  . 

Retardez  les  vœux  de  Religion  auûî  long;-' 
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temps    que     l'ordre    Public    l'exigera  ,  que 
îe     Souverain  ,   &     les     premiers     Pafteurs 
'le    jugeront     néceifaire  ;  mais    lailTez  entrer 
<i'aflez  bonne  heure  les   jeunes  rejettons  des 
familles  ,  fous    la  difcipline  monaflique  ;  fans 
cette  précaution  vous  n'aurez  jamais  de  bons 
Religieux.  Donnez-leur  d'habiles  Surveillants 
pour  les  études ,  des  Maîtres  fevcies  poui  les 
mœurs  ;  mettez- les  à  portée   d'exercer  avec 
défintéreffemeni  les  fondions  facrées ,  &  fur- 
tout  le  miniftere  fublime  de  la  parole  ;  car  cette 
<lerniere   fonâion  ne    doit  rien  tenir  de  la 
dépendance  ;  que  la  voix  importune  du  befoin 
ne  follicite  point  leur  ame  à  des  complaifan- 
çes  funeftes ,  à  une  lâche  &  avililTante  facili- 
té :  reconnoilTez  des  fujets  ,  des  citoyens  ,  des 
amis  ,  des  frères  dans  ces  refpedables   Reli- 
gieux fur  lefquels  vous  vous  plaifez  à  verfer 
à  grands  flots  le  fiel  de  la  fatire ,  &:  à  lancer 
les    traits   d'un    mépris    aveugle.  Hé  quoi! 
c'eft  votre   fang  ;  peut  -  être  ont  -  ils   facrifié 
leur  liberté  à  votre  droit  d'héritier  &  de  chef 
de  leur  tige.  Quel  fpecftacle  !  quel  fcandale  pour 
les  Etrangers  !  de  voir  les  fujets  d'un  même 


t)U  Bonheur  public.    52^ 

Etat ,  les  enfants  d'une  même  famille  oppofé?  » 
animés ,  aime's  les  uns  contre  les  autres.  Qui 
croiroit  que  dans  un  même  Royaume  ,  tous  les 
Ordres  fe  choquent  ,  fe  heurtent  ?  Quel  dif- 
cours  entends- je  dans  la  bouche  des  Nations 
de  l'Europe  ?  Il  vous  faut ,  nous  difent-elles  , 
la  guerre  au  dehors  ,  pour  vous  empêcher 
de  vous  la  faire  entre  vous. 

Honorez  le  facrifice  de  ces  dignes  Pveli- 
gieux,  enfants  des  plus  illuftres  pères  ;  ho- 
norez ces  généreux  Cénobites ,  &  ils  ne  tar- 
deront pas  à  reprendre  d'eux-mêmes  leur  an- 
cien efprit.  Le  mépris  &   le  découragement 
font  autant  une  fource  de  vices ,  que  la  licen- 
ce &  les  pièges  de  la  corruption.  Lorfque  vous 
6tez  au  fentiment ,  ce  caradere  de  grandeur , 
de  dignité  ,    d'élévation  ,  de  noblefle  qui  lui 
eft  propre  ,  vous  portez  au  cœur  le  coup  le 
plus  mortel ,  vous  le  flétrifTez. 

On  a  demandé  s'il  feroit  avantageux  que 
l'état  monaftique  fût  foumis  à  la  jurifdidion 
desÉvêques.  Il  eft  probable  que  fi  cette  forme 
de  hiérarchie  &  de  fubordination  eût  toujours 
fubfifté ,  les  Religieux  n'ulTent  point  effuyé  les 
vives  attaques  qu'on  leur  a  portées.  Il  s'en  eit 

Xij 


524  Des     Causes 

trouvé  parmi  leurs  pères ,  qui  ont  abufé  de 
îa  faveur  de  Rome  ;  &  leur  crime  a  rejailli  fur 
les  enfants.  Peut-être  la  gloire  du  (îege  du 
premier  palleur  confifte  moins  dans  le  grand 
nombre  de  rameaux  qui  partent  de  ce  tronc  vé- 
nérable, que  dans  lu  vigueur  de  ce  même  tronc  , 
GUI  nourriiTant  moins  de  branches  ,  s'éleveroit 
mieux  fur  lui-même,  offiirolt  une  plus  fuperbe 
tige  ,  8c  couvriroit  mieux  de  fon  ombre  toutes 
ÏQS  Églifeii  de  rUniver?. 

Hommes  prophancs  qui  calomniez  l'autorité 
fouveraine  i  qui  voulez  qu'on  détruifc  lorfqu'on 
ne  cherche  qu'à  tracer  la  voie  ù  la  réforma- 
tion ,  &  au  renouvellement  de  l'ancienne  dif- 
cipline  ,  vous  ne  permettez  donc  plus  de 
cloîtres  ,  de  retraites  ,  de  murs  de  féparation 
entre  le  inonde  &  les  Saints ,  entre  la  vertu 
&  la  corruption  ?  eh  bien ,  renverfez  ces  anti- 
ques retraites  ;  mais  défendez-vous  contre  la 
vertu  elle-même  éplorée  ,  profternée  à  vos 
pieds  ;  elle  vous  demande  un  afyle  ;  car  mal- 
gré vos  mépris  elle  veut  refter  avec  vous  fur 
la  Terre.  Eft-ce  au  milieu  du  Monde  que 
vous  voulez  qu  elle  habite  ?  Quel  état  aujour- 
d'hui refpedez-vous  ?  Jufqu'à  quel  rang  de 
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citoyens  la  corruption  n'efc-elle  point  defcen- 
due  ?  Vos  pernicieufes  maximes  ont  pénétré 
dans  le  fein  des  plus  vénérables  familles  ;  tous  les 
états  font  infeélés.La  maifon  paternelle  n'ellplus 
l'école  des  vertus.  Des  pièges  tendus  de  toutes 
parts,  ne  lallfent  point  de  relTource  à  l'innocence» 
Le  poifon  devenu  plus  fubtil ,  s'eft  infinué  dans 
ïeg  Ordres  les  plus  irréprochables  ;  l'épée  n'efï 
plus  fi  ferme  dans  la  main  du  guerrier  ,  ni  la 
balance  dans  celle  du  Magiftrat  ;  l'or  du  corn- 
merçant  n'efl:  plus  aufïï  pur.  L'intérêt  accom^- 
pagné  de  toutes  les  paffions ,.  a  établi  par- 
tout fon  empire.  L'opinion  a  pris  la  pface 
de  la  plus  faine  croyance.  Il  femble  que  la  vé- 
rité bannie  des  efprits  ,  a  emporté  avec  elle 
la  vertu  du  fond  des  cœurs  ;  &  l'une  &  l'au- 
tre errant  au  hafard  fur  la  Terre  ,  ne  favenc 
prefque  plus  où  trouver  un  afyle  &  un  repos. 
Hommes  cruels  ,  laiffez  à  la  vertu  ces  honora- 
bles retraites  ;  croyez-vous  que  le  monde  ne 
poffede  pas  encore  des  hommes  dignes  des  re- 
gards du  Ciel  ? 

Nos  Sanéluaires  fans  douteront  un  rempart 
contre  vos  traits  formidables  ;'  mais  il  n'a  pé- 
nétré que  trop  de  vos  flèches  ,  qui  font  tom- 
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bées  jufqu'au  pied  de  l'Autel.  La  barrière 
n'efl  point  afTez  forte  )  il  faut  à  la  vertu  uo 
rempart  encore  plus  épais  :  cachée  jufques 
dans  le  Saint  des  Saints  ,  peut-être  vos  traits 
ne  l'atteindront  pas.  Ah  !  ne  refufez  point  à 
la  vertu  de  faire  des  profélites.  Vous  dévouess 
affez  de  citoyens  à  vos  plaifirs ,  à  votre  luxe, 
à  vos  vices,  laifTez-en  quelques-uns  à  l'inno- 
cence ;  elle  vous  abandonne  vos  richefles , 
laiflez-la  fuivre  par  quelques  cœurs  généreux, 
qui  veulent  tout  quitter  pour  la  polTéder;  elle 
vous  livre  vos  génies  ,  vos  hommes  cé- 
lèbres dont  les  lumières  brillent  tant  aujour- 
d'hui fur  les  Empires  ,  laiflTez  -  lui  quelques 
hommes  limples  qui  préfèrent  la  paix  du  cœur 
à  la  gloire  des  talents  ;  elle  vous  laifTe  vos 
amufements ,  vos  bals ,  vos  jeux  ,  vos  théâ- 
tres j  vos  fêtes ,  laiflez-lui  quelques  âmes  timi- 
des qui  craignant  de  trouver  un  ccœuil  dans 
ces  amufements  ,  fe  plaifent  à  en  faire  le  fa- 
crifice.  Et  pourquoi  ne  voulez -vous  point 
que  des  niains  pures  fuient  tendues  pour  vous 
vers  le  Ciel  ?  Vous  n'avez  pas  encore  détruit; 
ce  principe  :  que  le  Tiès-haut  voit  avec  com-» 
plaifance  l'homme  vertueux  ;  nous  vous  laifTon?, 
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ces  hommes  qui  traverfent  les  mers  pour  vous 
apporter  les  richeiTes  de  l'autre  Continent  ;. 
fouffrez  que  d'autres  hommes  ne  veuillent  point 
partager  des  tréfors  dont  ils  craindroient  de  ne 
point  ufer  aulîi  bien  que  vous  (a). 


{a)  Nous  joindrons  ici  quelques  mots  fur  l'Etat 
Monaftique.  Le  profond  refpeft  qui  lui  eft  dû  eft  le 
motif  même  qui  nous  engage  à  en  parler  avec  plus  de 
candeur  8c  d'ouverture.  ïl  eft  de  la  fagelTe  &;  de 
la  pie'té  du  gouvernement  de  conferver  des  Re- 
ligieux ;  mais  nous  devons  rappeller  encore  que  la? 
Jurifdidion  ordinaire  ,  fur-tout  dans  notre  maniéré 
actuelle  de  penfer ,  leur  feroit  peut-être  plus  avan- 
tageufe  que  l'exemption.  Le  judicieux  &c  impartial 
Abbé  Fleuri  e'toit  fort  ennemi  de  ce  dernier  privilè- 
ge. (  f^uy.  8*  dificurs  fur  l'HiJi.  EuL  )  On  fait  que 
l'Ordonnance  d'Orléans  (  art.  m  .  )  en  réprima  lei 
abus.  Le  favant  Lacombe  le  combat  dans  fcnt^ 
Recueil  de  Jurifprudence  {  pag.  J29-552).  L'il^ 
luftre  Talon  l'avoit  attaqué  dans  fon  Plaidoyer  fur 
la  réforme  des  quatre  Ordres  Mendiants.  Et  qu'on 
ne  croie  point  que  l'efprit  de  parti  nous  dide; 
ces  penfées.  C'étoit  l'ancienne  difcipline  que  le^ 
Moines  fuflent  foumis  à  la  Jurifdidion  des  Eve- 
ques,  fous  la  proteclion  du  Souverain.  (  V.  Capitu^ 
taires  de  Chaflem. année  802,  art.  1  5.  ann  Si  1  ,tit.  1 .  ann^ 
81^.  art*  I.)  Louis  le  Débonnaire  à  l'Afiemblee. 

X    LY. 


3^8  Des    Causes 

Les  queftions  qui  fe  font  élevées  dans  ces. 
derniers  temps  fur  l'ordre  Religieux ,  nous  dif-. 
penfent  de  nous  arrêter  davantage  fur  cette» 
matière.  Nous  paflbns  à  vn  autre  objet ,  qu^ 
vient  natureliement  à  la  fuite. 


r})_^  S    C  O  U  V  E  N  T  S     D  E    F  I  L   L  E  S. 

i^'o  B  j  F  T  que  nous  avons  à  confidérer  eft: 
<i'autant  plus  important  qu'il  tient  à  l'éduca- 
tion d'une  partie  très-précieufe  de  la  Société. 
Dqs  hommes    peu  fenfiblcs  à  la  beauté  des 


d'Aix-la-Chapelle  en  8 17 ,  fit  drefler  des  Règlements 
pour  la  réforme  de  l'Etat  Feligieux.  Le  même 
difoiî:  j^'ous  d<,(itons  de  corriger  dans  les  Monajihes 
tout  ce  qui  ej}  cqntre  l'ordr  • 

Lif.  laz'.  Lettred'un  Rehgieuxà  fon  General  ;, 
ç'eft  un  des  meilleurs  écrits  qui  ayent  paru  dans  ces 
derniers  temps.  Voy.  fur-tout  depuis  la  page  2,1  juf- 
qu'àlapage  yi.  Vous  verrez  traités  avec  beaucoup, 
d'impartialité  &:  de  force,  les  abus  qui  ont  contribué 
4  la  décadence  de  l'Etat  Religieux,  ôc  qui  l'ont 
préparée  prefque  dès  l'origine^ 


DU  Bon  HEUR  FUBLic.  525) 
mœurs  ,  ont  également  déclamé  contre  ces 
afyles  ;  &  leurs  plaintes  font  aufli  injuftes. 
Autant  la  multitude  des  Couvents  eft  nuifi- 
ble  ,  autant  il  eft  nécelTaire  qu'il  en  exifte 
pour  fatisfaire  aux  vœux  des  Sujets.  Rappel- 
ions toujours  ce  principe  fondamental  non 
feulement  dans  un  gouvernement  catho- 
lique ,  mais  même  dans  tout  gouvernement 
équitable  :  que  h  Citoyen  doit  jouir  de  la 
liberté  raifonnahlc  de  choijîr  l'état  le  plus 
conforme  h  fon  inclination,  C'eft  le  droit 
naturel ,  &  le  droit  politique  n'a  plus  de  fon* 
dément ,  (î  celui-là  n'en  eft  pas  la  bafe.  Il  nç 
fuffit  pas  de  foutenir  que  le  plus  grand  bien  de 
l'Etat  exigeroit  une  autre  manière  de  vie  que 
celle  du  cloître.  L'Etat  eft  encore  plus  pour  les 
Sujets  que  ceux-ci  ne  font  pour  l'Etat  ;  en  fup- 
pofant  que  le  parti  qu'ils  choififfent  n'eft  point 
contraire  au  bien  ,  le  refus  qu'on  leur  feroit 
feroit  injufte  ;  les  loix  pofitives  ne  peuvent 
point  être  en  contradiftion  avec  les  principes 
de  la  raifon  naturelle  ,  qui  font  antérieurs. 
Mais  admettons  que  l'Etat  a  droit  à  la  plus 
grande  profpérité  ;  il  ne  faut  que  s'entendre  ; 
çeçte   profpérité  n'eft  furement  point  le  plus 
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grand  éclat  des  armes  &  de  la  puifTance ,  maîi 
le  contentement  des  Sujets. 

N'écartonîs  pas  l'objet  principal.  Ce  fexe 
contre  lequel  vous  formez  les  attaques  les  plus 
vives  ,  a  befoin  d'un  afyle  pour  fe  fouftraire 
à  la  corruption.  Dirigez  par  la  fageflè ,  les 
pas  de  celle  qui  fe  voue  ,  mais  ne  la  contrai- 
gnez point  ;&  que  lorfqu'elle  eft  au  pied  des 
Autels ,  ce  foit  moins  fon  cœur  que  fa  raifon 
qui  faffe  le  facrifice. 

Nos  inftitutions  ont  rendu  ces  établiflè- 
ments  indifpenfables.  C'eft  feulement  dans 
cette  Capitale  ,  que  la  foif  des  richeffes  a  mélo 
avec  le  fang  des  familles  les  plus  illuftres ,  ce- 
lui de  l'homme  du  Peuple.  Nos  Provinces 
plus  fîeres  ou  plutôt  plus  aufteres,  ne  con- 
noiflent  point  ces  alliances  fi  contraires  aux 
mœurs  de  l'antique  Noblefle.  On  ne  tolère- 
point  ce  mélange  honteux  des  conditions  ex- 
trêmes. Cette  diftinftion  d'états ,  réglée  par  de 
fages  loix  ,  eft  utile  ;  elle  entretient  la  rivalité, 
l'émulation  entre  les  différens  Ordres  ;  elle 
nourrit  ce  caradere  propre  de  chacune  des 
conditions.  Il  faut  à  l'homme  noble  une  cer- 
taine  fierté  févere ,  qui  feroit   nuifible  dans 
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l'homme  inférieur  ;  celui-ci  a  befoin  de  ver- 
tus douces  pour  la  profpcrité  du  commerce  ; 
celui-là  de  fa  fierté  pour  maintenir  la  fubor- 
dination,  la  dépendance  dans  tous  les  rangs, 
&  conferver.la  valeur  guerrière ,  dont  cette 
qualité   eft  le  priiKipal  aliment. 

Si  cette  diftindion  des  états  eft  utile  ,  il 
eft  néceflaire  que  les  méfalliances  foient  prof- 
cgtes  ;  or  que  ferez-vous  de  cette  partie  du 
fexe  en  qui  circule  le  plus  beau  fang ,  fi  après 
avoir  anté  les  principales  branches  fur  d'au- 
tres troncs  aulîî  auguftes ,  vous  laiflTez  languir 
dans  l'oubli  &  dans  l'humiliation ,  tant  de  filles 
illuftres  à  qui  leurs  nobles  parents  ne  peu- 
vent fournir  des  fecours  proportionnés  à  leur 
naiflance  ?  Voulez-vous  qu'elles  abandonnent 
leur  cccur  aux  fentiments  du  vulgaire  ?  Non 
fans  doute ,  confervez  donc  des  retraites  pour 
cette  portion  de  votre  Nobleffe, 

Si  vous  croyez  à  l'honneur  &  aux  faintes 
mœurs,vous  conviendrez  qu'il  faut  une  retraite 
à  un  cœur  qui  s'étant  égaré ,  reconnoît  enfin 
fes  erreurs.  Il  en  faut  à  ces  femmes  honnêtes 
&  décentes  qui  n'ont  ni  aftez  de  courage  pour 
felier  par  des  vœux  ,  ni  affez  de  préfomp- 
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tion  pourefpérer  de  vaincre  avec  leurs  feules 

forces ,  les  dangers  du  monde  {a). 

L'éducation  réclame  aufli  ces  retraites.  La 
liberté  de  nos  mœurs  rend  l'éducation  privée 
très-difficile  ,  &  y  mcle  un  grand  nombre  d'in- 
convénients. S'il  eft  utile  que  la  vertu  foit 
introduite  dans  les  jeunes  cœurs  par  une  lon- 
gue pratique  des  ades  de  la  Religion  ,  il  eft 
impoflible  aux  mères  les  plus  attentives  >  de» 
donner  ce  caraé^ere  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. Ladiffipation  inévitable  du  monde ,  cette 
multitude  de  devoirs  à  remplir,  la  nécellité  d'ad- 
mettre continuellement  des  hommes  de  tous 
les  états ,  remplis  des  maximes  les  plus  profane?, 
enfin  la  fréquentation  prcfque  indifpenfable 
d'un  fexe  livré  à  la  frivolité  ,  à  la  vanité  , 
aux  parures ,  tout  détourne  les  yeux  d'une? 
jeune  Elève  ;  tout  efface  à  chaque  iullant ,  de 


(a)  II  y  a  fans  doute  bien  des  abus  mcles  à 
ces  inftitutions  ;  mais  un  abus  plus  grand  encore  , 
ce  feroit  d  oter  cette  refTource  à  la  vertu.  Portez 
la  lumière  fur  cet  objet  d'adminiftration  ;  mais  ne 
laillez  pas  une  partie  fi  relpedable  du  fexe  au  mi- 
lieu des  pe'rils. 
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fon  cœur  ,  les  fentiments  de  vertu  qu'on  ne 
cefïè  de  lui  infpirer. 

La  retraite  du  cloître  met  une  jeune  vierge 
à  couvert  des  premiers  dangers.  Nourrie  pen- 
dant piufieurs  années  ,  de  toutes  les  maximes 
qui  font  le  fondement  de  l'honnêteté  ,  de  la 
pudeur  &  de  la  décence  ,  elle  ne  perd  que 
difficilement  ,&  jamais  fans  retour,  les  prin- 
cipes qu'elle  a  reçus  à  l'ombre  des  autels  (^7). 

L'émulation  des  compagnes  rend  les  leçons 
plus  profitables.  Elle  efface  dans  celles  d'un 
rang  éminent ,  ce  caradiere  de  hauteur  qui 
tient  du  dédain  ;  elle  communique  aux  au- 
tres des  fentiments  capables  d'épurer  leur  ame 
grofliere.  L'une  apportera  dans  l'ordre  des 
Nobles ,  des  fentiments  de  modeftie  ,  l'autre 
parmi  les  fiens  ,  des  fentiments  élevés  ;  dans 
des  maifons  de  retraite  tout  infpire  l'éduca- 
tion :  la  vertu  continuellement  en  exemple  ,' 
la  pratique  des  plus  faints  devoirs 

(  a  )  Il  eft  prefque  inipoflible  dans  Tédacation  pri- 
vée, d'inculquer  je  ne  dis  pas  peut-être  les  principes, 
mais  ce  qu'on  appelle  l'efprit  8c  la  morale  de  la 
Religion  ;  il  faut  pluficurs  années ,  ôc  une  longue 
habitude  pour  prendre  cet  efprit. 


^^4  Des    Causer 

Si  quelques  mères  ont  la  capacité  nécefTairé 
jX)ur  inftruire  utilement  leurs  enfants  ,  le 
grand  nombre,  fur-tout  dans  nos  Provinces, 
ne  peut  pas  fe  promettre  le  même  fucccs.  Des 
maîtreffes  formées  dans  le  cloître  par  des 
principes  qu'il  eft  au  pouvoir  des  chefs  de 
rendre  beaucoup  plus  parfaits  ,  feront  tou- 
jours plus  capables  de  diriger  l'éducation.  Ici 
la  fagefle  pefe  la  capacité  ;  là  le  fort  de  la  naif- 
fance  fait  les  mères  ;  &  les  lumières  dans  les 
Auteurs  de  nos  jours  ,  n'ont  pas  toujours  la 
même  force  &  la  même  étendue  quelesfenti- 
ments.  Plaignez-vous ,  j'y  confens ,  delà  forme 
de  l'éducation  dans  les  cloîtres  ;  pourquoi  ne 
porteroit-on  pas  la  réforme  dans  cette  partie  fi 
importante  de  l'ordre  public  (  a  )  .aujourd'hui 
furtout  que  l'on  s'occupe  tant  de  la  réfor- 
mation des  Collèges  ? 


(  a  )  Un  très-grand  abus  des  Couvents  ,  c'eft 
que  les  jeunes  Demoifelles  n'y  foyent  pas  forméet 
aux  travaux  eflentiels  de  l'adminiUration  inté- 
rieure d'une  maifon. 

J'aurois  pu  parler  des  avantages  phyfiques  de  l'é- 
ducation des  Couvents.  Les  jeunes  perfonnes  y  ac- 
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Il   nous  reftc  à  préfenter   quelques  réfle- 
xions fur  ce  dernier  objet. 

Des     Collèges. 

jL<  E  s  Collèges  tiennent  efTentiellemcnt  à  la 
Religion  ;  elle  feule  en  eft  une  folide  bafe. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  montrer  que  l'éducation 
publique  eft  préférable  à  l'inftitution  privée  ; 
outre  ce  que  nous  venons  d'en  dire  ,  tant 
d'habiles  Écrivains  l'ont  montré  d'une  ma- 
nière fi  convaincante  ,  que  de  nouvelles  obfer- 
vations  feroient  fuperflues.  Il  nous  fuffit 
pour  remplir  notre  plan  ,  de  faire  voir  par 
quelques  traits  ,  l'influence  de  cette  éducation 
fur  les  moeurs  publiques. 

Ici  fe    forment  les  premières  inclinations. 


quierentune  complexion  plus  robufte.  {Foy.  Emile, 
t.  4'P'3i).  Si  l'Auteur  de  cet  ouvrage  {ibid.  p.  1 18.) 
fe  plaint  d'autres  abus  8c  d'autres  inconvénients  de 
ces  retraites,  il  eft  facile  de  tout  concilier  en  veillant 
davantage  les  jeunes  Penfionnaires ,  ôc  en  les  ren- 
dant à  leurs  parents  une  ou  deux  années  ayant 
qu'ils  les  établiiTent. 


^^S         i)Es    Causé* 

Si  cette  éducation  ne  peut  empccher  tous  \ei 
maux  ,  car  refpiit  &  le  cœur  s'écartent  quel-» 
<5uefois  de  leur  première  voie  ;  au  moins  une 
telle  inftitutionpcut  beaucoup  pour  les  retenir; 
elle  éloigne  de  bien  des  écœuils  les  jeunes 
Étudiants  qui  font  furveillés. 

Ici  comrnence  l'homme  de    Lettres.  Tra- 
vaillez fur  fon  cœur  en  formant  fon   efprit , 
&  fes  talents  fe  tourneront  vers  le  bien  ;  s'il 
s'égare  pendant   quelque  temps  ,  il  reviendra 
fur  fes  pas  ;  s'il  n'y  revient  point  ,  la  vertu 
fera  vengée  par  les  remords  qu'elle  lui  cau- 
fera.  Lorfque  nous  naiflbns  ,  elle  met  un  traie 
dans  notre  cœur  qui  fert  à  le  défendre  quand 
il  eft  vertueux  ;  quand  le  cœur  ne  l'eft  plus  , 
ce  trait  fe  tourne  contre  nous-mêmes  ;  la  paf- 
fion  peut  rémoufler.mais  elle  ne  l'arraclie  point. 
Ce   jeune  héros  deftiné  pour   les   armes , 
vient   dans  vos  écoles   recevoir  vos    leçons. 
Faites  enforte  que  fon  ame  foit   adoucie  par 
les  exemples  des  grands   Capitaines  de  l'An- 
tiquité &  de  ceux  de  la  Nation  que   vous  lui 
mettez  fous  les  yeux  ;  qu'il  goûte  encore  plus  le 
modèle  que  vous  lui  offrez ,  que  l'Auteur  qui  en 
dépeint  les  uobles  vertus.  Imprimez  fortement 

dans 
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mns  fon  efprit ,  que  les  plus  beaux  génies 
'<i*une  Nation  obfervent  &  fuivent  tous  les 
pas  d'un  héros  pour  célébrer  &  tranfmettre  à 
la  poftérité  fes  vertus  ou  fes  vices.  Celui-ci 
deftiné  à  la  Magiftrature  apprendra  par  les 
traits  d'équité  qu'on  lui  montrera  dans  les 
Pa'iens,  combien  la  juftice  doit  être  plus  fa- 
trée  pour  celui  qui  fait  profefîîon  de  la  Re- 
ligion la  plus  fainte  ,  Se  qui  fert  un  Dieu  qui 
fe  déclare  fans  cefiTe  le  Protedleur  de  la  veuve 
&  de  l'orphelin.  Les  jeunes  Élevés  formés 
par  des  leçons  femblables ,  conferveront  tou- 
te leur  vie  le  fouvenir  d'une  pareille  inftitu- 
tion.  C'eft  le  moment  précieux  pour  donner 
k  forme  à  ces  cires  molles  ,  &  fe  rendre  maî- 
tre de  la  Nature. 

C'eft  prefque  toujours  de  l'inftrudion 
i^u'un  Elevé  reçoit  au  Collège  ,  que  dé- 
pendent fes  fuccès  le  refte  de  fes  jours  ; 
l'un  fe  livrera  pour  l'utilité  de  fa  patrie ,  à 
i'étude  des  Loix  ;  l'autre  devenu  un  habile 
Guerrier  ^  défendra  nos  Places  &  nos  Frontiè- 
res ;  l'un  enfeignera  l'art  de  voguer  avec  plus 
d'avantage  fur  les  mers  ;  l'autre  exercé  à  une 
fpéculâtidn  facile   Se  rapide  ,  deviendra  un 

y 
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Géomètre  profond  ,  un  favant  Aflronome; 
on  le  verra  un  jour  s'élancer  dans  les  Cieux» 
&  tranfporté  dans  cette  région  immenfe ,  me- 
furer  au  milieu  des  Intelligences  immortelles  , 
(bus  les  yeux  de  l'Etre  éternel  ,  la  gran- 
deur des  Aftres  ,  l'étendue  de  l'efpace,  la  hau- 
teur du  Firmament  ;  l'un  devenu  un  habile 
Philofophe  ,  fondera  toutes  les  profondeurs 
de  la  Morale  ;  l'autre  defcendra  dans  le  fein 
de  la  Terre  ,  en  calculera  toutes  les  dimen- 
fîons  &  en  étalera  toutes  les  richefl'es  ;  en 
quelque  forte  comme  le  Dieu  de  Job  ,  il  pefc- 
ra  les  vents ,  l'air  ,  les  mers  &  les  montagnes  ; 
il  s'enfoncera  dans  la  nuit  épailTe  des  ca- 
vernes ,  dans  les  dcferts  ,  dans  les  climats 
fauvages ,  &:  nous  tracera  l'hiftoire  des  ani- 
maux les  plus  féroces  qui  peuplent  l'U- 
nivers. 

Dans  ces  écoles  fe  forgent ,  fe  préparent  , 
s'aiguifent  les  armes  qui  doivent  fervir  aux 
Sciences  ;  là  eft  l'efpérance  des  arts  ;  là  com- 
mencent tous  les  Écrivains.  C'eft  là  ,  j^eut 
dire  la  patrie  ,  que  croiflent  &:  fe  forment 
les  Chefs  de  toutes  les  parties  de  l'admi- 
niftration  j  ces  écoles  ,  peut-elle  ajouter  , 
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préparent  mes  douleurs  ou  ma    joie  (a). 

On  a  élevé  une  queftion  délicate  &  impor- 
tante ;  favoir  fi  l'inftitution  publique  devoit  ref- 
ter  dans  les  mains  des  Minifrres  de  la  Religion, 
ou  être  confiée  à  des  Séculiers.  La  prudence 
du  gouvernement  ne  permettra  jamais  qu'on 
viole  ,  qu'on  altère  les  anciennes  coutumes  ; 
elle  empêchera  qu'on  ne  porte  un  coup  (î 
mortel  à  l'éducation.  La  faine  politique  ,  au- 
tant que  la  Religion  ,  exige  qu'elle  foit  confer- 
Vée  aux  faints  Miniftres.  Les  mœurs  font 
la  bafe  de  l'ordre  public  ;  &  la  fagelfe  veut 
qu'elles  foient  enfeignées  par  ceux  que  leur 
confécration  attache  à  la  fainceté. 


(a)  Plus  on  rélîechit  fur  rinftruaion  publique, 
'&  plus  on  fent  qu'elle  efl;  tiès-fupéiieure  à  l'inftitu- 
tion  particulière.  Si  tous  les  jeunes  gens ,  foit  à 
caufe  de  leur  complexion  délicate ,  foit  peut-être 
à  caufe  de  leur  rang ,  ne  peuvent  pas  être  élevé$ 
dans  les  Collèges ,  il  faudroit  au  moins  que  les  pa- 
rents fuiîcnt  obligés  de  les  y  envoyer  dans  cer- 
tains temps  de  Tannée  ,  pour  fo-itehir  des  exerc- 
ées publics ,  8c  répondre  de  leut  capacité  :  car  tout 
Citoyen  eft  comptable  à  là  patrie. 

Yij 
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Les  paflîom   naifTantec  des  élèves  retardent 
fouvent  le  fucces  de  l'éducation  ;  quels  hom- 
mes plus   propres   à  furmonter    cet  obftacle 
que  de  faints  Miniflres  animés  du  2ele  de  la 
Religion  &  des  mœurs?  Il  faut  une  étude par- 
ticulicve  pour  faire  connoître  l'efprit   intérieur 
de  la  Reii^;ion  ,  fcs  loix  ,  fcs  confeils,  fes  ma- 
Ximes  i  confiez-vous  aux  Prêtres  ;  cette  étude 
eft  la  pii'.s  précieufe  &  la  plus  noble  de  leurs 
fon(filonî.  C'eft  à  eux  qu'il  appartient  de  médi- 
ter liins  ccflc  la  morale  lainte  ;  quelles  bouches 
plus  capables  de  l'enfeigner?  Il  faut  des  Maîtres 
irréprochables   ;  de  qui  devez-vous  attendre 
plus  de  mœurs  que  de  ceux  qui  fervent  à  l'Au- 
tel ?  La  décence    leur    impofe  un  joug  qu'il 
leur  eft  difficile  de  fecoucr  &  de  rompre.  Des 
Séculiers  n'auront  pas  le  même  frein.   Il  faut 
des  Maîtres  qui  ne  foient  point   détournés  , 
emportés  par  les  foUicitudcs  du  fiecle  ;  ceux- 
ci  le  feront  ;difons  plus  :  l'éducation  laïque  fe 
changera   bientôt  en   une   éducation  privée. 
Le  foin  d'exercer  des  enfants  de  fon  propre 
fang  occupera  en  entier  ces    nouveaux  Infti- 
tuteurs. 

Vous  ne  défignerez,  dites-vous  ,  que  def 


DU  Bonheur  tvblic,  54.1 
Céllbataites  ;  mais  vous  ne  pourrez  maintenir 
long-temps  cette  loi  ;  vous  tomberez  même 
dans  un  plus  grand  écœuilrvous  mettrez  à  la 
tête  de  vos  jeunes  élevés ,  des  hommes  dont 
les  mœurs  ne  feront  jamais  bien  alTurées  ;  non 
aucune  barrière  ne  pourra  jamais  erre  aufli  forte 
que  celle  de  l'initiation  aux  Autels  (a). 

Vous  craignez  nos  préjugés  ;  vous  penfez 
donc  que  les  lumières  que  vous  avez  répan- 
dues fur  votre  fiecle  n'ont  fait  aucun  proq:rçs 
parmi  nous  ?  CelTez  de  nous  juger  avec  une 
ligueur  auflî  injurieufe.  Attentifs  à  vous 
écouter ,  à  faifir  avidement  celles  de  vos  le- 
çons  qui  portent  la  lumière  dans  les  efprits  ^ 


(  fl  )  Il  y  a  bien  quelques  Séculiers  dans  l'infli- 
tution  de  nos  Collèges  ,  fur-tout  dans  la  Capitale  ; 
mais  c'eft  le  moindre  nombre  ;  ce  font  quelques 
hommes  choifis  ,  éminents  par  le  talent.  Les- 
Chefs  en  qui  réfide  lautorité  principale  ,  font  des 
Miniftres  de  la  religion  ;  ce  font  eux  qui  préfident 
à  lenfeignement.  Au  relie  cet  ufage  de  mêler  des- 
Laïcs  à  l'inftruélion ,  entra'meroit  de  plus  grands 
abus  dans  nos  Provinces;  les  Citoyens  auroient 
furement  moins  de  confiance  à  l'enfeignement 
de  ces  derniers.. 
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nous  avons  dépouillé  nos  erreurs  avec  vous,' 
Non  ,  les  dogmes  barbares  de  l'ancienne  Phi- 
lofophic  n'exiftent  plus.  Cette  obéifTance  dc- 
ralfonnable  à  des  au*"oiités  purement  hu- 
maines s'efl:  évanouie.  Il  n'eft  qu'un  facrifice 
que  nous  ne  ferons  jamais  ,  celui  de  notre 
fîmplicité  dans  la  foi.  Nous  voulons  toujours 
adorer  à  l'Autel  où  nos  percs  ont  adoré.  La 
paix  de  la  confcience  ,  la  reconnoiflance  , 
&  mille  autres  motifs  plus  puiflanrs  nous 
attachent  à  une  Religion  qui  nous  a  fait  tant 
de  bien.  Ne  croyez-  pas  que  nous  voyions 
cette  Religion  avec  les  fuperftitions  (ju'on  lui 
prête  ;  ne  penfcz  pas  qu'elles  obfcurciiTent  nos 
jugcmenis  ;  ce  n'eft  point  un  bandeau  que  la. 
Religion  nous  met  fur  les  yeux  ;  c'cft  un 
voile. 

Il  fe  préfenteroit  beaucoup  d'autres  obferva- 
tions  fur  l'éducation  publique  ;  mais  fon  in- 
fluence fur  la  Société  eft  trop  fenfîble  pour  que 
nous  devions  nous  y  arrêter  plus  long  -  temps  ; 
d'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  on 
a  publié  dans  ces  derniers  temps  ,  différents  Ou- 
vrages capables  d'écarter  toutes  les  difficultés 
&  de  difTiper  tous  les  doutes. 
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Je  me  hâte  de  reprendre  la  fuite  d'une 
chaîne  que  je  paroitrois  avoir  rompue  ,  fi 
on  ne  favoit  que  les  premières  caufes  du 
bien  font  quelquefois  très- reculées  &  très- 
foibles  ;  j'ai  tâché  de  montrer  l'influence  de 
la  Religion  des  différents  ordres  du  facerdoce 
fur  le  bien  public  ;  j'ai  appelle  tous  les  objets 
qui  tiennent  au  miniftère  de  la  Religion  ; 
je  remonte  aux  autres  caufes  qui  intércflent 
le  bien  de  l'ordre. 


DE    LA    RELIGION 

DANS    LES    Grands. 

HJ  ANS  une  République  ,  l'influence  du  pre- 
mier ordre  de  l'État  fur  le  bien  général ,  n'eft 
point  la  même  que  dans  une  Monarchie.  Là 
l'égalité  ôte  à  l'exemple  cette  fupériorité  qui 
fait  fon  premier  caradere  &  fa  force  ;  l'exem- 
ple dans  les  égaux  ell:  moins  fenfible ,  ou  moins 
imité.  Il  femble  qu'il  faille  à  l'homme  pouK 
faire  le  bien  une  autorité ,  &  la  fupériorité 
Iqule  la  donne.  Dans  une  République  cette 

Yiv 
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fupéiiorîté  eft  dans  la  grandeur  même  de  h 
vertu. 

Dans  une  Monarchie  tout  eft  modelé  fur 
le  Chef;  &  après  lui  ,  les  Grands  font  le  pre- 
piier  objet  de  l'imitarion  générale.  Leurs  ver- 
tus ou  leurs  vices  n'agi^^nt  pas  immédiatement 
fur  la  foule  ;  le  point  de  vue  eft  trop  éloigné 
pour  qu'ils  fervent  de  règle  à  celle-ci  ;  mais 
leur  exemple  copié  d'abord  par  ceux  qui  les 
environnent,  fe  communiquant  infcnfibiement, 
defcend  enfin  jufqu'aux  conditions  les  plusob- 
fcures  ;  toutefois ,  la  Providence  par  une  forte 
^e  dédommagement ,  a  voulu  garantir  de  la 
contagion  cette  portion  d'hommes  qui,  bannis 
dans  le  fonds  des  Campagnes  ,  convertifTent 
en  or  leurs  fueurs  pour  payer  au  riche  le  prix 
de  fes  poffeflions.  La  corruption  n'atteint 
gueres  jufqu'à  eux  ;  leur  cœur  eft  comme  ces 
lochers  qu'ils  habitent ,  dont  une  voie  rude 
&  efcarpée  défend  l'approche  Se  l'accès.  Il 
femble  que  les  grands  vices  nepuiffent  fe  répan- 
dre hors  de  l'enceinte  des  Cités.  Excepté  quel- 
ques Campagnes  infortunées,trop  voifines  de 
la  Capitale  ,  le  refte  offre  une  piété  groflîere  ^ 
mais  vraie  &  folide. 
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Contemplons  l'influence  de  la  Religon  des 
Grands  à  la  Cour ,  dans  la  Capitale ,  dans  les 
Provinces  foumifes  à  leur  autorité  ;  enfin  à 
la  tête  des  armées.  lettons  fur  tous  ces  objets 
un  coup  d'ccuil  rapide  ,  mais  inftrudif. 


Des   Grands  a  la    Cour. 

3_i  E  s  Grands  font  au  feln  des  cours.les  canaux 
par  cil  découlent  les  Grâces.  La  foule  avid© 
ne  les  reçoit  que  de  leurs  mains  j  chacun  des 
clients  plie  fon  cœur  au  caraâere  de  celui 
qui  peut  l'enrichir  &  l'élever.  Quelle  force 
n'aura  point  l'exemple  dans  cet  homme  puif- 
fant  !  d'une  part ,  l'objet  de  la  complaifance  du 
Souverain  ;  de  l'autre,  celui  de  l'adulation  la  plus 
fervile  ;  il  a  en  fon  pouvoir  le  vice  &  la  vertu  ; 
fes  faveurs  font  une  femence  féconde ,  qui  fait 
naître  à  fon  gré  l'un  ou  l'autre.  Si  un  Grand  eft 
fidèle  à  la  Religion ,  ceux  qui  fuivent  fa  deftinéc 
y  feront  fidèles  comme  lui.  Ces  portiques 
qui  précédent  la  demeure  magnifique  de  ce 
Miniftre'de  l'État ,  ne  feront  plus  des  lieux 
çonfacrés    pa,r    l'intrigue  ôc  la  méchanceté; 
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on  ne  verra  plus  de  vils  adulateurs ,  en  atten- 
dant les  regards  de  l'homme  public  ,  trafiquer 
l'honneur  ,  la  probité  ,1a  décence  ,  les  mœurs  » 
peuc-ctre  l'État  hii-même  3c  la  Religion. 

Le  Souverain  n'entendra  que  le  Tangage  de 
la  vérité  ;  il  n'aura  fous  fes  yeux  ,  que  des  exemr 
pies  dignes  de  la  majefté  du  Trône  ,  ôc  du  ref- 
pecl  qu'il  doit  attendre  de  fes  Sujets  ;  la  vertu 
fous  les  plus  belles  images  ira  s'irnprimerdans 
fon  ame.  En  portant  leurs  hommages  aux  pieds 
du  Monarque  ,  les  Courtifans  offriront  cha- 
que fois  une  vertu  à  fon  cœur.  Le  Citoyen, 
paifible  ne  craindra  plus  de  délateurs  auprès 
de  fon  Roi. 

Ces  précieux  enfants  iflus  du  fang  des  Rois , 
appelles  à  porter  un  jour  le  Sceptre  ,  ou  à  le 
défendre  ,  ne  feront  plus  féduits  par  ces 
lâches  flatteurs  qui  vont  furprendre  la  candeur 
tnéme  de  l'enfance  ,  malgré  l'attention  la 
plus  févere  des  Maîtres  qui  veillent  pour  les 
écarter. 

Les  ordres  de  l'État  continuellement  re- 
nouvelles à  cette  fource  première  de  l'auto- 
rité ,  n'offriront  plus  que  le  fpedacle  de  la 
piété  &  des  mœurs  j  que  la  fource  foit  pure ,, 
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&  le  Royaume  ofFiira  par-tout  la  même  pu- 
reté. Dès  que  les  penchants  des  Grands  feront 
dirigés  par  la  Religion  ,  tous  les  rangs  trou- 
veront des  protedeurs.  Les  conditions  obfcu- 
res  feront  fecourues.  Le  Grand  que  le  zèle 
de  la  Religion  animera  ,  s'inréreflera  pour 
de  dignes  Minières  des  Autels  ;  celui  qui  fera 
fenfible ,  pour  les  malheureux  ;  celui  à  qui  le 
Ciel  aura  départi  des  talents  ,  protégera ,  ex- 
citera le  mérite  délaifie  ;  il  fera  fleurir  les 
Sciences  pour  l'avantage  réuni  de  la  Religion 
&  de  l'État  ;  enfin  l'Amateur  éclairé  obtiendra 
aux  Arts  une  digne  récompenfe  ,  &  leur 
aflurera  la  gloire  de  la  vertu. 

Si  la  Cour  des  Souverains  offre  de  tels 
fpedacles  ,  toutes  les  vertus  l'habiteront  avec 
complaifance.  La  fainteté  y  trouvera  les 
défcnfeurs  les  plus  iiluftres  ;  la  vérité  repo- 
fera  à  l'ombre  du  Trône  ;  elle  déploiera  tou- 
te fa  force  dans  les  confeils  ;  elle  éclatera 
dans  la  tribune  fainte.  Quel  plus  grand  avan-. 
tage  pour  la  Religion  que  cette  heureufe  li- 
berté qu'acquerra  alors  le  miniftère  de  la  pa- 
role !  il  opérera  tous  les  jours  de  nouveaux 
biens.  Le  Prédicateur  de  l'Évangile  paroîtra 
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avec  cette  confiance  intrépide  qu'infpire  le 
zèle  éclairé.  Il  ne  gémira  point  au  fond  de 
fon  cœur, d'être  forcé  de  diflimuler.  Aucunes 
chaînes  ne  le  lieront  :  libre  comme  la  parole 
qu'il  annoncera  ,  il  éclatera  ,  il  tannera  fans 
retenir  &  éteindre  U  foudre  que  le  Ciel  lui 
met  dans  les  mainj.  Il  ne  craindra  pas  cette 
cenfure  de  Courtifan  ,  qui  toujours  retarde  ,  ÔC 
fouvent  empêche  le  bien.  Ses  difcours  n'au- 
lont  plus  cette  marque  humiliante  de  la  pa- 
role de  l'homme.  On  ne  le  verra  point  mé- 
nageant les  paflîons  ,  émoufTant  le  glaive  avant 
que  de  frapper  ,  s'enveloppant  d'un  épais 
Euage  ,  pour  épargner  les  pencliants  de  ceux 
qu'il  doit  combattre.  Ce  ne  fera  plus  ce  lan- 
gage d'autant  plus  adulateur ,  que  paroiflant 
déployer  tout  le  zèle  &  la  générofité  du  mi- 
niflère  ,  l'Orateur  s'arrête  tout-à-coup  par  un 
tour  artificieux  de  l'éloquence  de  l'hommejcet- 
te  parole  divine  revêtue  de  toute  fa  force  ,  or- 
néedetotftefagloire.avec  cet  éclat  foudroyant 
qu'elle  reçoit  continuellement  des  cieux  , 
accompagné  de  ce  flambeau  immortel  qui 
brille  jufque  dans  les  replis  les  plus  cachés  , 
porteroit  par-tout  fa  clarté  fans  mcliaiice  &, 
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fans  crainte  ;  elle  braveroit  tous  les  obftacles  » 
menaceroit  les  têtes  les  plus  élevées  fans 
appréhender  d'irriter  l'orgueuil  ou  le  pouvoir. 
Que  la  Religion  acquière  cette  noble  liberté 
auprès  des  Rois  ;  que  la  vérité  anime  le  cœur 
des  Courtifans,&  les  Cours  des  Souverains  fixe- 
ront tous  les  regards.  L'imitation  eft  la  pre- 
mière maxime  d'une  Monarchie.  L'exemple  des 
Chefs  ré  pandra  dans  les  Provinces  les  plus 
reculées  ,  la  décence  des  mœurs  ,  la  probité, 
le  zele  &  l'émulation  du  bien ,  enfin  toutes 
les  vertus  dont  la  Religion  eft  la  fource. 

Eft-ce  le  modèle  que  préfente  le  Palais  de» 
Rois  ?  L'écrivain  fenfible ,  touché  des  charmes 
de  rhonnéreté ,  aimeroit  à  fe  le  perfuadcr  ;  il 
ne  voudroit  former  des  traits  que  pour  embel- 
lir la  vertu.  Eft-il  forcé  de  tracer  des  vices ,' 
les  images  fe  préfentent  à  regret  fous  fes  pin- 
ceaux. II  lui  femble  que  le  vice  n'efl:  qu'ua 
phantôme  qui  trompe  fes  regards.  Que  ne 
puis-je  écarter  les  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue! 

Loin  que  la  Religion  foit  protégée  dans 
les  Cours ,  fes  maximes  y  font  continuel- 
lement ébranlées  &  renverfées.  Autant  l'au- 
torité timide  des  Grands  eft   retenue   par 
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les  regards  du  Maître  ,  autant  il  fembîè 
que  leurs  mœurs  &  leurs  difcours  foient 
plus  libres.  Qu'un  courtifan  laifTe  échapper 
une  cenfure  contre  un  Miniftre  des  Au- 
tels .contre  une  femme  illuftre  ,  jufqu'alors 
courageufe  ,  &■  qui  avoit  réfifté  aux  amorces 
de  la  volupté  ,  contre  un  homme  vertueux 
attaché  à  fa  croyance  ,  le  cœur  reçoit  une 
bleflure  profonde  ;  la  piété  alarmée  ne  fe  mon- 
tre plus  avec  la  même  confiance  ;  on  craint 
la  malignité  d'une  nouvelle  fatire.  Placé  fous 
les  yeux  de  celui  qu'on  redoute  ,  on  finit  par 
fe  perfuader  que  la  Religion  n'exige  point  ces 
combats  ;  une  réfiftancc  opiniâtre  eft  réfer- 
vée  pour  les  Héros  de  la  vertu, 

La  Religion  a  d'autres  écœuils.  Tous  ces 
Grands  réunis  par  un  intérêt  commun ,  font 
les  uns  aux  autres  un  continuel  obftacle  pour 
le  bien  :  fentant  le  befoin  de  s'appuyer ,  ils 
s'abandonnent  quelquefois  pour  des  honneurs  j 
leurs  vertus.  Ainfi  eft-on  forcé  de  plier  fa  Re-. 
ligion  à  toutes  les  manœuvres  de  l'intriguCé 

Quel  fpecSacIe  à  la  Cour  !  tous  font  réunis 
&  il  n'y  a  point  de  lien  ;  tous  tendent  au  mémo 
but ,  &  aucun  moyen  d'y  parvenir  n'a  le  même 
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taraâ-ere  ,  ou  ne  doit  l'avoir.  Tous  fe  traî- 
nent, &  aucun  ne  paroît  vil;  tous  fe  heurtent, 
&  ils  femblent  aller  à  la  fortune  à  grands  pas  \ 
èc  être  au  moment  de  l'atteindre.  Leur  abord 
eft  rempli  d'honnêteté  ,  &  tous  font  rivaux  8c 
jaloux.  Ils  femblent  fe  ccder  ;  &  comme  cet 
arc  qui  fe  replie  fur   lui-même  ,   c'eft  pour 
lancer  le  trait  plus  loin  &  plus  fort;  à  la  pré- 
cipitation de  leur  démarche  ,  à  la  diftradion 
de  leurs  yeux  ,   on   les  croiroit  occupés  de 
I  affaire  la    plus    importante   ,     &  leur    but 
feulement  eft  de  le  paroître.  A  la  cour  ,  eft  le 
centre  du  mouvement  de  l'État,  &  à  laVrivo- 
lité  des  difcours  ,  on   croiroit  qu'on  en  eft 
placé  à  une  diftance  infinie.  La  bouche  s'ex- 
prime   fans    ceffe  ,  &   le  cœur  eft  toujou-s 
muet.    Le  jour   eft   pour  le   Souverain  ,  la 
nuit  pour  l'intrigue  &  pour  les  cabales.  L'en- 
nui eft  fur  le  front .  l'inquiétude  &  l'embarras 
dans  le  regard,  le  chagrin  &  le  dépit  dans 
le  cœur.  Le  rival  félicite  des  fuccès  auxquels  U 
a  mis  les  plus  forts  obftacles.  Là  ,1a  faveur  épie 
chaque  moment  de   s'élever  fur  de  nouveaux 
débris.  Là.l'envie  fous  le  front  de  la=profpérité 
dévore  le  çœiu-  en  fecret.  Là ,  le  mouvement 
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apparent  efl:  étranger  au  mouvement  réel  ÈC 
intérieur.  Là  enfin  c'eft  le  cahos  fous  l'appa- 
rence de  l'harmonie.  Et  fi  quittant  ce  premier 
ordre  de  courtifans ,  vous  abailTez  votre  vuô 
jufqu'à  ces  hommes   qui  parvenus  ,  ou  s'eC- 
forçant  de  parvenir  par  la  plus  bafie  intrigue  j 
tentent  de   mcler   leur  deftince   à  celle   des 
Grands  ;  alors  vous  verrez  avec  étonnement  » 
cette  méchanceté  fourde  que  cache  leur  fein  ^ 
ce  reflentiment  profond  qu'il  nourrit.    Quels 
hommes  !  Voyez-les  s'aborder  ;  ils  fe  preflent 
dans  des  embrafl'ements  mutuels ,  ils  les  réitè- 
rent &  les  fcrpents  de  leur  cccur  s'entrelacent  & 
s'enfoncent  leur  dard.  Ils  fe  proteftent  le  zélé 
&  l'amour  ,  &  lahaine  (ourit  à  leurs  ferments» 
Efclaves  des  caprices  &  des  goûts  des  moin- 
dres hommes  employés  dans  l'adminiftration 
publique  ,  ils  difputent  de  bafleffe  avec  leurs 
protedeurs  ;  ils  craignent  de  heurter  des  paflîons 
qui  peuvent  leur  affurer  la  fortune.  Ici,  c'eft  unô 
calomnie  à  inventer  ;  là  une  noirceur  à  accré- 
diter j  ici,  une  lâcheté  à  commettre;  là  ,unetra- 
hifon.  Achaque  pas  c'eft  une  vertu  à  abdiquer  ^ 
&  le  fceau  d'un  vice  à  imprimer  à  l'ame.  Le  cœur 
eft  étouffé  fous  le  nombre  des  paflions.  Myftere 
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d^iniqulté  &:fî  impénétrable ,  que  tenter  de  défi- 
nir la  Cour  ,  eft  devenu  l'écœuil  des  Orateurs 
ôc  des  Politiques,  Ce  ne  peut  être  celui  du  zelc. 
La  Religion  ne  juge  point  le  courtifan  comme 
il  eft  jugé  par  le  monde  ;  celui-ci  n'exige  de  lui 
que  des  profperités  ;  la  Religion  lui  demanda 
compte  de  fes  vertus.  Peu  inquiète  d'appro- 
fondir quels  reflbrts  le  font  mouvoir,  elle  les 
contemple  avec  dédain  ,  6c  les  brife  fans  vouloir 
les  connoicre  .  Elle  juge  le  favori  des  Rois  par 
lui-mcme ,  &  non  par  la  voix  de  fcs  concurrents 
ou  par  fes  fuccès.  C'eft  une  étrange  contradic- 
tion des  hommes  :  les  exemples  des  courtifans 
font  fouvent  la  règle  de  ceux  mcmes  qui  les  dé- 
crient. Tous  les  habitants  des  Cours  ne  refTèm- 
blent  point  à  ce  portrait.  Mais  les  payions 
ont-elles  befoin  de  tant  de  venin  pour  infeâer? 
Le  moindre  vice  dans  un  Grand  eft  toujours 
imité  par  un  inférieur  avec  des  traits  plus 
forts  ,  pour  rendre  l'adulation  plus  fenfibîe; 
Les  Grands  s'offrent  à  nous  fous  un  regard 
plus  propre  à  intérefler  la  Religion.  Si  la  Cour 
ieft  pour  eux  un  écceuilj éloignés  de  ce  féjour,  ils 
peuvent  déployer  leurs  vertus  avec  plus  d'avan-, 
iage  .pour  les  mœurs  publiques. 
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Des  Grands   dans  la  Capitale. 

JLJ  ans  le  fein  de  la  Capitale  dont  les  Grands 
font  l'ornement ,  leur  exemple  exerce  un  puif- 
fant   empire.  Ici   leurs  vertus  &  leurs   vices 
ont  plus  dj  liberté  6c  de  force.  Rendus  à  leur 
grandeur  naturelle ,  ib  fe  montrent  tels  qu'ils 
font.  La  politique  ne  les  mafque  plus  ;  l'adula- 
tion ne  les  rend  plus  timides  &  foibles  ;  la  for- 
tune qu'ils  voient  de  plus  loin  ,  ne  leur  deman^ 
de  plus  autant  de  facrifices  ;  éloignes  de  cette 
idole  qui  veut  &  exige  tout  pour  elle-même  , 
leur  grandeur ,  s'il  eft  permis  de  le  dire  ainfi ,  eft 
toute  entière  à  eux.  Quel  bonheur  ,  lorfqu'ils  la 
confacrent  à  la  Religion  !  dans  l'intérieur  de  leur 
Palais  ,  leur  exemple  commande  ;  au  dehors  , 
il  invite  les  autres  Grands  ;  il  prefle  ,  il  perfua- 
de  ceux  qui  partagent  leur  intimité.  Il  impofe 
(îlence   aux  hommes  d'un  rang  inférieur  ;  il 
entraîne  la  multitude. 

Les  mœurs  de  la  Capitale  reçoivent  l'im- 
preilion  des  Grands.  Le  plus  fage  les  copie 
fans  le  fçavoir  :  &  tandis  qu'il  fe  croit  à 
une  diftançe  infinie  d'eux ,  il  eft  gouverné  par 
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leur  exemple.  Comme  leur  gloire  fubjague  les 
iangs  inférieurs  malgré  l'envie  ,   leurs  vertus 
ont  la  même  puifTance  malgré  les  efforts  des 
méchants.  Ils  font  le  modèle  des  mœurs ,  com- 
me les  hommes  de  Génie  celui  des   opinions; 
On  penfe  comme  les  Sages ,  on  agit  comme 
les  Grands.  Si  ceux-  ci  retranchent  du  luxe 
qui  les  environne ,  les  rangs  fubordonnés  fe 
réformeront;on  rougiroit  d'offrir  uncontrafte  fi 
choquant  entre  foi-méme  &  Tes  Chefs.  On  re- 
doute la  cenfure ,  les  clameurs  &  l'indignation  ; 
ou  aumoins  on  ne  produit  pas  ,  on  n'étale  pc  s 
un  luxe  infultant  ;  on  le  cache  dans  l'intérieur 
d'une  habitation.  L'homme  parvenu  voudroit 
envain  briller  de  fon  propre  éclat; s'il  dérobe 
fon   néant  ,    c'eft  moins  par   fon  fafle    qu'à 
l'aide  de  cette  opulence  qui  l'entraine  par  une 
pente  naturelle  ,  dans  le  touibillon  de  la  gloire 
des  Grands.  S'alliant  à  leur   fang ,  il  cache  fa 
confufion  par  cette  nouvelle  gloire  &  fait  dif- 
paroître  la  différence  entre  l'éclat  de  l'or  ^  Qc 
celui  de  la  grandeur  véritable.  ■ 

Dans  les  Grands  ,  l'exemple  fait  partie  dé 
leur  autorité.  La  crainte ,  l'intérêt ,  tout  porte 
à  imiter  l'homme  d'un  rang  élevé. 

Zij 
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Suivez-le  dans  le  Temple ,  &  admirez  com- 
me tous  les  regards  font  fixés  fur  lui  i  fa  mo- 
•deftie  infpire  le  reccruillement  ;  fa  piété  ra- 
nime la  ferveur.  A  fa  vue  ,  le  crime  fcnt  des 
remords  ;  &  peut-être  cet  Apoftolat ,  fur-tout 
dans  l'e'tst  a<5luel  de  nos  mœurs ,  a-t-il  plus 
de  force  que  les  exemples  &  les  exhortations 
même  du  fanéluaire.  Ici  c'efl:  la  foi  qui  parle, 
là  l'homme  qui  agit  :  l'homme  !  qui  a  vaincu 
des  obftacles  innombrables ,  &  qui  triomphe 
à  chaque  inftanc  de  lui-même. 

Et  fi  ce  Gro.nd  pénétré  des  fentiments  qu'il 
a  puifés  au  pied  de  l'Autel ,  va  porter  dans 
la  nuit  profonde  des  cachots  ce  feu  que  nour- 
rit fon  ame  ,  quel  bien  ne  produit  pas  le  zele 
de  cet  homme  religieux  !  Les  cœurs  les  plus 
endurcis  &  les  plus  criminels  ne  lui  réfiftenc 
point.  Il  arrache  par  la  force  de  fa  parole  & 
par  l'autorité  de  fon  rang ,  les  vices  les  plus 
cachés  dans  le  fond  de  ces  âmes  dures  ; 
accablées  fous  le  poids  des  crimes ,  elles  font 
foulagées  dans  l'excès  de  leurs  maux. 

Le  zele  dans  les  Grands ,  a  la  même  éten- 
due que  leur  gloire  ;  il  embraile  tous  les 
lieux.  Suivez-les  dans  ces  afyles  de  la  aiifere 
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publique  3  qu'ils  y  verfent  quelques  bienfaits  ;, 
qu'on  voie  un  de    ces    perlonnages   illuftiea 
foulager  ce  vieillard  mourant  ;  celui-ci  croit 
qu'un  Envoyé    du   CieJ  vient  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Éternité  :  &  tous  ceux   qui   con- 
templent  tant  de  piété,  étonnés  ,  ravis,  fen^ 
tent  diminuer  leurs    peines.  Ils  plient  avec 
ïefped ,  &  peut-être    avec    reconnoiffance  , 
fous  la  main  du  Très-lmut  qui  les  frappe.  Leurs' 
âmes  gi-oiîiercsfonttoucKées.  Guéris  de  leurs 
maux,  ils  fe  rappeUeront  fous  leurs  toits  d^ 
chaume  ,  des  adions   fi  courageufes  ,  &  les 
raconteront  à  leurs   enfants..  Le    fimple  Ci^ 
toyen  inftruit    par  la  renommée ,   fe    dira  à 
îui-méme  que  la  Religion  n'eft  pas  feulement 
un  frem  pour  le  Peuple  ,  mais  qu'elle  gouver- 
ne  tous  les  états. 

Ces  avions  courageufes  nefont  que  pour  um 
petit  nombre.  La  Religion  ,&les  vertus  des: 
Grands  produifent  fans  cet  héroïfme  ,  d'heu- 
reux  efîèts  pour  le  bien  public.  Au  milieu 
du  monde.  leur  préfer.ce  contient  ces  efprits 
fuperbes  qui  ont  toujours  des  traits  a, lancer, 
contre  des  dogmes  vénérabks  ,  ces  eforïts-:qor- 
^^f!?:^.^"^.  3f  f^q^ient  les  principes  des  mœurs  . 

Z.  iij^ 
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ces  efprits  inquiets  quicenfurent  l'État  &  calom- 
nient l'autorité  fouveraine.  Comme  les  Grands 
ouvrent  les  canaux  des  vices ,  ils  peuvent  les 
fermer  &  tarir  les  fources  de  beaucoup  de 
çnaux. 

Les  Arts  à  leurs  pieds,  attendent  le  fignal 
pour  fe  confacrer  aux  bonnes  mœurs  ou  au 
vice.  Si  les  Grands  fe  déclarent  pour  les  pre- 
mières, la  toile  refpirera  pour  elles;  les  atte- 
liers  deviendront  comme  des  afyles  de  la 
vertu  :  &  l'innocence  impatiente  en  quelque 
forte  de  fortir  du  fein  du  marbre  ,  fourira  au. 
çifeau  de  l'Artifte  qui  l'aura  embellie. 

Les  Sciences  comme  les  Arts  font  attachées 
à  la  deftince  des  Grands  ;  fi  elles  leur  refufent 
quelquefois  extérieurement  leurs  hommages  , 
elles  v©nt  leur  porter  leur  tribut  en  fecret.  Ce 
génie  hardi  à  concevoir  de  nouveaux  plans  de 
morale  ,  veut-il  les  produire  aii  dehors  ?  Il 
tourne  fes  regards  vers  quelque  homme  puiC- 
fant  dont  il  fonde  les  fentiments  &  les  penféeï,. 
Jaloux  d'un  pareil  appui,  il  s'infinue  auprès 
de  lui  &  flatte  fes  inclinations.  Il  ne  cherche 
point  l'abri  de  fon  nom  pour  en  parer  l'ou- 
vrage qu'il  médite  ,  il  manqueroit  fon  but ,  ôc 
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bîefTeioit  fa  propre  délicatefle  ;  mais  ce  Grand 
dont  le  pouvoir  eft  toujours  plus  fort   quand 
il  a  moins  d'éclat,  détournera  les  coups   de 
l'autorité  ;  il  répandra  des  éloges  ,  les   accré- 
ditera auprès    de  la   multitude  ;  les    Cenfeurs 
couverts  par  le  ridicule  ,  feront  réduits  au  fi- 
lence  :  ainfi    ce   même    homme  puiflant  qui 
n'auroit  pu  défendre  ,  comme  proteéleur  ,  cet 
écrit ,  le  fera  triompher  comme  panégyrifte. 
Je  retrace  avec  douleur   un  autre  mal  que 
produit  l'autorité  des  Grands  ,  &  dont  les 
fuites  font  d'autant  plus  funefles  ,  qu'il  atta- 
que davantage  les  mœurs,  en  leur  préfentant 
le  piège  le  plus  dangereux  :  je    veux  dire  la 
faveur  qu'ils  accordent  aux  talents  du  Théâ- 
tre. L'école  deftinée,  nous    dit-on,  à  corri- 
ger les  vices ,  eft  devenue  l'écceuil  de  l'inno- 
cence ,  de  la  fenfibilité ,  &  des  plus  beaux  ta- 
lents.   La    profefllon  du  Décîamateur  a  été 
honorée  ,  confacrée  par  l'accœuil  des  Grand?». 
Les  hommes  du  rang  le  plus  éminent  ont  ou- 
blié   leur    dignité    première.    L'homme    de^ 
Théâtre  s'eft  vu    admis  dans   les  plus  nobles 
Sociétés  de  la  Cour  &  de  la  Capitale  ;   fes 
vains  talents  lui  ont  tenu  lieu  d'aïeux  &  d^^ 
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mérite.  Recherché ,  comblé  de  largeiTes  ,  it 
s'efl  enorgueilli.  Les  vices  du  Peuple  ont  pé- 
nétré jufques  dans  le  fein  des  plus  auguftes 
familles.  Ici ,  les  fentiments  ont  déchu  de  leur 
pureté,  de  leur  élévation  &: de  leur  fplendeur. 
Le  fils  d'une  tige  iiluftre  ,  au  lieu  du  cœui; 
de  fes  aïeux  ,  n'a  trouvé  au  dedans  de 
lui  quun  cœur  qui  ne  pouvoit  pas  même 
s'élever  aux  vertus  de  l'homme  né  dans  Ja 
foule.  Ce  fang  de  tant  de  héros  qui  devoit 
bientôt  animer  une  poftérité  floriflante  & 
nombreufe  ,  va  fc  perdre  dans  les  lieux  de  la 
corruption  &  s'y  engloutir  pour  jamais.  Vous 
diriez  ce  beau  fleuve  qui  borde  une  de  nos 
plus  fortes  2c  de  nos  plus  riches  Provinr 
ces  ,  &  qui  va  finir  dans  les  fables  .de  la 
Hollande  ,  après  avoir  perdu  fon  antique 
fplendeur. 

Quel  étrange  rcnverfement  de  mœurs  ! 
quel  fcandale  !  quel  coup  funefte  porté  au 
bien  public  !  hommes  illuftres  ,  que  vous  fert 
d'admirer  fur  nos  Théâtres ,  les  fameux  héros 
de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  fi  l'élévation  de 
leurs  fentiments  n'a  aucun  pouvoir  fur  vos 
âmes  ?  Nous  penfions  que  le  même  fang  cou- 
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îolt  dans  leurs  veines  &  dans  les  vôtres  ;  nous 
apprenions  fur  votre   modèle  ,.à    les  trouver 
encore  plus  grands ,  &  rien  ne  retrace  plus 
en  vous  une  fi  noble  image.  O  vous  !    ref- 
pedable  Laberius  *  ,  vous  qui  forcé  par   un 
ordre  étrange  de  monter  fur  la  Scène ,  conçû- 
tes tant  d'horreur  de  vous-même  pour  vous 
être  vu  mêlé  avec  des  hommes  fi  inférieurs  à 
votre  rang  ,  que  diriez-vous   de  la  confufion 
que   le  Théâtre  a  jettée  dans  l'ordre   de   nos 
Sociétés?  O  nobles  Romains!  vous  qui  re- 
poufsâtcs  avec  indignation  cet  infortuné,  lors- 
qu'il vint  pour  prendre  fon  rang   auprès  do 
vous  ,  quel  jugement  porteriez-vous  de  no- 
tre fiecle  ;  Toutes  vos  vertus  font  publiées 
fur  nos  Théâtres  ,  aucune  n'ell:  dans  nos  cœurs. 
iVous-même  ,  Auteur  fublime  du  Mlfantrope  ! 
vous  à  qui  la  Nature  par  une  faveur  particulière, 
avoit  confié  le  fecret  du  cœur  humain;  vous  à 
qui  les  fuccès    même  du  Théâtre  rendoient  le 
poids  de  l'humiliation  pluspefant  &  plus  infup- 
portable ,  ne  feriez- vous  pas  étonné  de  la  gloire 
qu'a  acquife  la  Scène  ?  Non  ,  vous   n'auriez 
plus  befoin  d'aller  chercher  au  fond  des  cœurs 
*  Chevalier  Romain  du  temps  de  Céfar, 
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îe  tableau  des  mœurs.  Il  eft  fur  les  fronts  l 
&:  le  raafque  eft  levé. 

Comment  les  fublimes  leçons  de  la  vertu 
arriveroient-elles  pures  dans  les  âmes  ,  tandis 
que  l'organe  qui  les  porte  jufqu'aux  oreilles, 
fera  vicié  ?  tandis  que  le  génie  de  nos  Écri- 
vains fera  forcé  de  ne  faire  fes  choix  qu'entre 
les  partions  ;  qu'il  fera  affervi  aux  caprices 
d'un  frivole  perfonnage  ,  d'une  Femme  de 
Théâtre ,  qui  prétend  ne  ciiercher  que  dans 
elle  feule  ,  la  règle  du  goiit  de  la  Nation ,  & 
les  couleurs  qui  doivent  former  le  portiait 
des  mœurs? 

Ces  abus ,  ces  maux  peuvent  être  réparés 
par  le  zèle  des  Grands  ;  qu'ils  n'applaudiffenc 
plus  qu'aux  talents  décents  &  vertueux  ,  &  la 
Scène  fera  purgée  de  tous  les  vices.  Qu'une 
conduite  régulière  &  même  auftere  ,  foit  com- 
mandée  à  ceux  qui  prononcent  fans  cefle  les 
noiTis  d'honneur  ,  d'héroïime  ,  d'honnêteté  , 
de  pudeur.  Que  la  vertu  foit  publiée  par  des 
bouches  dignes  d'en  être  l'organe.  Que  les 
mœurs  pures  foient  révérées  ,  5c  le  défordrc 
flétri  &  puni.  Que  les  Perfonnages  de  la  Scène 
touchés  de  i'eftime  publique ,  foient  pour  les 
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mœurs  des  Maîtres  irréprochables.  Enfin  fi  le 
bien  de  l'ordre.comme  vous  le  dites ,  exige  des 
Théâtres  (  <t  )  ,  qu'ils  foient  parmi  nous  ,  ce 
que  la  Cenfiire  étoit  à  Rome  ;  qu'un  Cenfeur 
aufli  rigide  que  recommendable  veille  fiir  cet 
objet    d'adminiftration.    Vvous  noterez    pas 
tout  le  mal ,  mais  ne  foyez  pas  infenfibles  aux 
vœux  des  Citoyens  qui  vous  conjurent  de  le 
diminuer.  Ce  bien  efi:  au  pouvoir  des  Grands. 
Leur    autorité  ,    leur    exemple   ,  leur    cré- 
dit ,  leurs  richefles,le  defir    de  leureftime, 
tout  concourroit  à  opérer  un  heureux  chan- 
gement. Les  Auteurs  excités  par  une  noble 
émulation  ,  échauffés  par    le  fentiment  de  la 
vertu  ,  confacreroient  leurs  talents  à  fa  gloi- 


(fl)  Les  Ferfonnages  les  plus  recommendable  s  ont 
regarde  le  Théâtre  comme  étroitement  lié  à  l'ordre 
public.  Saint  Charles  Eorromée  corrigeoit  de  fa 
propre  main ,  des  Pièces  deftinées  à  la  déclama- 
tion. Richelieu  s'occupa  de  reformer  la  Scène. 
Fenelon  avoit  les  mcmes  vues  ;  ainfi  les  Saints  , 
les  Politiques ,  les  Sages  ont  cru  que  le  Théâtre 
méritoit  une  attention  particulière  de  la  part  du 
gouvernement. 

*  V.  P.  forée ,  Orat.  de  T/ieat.  i .  part. 
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re.  Cet  héroïfme  qui  réveille  fi  bien  leur 
génie  ,  enflammeroit  également  leur  cœun 
L'amour  ne  feroit  plus  fous  leur  pindeau  ;  ils 
écarteroient  à  jamais  cette  paflîon  funefle  ; 
&  qui  pourroit  raconter  tous  fes  maux ,  mon- 
trer rhorreur  de  fes  excès  ,  fes  fureurs  ,  fes 
trahifons  ,  fes  ravages  !  Il  feroit  très-dange- 
reux de  l'offrir  ,  fur-tout  aux  jeunes  Speda- 
teurs.  Un  Auteur  recommendable  vouloie 
qu'on  ne  le  montrât  qu'avec  les  malheurs 
qui  l'accompagnent  (a).  La  vertu  au  contrai- 
re feroit  toujours  fous  les  yeux  ,avec  tous  fes 
charmes.  Ainfi  le  vice  dans  un  lointa'ui  recu- 
lé ,  dans  une  forte  de  nuit  epaifle  qui  aug- 
menteroit  l'horreur  qu'il  infpireroit  ,  ferviroit 
lui-même  à  rendre  la  vertu  plus  aimable. 


(  a  )  L'Auteur  que  je  cite  ici  eft  Juge  nature! 
en  ce  genre.  L'amour , dit  M.  Riccoboni,  de vroit 
toujours  être  fuivi  de  malheurs  ,  comme  il  eft 
précédé  de  traverfes  ,  fi  on  ne  le  mettoit  fur  le 
Théâtre  que  pour  l'inftruélion  des  Speftateurs ,  8c 
pour  la  corre6lion  des  mœurs.  De  la  réform.  dit 
■  Thédt,  ch,  2.  de  la  pajjion  de  l'amour  fur  le  Thcîitre  9 
p.  24,  zf»  Edit,  t^éy. 
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Alors  le  Théâtre  deviendroit  véritablement 
h  fpeâracle  de  la  Nation  ,  &  feroit  avoué  par 
elle.  La  vertu  la  plus  auftere  ne  craindroit  pas 
de  le  fréquenter ,  &  recevroit  des  leçons. 
Socrate  a/lifloit  au  Théâtre  ;  &  tous  les  Sa- 
ges de  la  Grèce  y  prenoient  leur  rang  com- 
me lui. 

La  Scène  ,  en  la  foumettant  aux  loix'  dont 
nous  avons  parlé  ,  c'eft-à-dire  en  banniflant 
entièrement  la  palîion  de  l'amour  ,  produi- 
roit  tous  les  jours  de  nouveaux  biens.  Po- 
iieu(5le  donneroit  des  héros  à  la  Religion  J 
Eflher  infpireroit  l'amour  du  Très  -  haut  ; 
Athalie  atracheroit  au  fang  du  Trône  ;  la 
mort  de  Pompée  ,  de  Céfar  feroit  déplorer 
les  viciflitudes  du  fort ,  &  détacheroit  de  la 
fortune.  De  fages  Comiques  détromperoie|Éii{ 
du  monde  &  de  fes  préjugés  (a)»  Enfin  tou- 


((z)  Je  puis ,  difoit  M.  l'Archev'cque  de  Sens  (Lan- 
guet  )  à  M.  de  la  Chauffée  ,  donner  non  aux  Spedta- 
clesque  je  ne  puis  approuver,  mais  à  des  Pièces  auilî 
Sages  que  les  vôtres,  une  certaine  mefure  de  louan- 
ge. DijC.pour  la  réception  de  M.  de  la  Chaujfée à l' Acon 
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tes  les  vertus  fur  le  Théâtre  aux  prifes  avec  les 
revers  ,  les  dangers  ,  les  paîîîons  ,  verroient 
éclater  leur  force ,  &  applaudir  à  leur  triomphe  j 
ainfi  ces  vertus  feroient  portées  au  plus  haut 
degré  de  confidération  ,  de  gloire  ,  j'ajouterois 
prefque  d'enthoufiafme. 

J'ai  dû  m'adrsfler  aux  Grands  ,  en  parlant 
de  cet  objet  fi  important.  Ceft  à  eux  qu'il 
appartient  de  réformer  cette  partie  des 
mœurs  ;  c'étoit  aux  Cheis  de  la  République 
qu'elle  écolt  confiée  dans  la  Grèce.  C'étoient 
eux  qui  procurolent  des  fpeélacles  honnêtes 
&  décents  (  .7  ).  Un  célèbre  Orateur  de  ce 
fiecle  *  s  adreffant  à  tous  ceux  qui  fréquentent 
nos  Théâtres  ,  foliicitoit  auprès  d'eux  cette 
réforme  ;  mais  jamais  la  voix  de  la  multitu- 
de   ne   s'élèvera  pour    la    demander.  Nous 

Il  PB— f^— il^Mi— — ■— ^ 

demie  Françoifc.  Le  Prélat  dit  dans  le  même  dif- 
cours  :  Le  facré  &  le  profane  ,  le  férieux  8c  le 
comique  ,  la  Chaire  &  leThéâtre  doivent  fe  liguer 
pour  rendre    le  vice  odieux. 

(a)  Voyez  Pohtiq.  d'Arift.  &  le  Projet  pour  la 
réforme  du  Théâtre  François  par  d'Aubignac ,  p^ 
J07. 

*  Le  P,  Poréi, 
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Sîe  Tommes  plus  dans  le  ficelé  heureux  des 
Athéniens.  Le  Théâtre  ayant  une  fois  re- 
tenti de  cette  maxime  ,  que  U  jnuverain  bien 
€ion  da/is  les  rL-fiel/cs  ,  il  s'éleva  uncrigé- 
riéial  d'indignation  ;  l'AcIlicur  fut  chaifé  ,  & 
h.  Pièce  profcrite  (a),  Jvïais  ,  dites-vous  » 
l'amour  une  fois  banni ,  nos  Théâtres  feront 
déierts.  Non  ,  mettez  fur  la  Scène  l'amour 
filial  &  paternel ,  l'amour  de  la  patrie  ,  & 
mille  coeurs  s'ouvriront  à  vos  leçons. 

OUSERV  ATIONS  fiir  U  ncccjjué  de  la 
reforme  du  Tîièâfre» 

En  propofant  la  réforme  du  Théâtre  ,  je  ne  fais 
que  marcher  fur  les  traces  d'hommes  recommen- 
dables  qui  l'ont  propofce  avant  moi  ;  ou  plutôt, 
tout  citoyen  vertueux  la  demande  au  fond  de  fou 
cœur.  Ne  perdons  point  de  vue  l'origine  &  le 
but  de  cette  inftitution  ,  même  chez  les  Païens  • 
&  en  rougifTant ,  nous  y  trouverons  la  condam- 
nation des  abus  ik  des  vices  que  noMs  avons  in- 
troduits fur  la  Scène.  La  Poëfie  dramatique  6c  ly- 
rique prit  fa  fource  dans  la  Religion.  Les  Pliiio- 
fophcs  8c  lesThéologiens  duPaganifme ,  dit  un  célè- 
bre Auteur  (  i-  )  ,  voyant  la  palïïon  que  les  Peuples 

(  a  )   ^cneq.  Epit.  1 1  ^. 

(  b  )  Af .  D acier.  Préface  à  la  Poétique  iArlJlote .  ;» .  ^. 
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avoient  pour  les  Speélacles,  donnèrent  des  iiif- 
truftions  dcguife'es ,  fous  l'appas  du  plaiiîr.  Voilà 
!a  première  origine  des  Théâtres.  Suivons  cet  Au-» 
teur  :  Le  Spedaclc  ,  il  entend  fur-tout  la  Trage'die  « 
eft  le  plus  utile  8c  le  plus  ncceifalre  de  tous  les  di- 
vertiflements*  .MarchxDns  fur  les  traces  des  Grecs  qui 
avoient  en  fi  grand  honneur  les  Spectacles,  qu'ils  les 
regardoient  comme  une  partie  eircnticlle  de  l'admi- 
nilUation  publique.  Un  Magiflrat  etoit  pre'pofé 
fur  la  Scène  **.  Ces  Grecs  donnoient  aux  paflions 
un  caradlere  d'effroi  8c  de  terreur  qui  les  rendoit 
odieufes,  8c  qui  ecartoit  les  Spcdateurs  loin  des 
ccœuils.  La  Trage'die  a  bien  plus  de  force  que  la 
Mufique ,  à  laquelle  le  fameux  Polybe  attribuoit 
d'avoir  adouci  les  mœurs  des  Arcadiens,  8c  d'a- 
voir rendu  ce  Peuple  plus  religieux  envers  les 
Dieux***.  Les  Romains  avoient  la  même  eftime  8c 
la  même  idée  du  Théâtre  ;  ils  reconnoiiîbient  fa 
puiffante  influence  fur  les  mœurs. 

Nos  Auteurs  fans  doute  fe  font  gloire  de  fuivre 
les  règles  prefcritcs  par  le  célèbre  Philofophe 
Grec  ;  or  s'ils  les  fuivent ,  la  vertu  doit  reprendre 
tous  fes  droits.  Un  Auteur  eftimable  l'a  montre 
dans  un  Ouvrage  compofé  à  ce  fujct.  Il  a  fait 
Voir  comment  la  Scène  feroit  l'e'cole  des  mœurs^ 

*Jbid.p.  12-16. 

*  *    Poétique  SArifi.  ck,  f, 

*  *  *    Polybe  ,  livre  4, 
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Le  Speclacle  ,  dit  l'Abbé  d'Aubignac  *  ,  cft  une 
fpcrette  iaftruaion  des  choCes  les  plus  utiles  &  les 
plus  difHciles  à  perfuader.  Il  fournit  dej  leçons  ^ 
la  Morale  ;  enfin  il  participe  à  la  politique  &  au 
gouvernement  de  l'Etat.  AtiiTi  cet  Auteur  pre'di- 
foit-il  dès-lors  la  chute  des  mxurs  ,  en  voyant  la 
liberté'  qui  s'introduifoit  au  The'âtre.  *  * 

Les  Cenfeurs  à  Rome  pour  conferver  les  mœurs 
avoient  demandé  les  Spedacles.  C'eft  un  puifïant 
remède  ,  difoit  le  favant  Scaliger ,  contre  l'oifi- 
veté ,  fource  de  tant  de  vices.  Le  pieux  &  fen- 
fible  Fénclon  occupé  fans  ceffe  du  bien  de  l'hu- 
manité .  propofoit  la  réforme  du  Théâtre  à  cette 
célèbre  Compagnie  faite  pour  imprimer  le  fceau 
de  fon  génie  à  la  Nation^  *  *  *  Je  rapporterai  fon 
témoignage  à  la  fin.  Je  n'ai  pas  befoin  de  rappeller 
ici  le  difcours  du  célèbre  Père  Porée.  Cet  auftere 
&  pieux  Religieux  foutint  que  /e  Thcâtre  par 
hi-méme  ctoit  une  école  de  mœurs  ,  &  que  s'il  ne  l'ê^- 
toit  point  ^  c'étoit  par  notre  fau'e,  ****De  la  ma- 
nière que  nous  nous  fommes  exprimés ,  on  voit 
que  nous  n'adoptons  pas  Ces  principes  dans  toute 
leur  étendue.  Il  agita  auiîî  la  queftion  délicate  de 
la  danfe  ,  &  la  permit  avec  des  modifications  ; 
celle  des  hommes  ne  peut  faire  aucune  difficulté , 

*■   Pratique  du  ThéâtrCé. 

**  L.   1.  ch,  i.  p.  4-9  ,   16. 

*  *  *  Lettre  de   Fencl»  à  l'Acad.  Franc, 

*  ^  *  *  Porée  de  Theatro  ^ratio. 

Aa 
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mais  les  danfçs  des  femmes  feroient  dangereufei  p 
on  ne  fauroit  en  admettre  d'aucune  forte.  Au  refîô 
la  vertu  infpireroit  peut-être  à  nos  beaux  ge'nies 
les  moyens  de  concilier  le  goût  de  la  Nation  ÔC 
les  mœurs. 

Ceux  qui  fongeront  de  plus  en  plus  à  l'in- 
fluence des  mœurs  fur  la  politique  ,  fentiront  la 
ne'cellitc  de  rendre  le  Théâtre  plus  vertueux.  S'il  le 
devenoit ,  toutes  les  pafTions  pourroient  s'y  montrer 
à  découvert  ;  une  feule  en  feroit  bannie  ;  car  mê- 
me l'extrême  circcnfpeclicn  avec  laquelle  on  la 
pre'fenteroit  ne  feroit  peut-être  qu'un  pie'ge  de  plus 
pour  perdre  les  cœurs  innocents.  Les  Grecs  ne  la 
produifoient  point  fur  la  Scène  ,  ou  ils  le  faifoient 
rarement.  Efciùlle  ne  l'a  jamais  montrée  aux 
Spedateurs.  Sophocles  ne  l'a  introduite  qu'une 
feule  fois.  Quels  exemples  !  Et  qu'ils  font  capable§ 
de  faire  imprefFion  fur  nos  efprits  ! 

l(3énies  fublimes ,  fi  vous  ne  cédez  point  à  no$ 
vœux  ,  que  vous  appelliez  toujours  ce  funelle 
amour  fur  la  Scène ,  au  moins  fo/ez  chafles  ÔC 
auileres  en  le  peignant.  Montrez-le  toujours  dans 
le  fond  du  précipice  ,  jamais  au  -  dcifus ,  il  en- 
txaîneroit  avec  lui.  Cette  pa/Tion  ,  fi  j'ofe  le  dire , 
doit  être  repréfentée  avec  ce  caractère  rude  ôc 
farouche  qui  infpire  la  terreur  ,  ëc  jamais  l'attcn- 
driliement.  Offrez  en  quelque  forte  un  cœur  que 
cette  pafllcn  a  blelTé,  au  milieu  des  rochers  ef- 
carpés ,  déchiré  par  le  vautour.  Craignez  lorfque 
• 


ru    Bonheur    public.  371 

\e  dangereux  Auteur  de  Phèdre  ,  d'Andromaque  j 
de  Titus ,  vous  montre  l'amour  comme  ibus  des 
berceaux  de  fleurs  ,  fortant  du  fond  des  cœurs 
avec  des  foupirs  attendriliants ,  des  larmes  8c  tou- 
tes les  marques  de  fa  victoire.  Vous  n'eViterez  pas 
le  pie'ge  qui  vous  eft  tendu. 

Il  me  femble  qu'on  peut  ajouter  pour  la  re'forma- 
tion  du  The'âtre  des  raifons  puiifantes.  il  faut  que 
nos  Souverains  fe  montrent  à  leur  Peuple  ;  donnez 
des  fnetlacles  auxquels  ils  puilfent  affilier  fans 
dangy ,  Se  ou  le  Sage  puiile  avouer  le  Roi.  Que  la 
HeligioJi  ne  foit  pas  force'e  d'accufer  le  Monarque 
de  la  môme  infidélité'  que  les  Sujets.  Les  Sujets 
à  leur  tour  ont  befoin  de  de'Ialfement.  Les  cer- 
cles des  différentes  Sociétés  ne  fuffifent  point, 
îl  Y  règne  ordinairement  trop  de  frivolit^' ,  ou  au- 
moins  d'uniformité  ;  6c  le  retour  éternel  des  objets 
entraine  bientôt  l'ennui  ;  on  trouveroit  ici  un  di- 
vertiliement  honnête.  Le  célèbre  Richelieu  vouloit 
donner  au  Théâtre  une  forme  qui  le  rend't  propre 
à  être  un  amufement  utile  Se  exempt  de  dangers.  * 

Quelle  relfource  cette  C^lpitale  par  exemple  of- 
fre-t-eîle  au  Citoyen  timoré  8c  délicat  fur  le  choix 
des  plaifirs?  Quels  moyens,  au  moins  capables  de 
fixer  l'attention  &  le  goût ,  préfente-t-elle  à  uiic 
mère  vertueufe  qui  veut  procurer  un  délalfement 
convenable  à  cette  fille    jeune  8c  décente  qu'élis 

*  V.  d' Aubignac  Introd.  à  lavrxt.  du  Tfiéato 

Aaij 
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élevé  à  fes  cotes  ?    Quels    amufements  ont  ces 
étrangers ,  ces  hommes  de  toutes  les  Nations  qui 
abordent  dans  vos  murs  ?  Renferme's  dans  un  cer- 
cle étroit  d'amis  généreux ,  ils  n'ont  que  la  diftrac- 
tion  du  Théâtre  ;  Ôc  fouvent  quel  écœuil  pour  leur 
vertu  !  Un  Thcikre  où  apiès  avoir  puifc  nos  paffons 
nationales ,  fîc  les  ajoutant  à  celles  de    leur  pro- 
pre cœur  ,  ils  vont  fe  précipiter  dans  l'abîme    du 
luxe  ,  du  fafte  ,  enfin  dans  le  dcTordre  le  plus  dé- 
plore/ble    &  le   plus  ruineux.   Le   faux  Mitique 
n'y  voit  qu'un    or    dont  il  prétend    que  é'Etat 
s'enrichit  ;  mais  les   vices    que   cet  étranger  rap- 
porte dans  fa  patrie  ,  croyez-vous  qu'ils  ne  re- 
flueront pas  un  Jour  fur  vous  ,  fur  votre  com- 
merce ,  fur  vos  alliances,   fur  vos  guerres  ?  Les 
mœurs  dej  diffcrcnts  Peuples  font  comme  les  mers  , 
qui  communiquent  toutes    cnfcmblc  ou  par  des 
abîmes  fouterrains ,  ou  fur  la  furface  de  la  Terre  , 
par  des  lacs ,  dej  détroits ,  &z  des  fleuves.  Cet  ob- 
jet eft  donc  un  des  plus  importants  pour  la  po- 
litique. 
Vous  avez  eu  des  Spectacles  méchaniques  dont  l'a. 

grémcnt  uni  à  la  décence  a  fixé  là  curiofité  univers 
felle  (a).  Pourquoi  ne  pas  renouveller  ces  Specta- 
cles? ou  bien,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  pourquoi  ne 
pas  placer  l'intérêt  de  vos  Théâtres  dans  l'amour  de 


(  a  )  £(i  foret   enchantce  ,  5.  Pierrt  de  Rome  ,    Ix 
icfccnte  d'Enée  aux  Enfers  ,  par  Servandoni, 
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îa  vertu  ,  de  la  patrie  8c  de  nos  Rois.  Le  dévoue" 
ment  des  he'ros  de  Calais  a  remue  tous  les  cœiurs 
de  la  Nation. 

Je  me  Hiis  plus  arrête  à  la  Tragédie  qu'à  la 
Comcdic ,  parce  qu'il  me  femblc  que.  le  goût  de 
'a  Nation  Se  des  Auteurs  eft  tourne  prefque  to- 
talement au  Tragique.  J'aurois  pu  montrer  que 
la  Come'die  dans  fon  origine  ,  fur-tout  chez  les 
Grecs ,  n'avoit  eu  en  vue  que  la  réforme  de 3 
moeurs.  La  critique  y  étoit  préfentce  d'une  maniera 
générale  pour  ne  blellcr  aucun  Citoyen  ;  ayant  dé- 
généré en  différents  temps,  la  République  la  rétablit 
toujours  dans  •  fon  premier  état  de  pureté.  A 
Rome  ,  Cicéron  8c  Pline  le  jeune  nous  afTurcnt  en: 
parlant  des  Comédies  de  Rofcius  8c  de  Virginius  , 
qu'elles  étoient  très-pures  Se  très-chaftes.  Nous 
fommes  même  forcés  de  dire  contre  le  fentiment 
d'un  Auteur  très-vertueux  *  ,  que  les  Comédiei 
appellées  Atcllanes  furent  très-honnctes  dans  leur' 
origine.  Tite-Live  le  dit  expreffément.  *  *  jj  La 
3>  Jeuneffe  de  Piome  ne  fouffrit  point  que  ce  genre 
re  de  Comédie  fût  fouillé  par  les  Acleurs  publics.  3^ 
Juvcntus  ab  hijliionibus  pollui  non  PdJJa.  cjl.  L'Hif- 
torien  de  Rome  parlant  encore  un  peu  plus  bas-, 
de  l'origine  de  ces  Speclacles ,  dit  qu'elle  fut  pure  , 
mais  qu'ils  étoient  déchus  ;  8c  que  le.  défo'rdre  étoi^ 
prefque  monté  jufq'uà  la  folie.     Ab  fano  initia    ia 

*  M.  Riccgboni  fur  la    rcformation  du  Tkcâtrc  ,  /•j^j» 

Z*  liy.  7»n.  a.  Ai  iii. 
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infaniam  vîx  tolerabiUm.  *  VcHius  *  *  &  Crcvier 
rapoitent  la  même  chofc  *  *  *  Ce  dernier  dit  que 
la  modeftie  &  la  candeur  caradérifoient  ces  pre- 
miers Spcdaclcs  ;  ^ccis  mudef.is  &  ingénias  commcnda- 
bantnr.  ****  Cependant  comme  la  corruption  in- 
feda  bientôt  le  The'âtre  de  Rome ,  nous  n'offri- 
rons point  les  Romains  comme  des  modèles.  Mais 
la  chute  de  cet  Empire  préparée  peut-être  par  cette, 
çaufe  ,  n'a  - 1  -  elle  pas  bien  vengé  les  bonnes 
mœurs  ?  (  û  ) 

Certains  Lecleurs  pourront  s'inte'refTer  à  quel- 
ques traits  que  je  vais  ajouter.  La  quellion  du 
The'âtre  a  beaucoup  exerce'  les  Ecrivains.  On 
a  cité  en  faveur  du  fpeftacle  S.  Thomas.  ***** 

(a)  Nous  venons  de  rappellcr  le  nom  d'un 
Auteur  refpeftable  ,  M.  Riccoboni  ;  on  doit  le 
çonfulter  far  la  réformation  du  Théâtre.  Son  Li- 
vre eil  écrit  avec  tant  de  folidité  ôc  de  modeftie , 
qu'il  eft  difficile  en  le  lifant ,  de  ne  point  s'inté- 
refler  aux  vertus  de  l'Auteur  &c  à  l'Ouvrage, 
Dans  une  nouvelle  édition  ,  Paris.  1767  ,.on  a  mis 
à  la  fuite  ,  un  petit  Traité  fur  les  moyens  de  ren-. 
^e  la  Comédie  utile  aux  mœurs. 

*  Voy.  Tite-Liye  Y SLÙonim  ,  à  Vendroit  cité. 
*■*  Lihro  fccimdo  infiit.  Peu    cap.  jç. 

*  *  *  fiotes  de  Crévier  fur  le  même  endroit. 
•***  Tit.  Liv.  tû.  2.  p.  80.  note  14. 

*^****  ;i>î,  2'f.  quajl,  168.  art.  j,  in  refp,  ad  ^'"». 
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îl  Cil  vrai- que  ce  célèbre  Dodleur  dit  que  la  Com.-;- 
die  efi  licite  m  elle-même  i  mais  on  fait  que  le  Théâ- 
tre de  fon  temps  *  ne  relTembloit  en  aucune 
manière  au  nôtre.  **  Sur-tout  la  pafTicn  de  l'a- 
mour ne  faifoit  pas  la  bafe  des  drames  informes 
d'alors  ;  or  c'eft  cet  amour  que  nous  combattons» 
On  cite  auffi  S.  Antonin.**'*  Mais  ce  pieux  Théo- 
logien ,  Evêque  de  Florence ,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  XV=  fiecle  ,  ne  peut  pas  non  plus 
fervir  à  décider  cette  queftion  relativement  à  nos 
mœurs.  ****  D'ailleurs  le  Théâtre  Italien  n'eft  pas 
du  même  caractère  que  le  nôtre. 

Cette  matière  a  fort  occupé  les  Auteurs  de  la 
fin  du  dernier  fiecle  tz.  ceux  du  comm.encement  de 
celui-ci.  Il  feroit  aufïï  inutile  que  difficile  de  parler 
de  tous ,  de  rapporter  leurs  opinions  Se  leurs  dif- 
putes.  On  a  fait  un  volume  du  feul  Catalogue  de  ces 
Auteurs.  *****  La  plupart  ont  confidéré  le  Théâtre 
dans  fon  état  de  relâchement  &  de  licence.  Eofluet 
a  combattu  fortement  les  Spcftaclcs  ,  en  réfutant  la 
îameufe  Lettre  attribuée  au  Père  CafFaro  Théatin ,  ôc 

*  Sous  le  règne  de  S.  Louis. 

*  *  F.  Boffuetfur  ce  Pctff.ige. 
In  3.1.  pan  fu<z  fummcc  tit,    S.  ch.  4.  fsS}.  12, 
*  Foy.  BoJJ'uet  ibid. 

*****  Voy.  hijl.  &  abr.  des  Ow.'ragcs  Latins  ,  Ita" 
liens  &  Fran(^ois  pour  &  contre  la  Comédie  6"  l'Opéra, 
l't.'is,  1%-. 

Aa  iv 
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défavouee  par  ce  Religieux.  Le'Prélat  s'e'Ieve  contre 
les  chants  paffionne's  de  LuUi,  contre  les  dangers 
<Je  repreTenter  ,  même  l'amour  légitime  à  caufe 
dçs  circonftances  qui  l'accompagnent,  contre  les 
fqandales  mcle's  aux  repréfentations  du  Théâtre  ; 
il  ramené  à  fon  opinion  les  Pères  ,  les  Philofophes. 
anciens ,  Platon ,  &  même  le  Philofophe  Grec  ;  enfin- 
il  combat  la  Comc'dic  par  la  vieTç'rieufe  que  com- 
mande l'efprit  de  la  Religion.  Telle  eftla  doctrine  du 
célèbre  Evcque  de  Meaux.  *  On  fent  combien  une 
telle  autorité  doit  être  refpeftée  ;  mais  iî  ce  divertif-. 
fement  étoit  pur  ÔC  innocent  ,  il  ne  rnériteroit 
plus  une  telle  'cenfure  ;  car  fi  le  principe  de  la 
vie  férieufe  que  commande  la  Religion,  étoit  porté 
trop  loin,  contre  la  penfée  de  BolTuet  lui-même, 
^1  excluroitles  plaifîrs  les  plus  innocents. 

Nicole  a  traité  le  même  Sujet ,  8c  de  la  même 
manière.  Il  a  combattu  la  Comédie  par  les  dan- 
gers de  l'amour,  même  légitime  ,  par  les  occafions 
dp  tentation  ôc  de  chute.  Il  ajoute  qu'on  croit 
faulTement  n'être  pas  amolli  par  les  Speétacles  ; 
que  les  Auteurs  tendent  des  pièges  à  la  candeur  ; 
enfin  que  l'efprit  férieux  &  mortifié  de  la  Reli- 
gion n'eft  pas  compatible  avec  les  jeux  du  Tljéâ* 
tre  ;  telle  elt  la  fubftance  de  fon  Traité.  *  * 

*  Voy.  maximes  &  réfiex.  fur  la  Comédie ,  Opufc.  âe 
£oJf.  to.  2,  in-l2.pag.  2^1-^^/^. 

*"  V.  r,  j,  des  Ejjais  de  Aîomle  4^.  Traité,  pag^ 
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Je  ne  m*àrrête  point  à  l'Ouvrage  du  Prince  de 
Conti ,  ïl  défend  le  même  fentiment.  *  Il  a  ajoute'  à 
la  fuite  de  fon  Traite' ,  la  Tradition  de  l'églife  &  des 
Percs,  en  faivant  cba^ue  fiecle  jufqu'au  12*".  Voy. 
auffi  le  P.  le  Brun ,  fort  ennemi  des  Spectacles.  *  * 
On  trouve  dans  l'ouvrage  de  cet  Écrivain  beaucoup 
d'érudition  facrc'e  ôc  profane  »  &;  les  mêmes  rai- 
fonnements  que  dans  les  Auteurs  pre'ce'dents. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  oblcrv-ations  qu'en 
rappellant  le  te'moignage  de  l'illuflre  Fcnelon. 

Je  dois  d'abord  ,  difoit-il  à  MM.  de  l'Académie 
Françoife ,  déclarer  que  je  ne  fouhaitc  point  qu'on 
perfectionne  les  Spedacles  ou  l'on  ne  repréfente  les 
palTions  corrompues  que  pour  les  allumer....  Il  ajou- 
te :  il  me  femble  qu'on  pourroit  donner  aux  Tra- 
gédies une  merveilleufe  force,  fuivant  les  idées  très- 
piiilofophiques  de  l'Antiquité ,  fans  y  mêler  cet 
amour  volage  ôc  dérégie'  qui  fait  tant  de  rava- 
ges. *  *  *  Fénelon  ne  paroît  pas  exclure  l'autre 
amour  ;  il  femble  ne  pas  le  défapprouver  dans  Té- 
rence  ;  il  parle  enfuitc  de  la  Phèdre  de  Racine;  ce 
Tragique  ,  dit-il ,  a  fait  un  double  fpeftacle  en 
joignant  à  Pliédre  farieufe  ,  Hippolite  foupirant 
contre  fon  vrai  caractère.  Il  faîloit  laiiTer  Phèdre 
toute  feule  dans  fa  fureur,  »  *  *  * 


*  Traité  de  la  Com.  &  des  Spef},  Paris ,  i66y. 
Difcours  fur  la  Comédie  ,  2'  cd.   l'^ji. 
Lut.  à  rAcaJ.  t'nmç.  P.  55^, 
*•**   Uid. 


*  *  * 


57^  Des    Causes 

Voici  un  nouveau  trait  de  l'illuflre  Archevêque  , 
qui  nous  rappelle  une  anecdote  inte'refTante.  M, 
Racine  ,  dit-il  ,  avoit  formé  le  plan  d'une  Tra- 
ge'die  Françoife  d'(Edipe  ,  fuivant  le  goût  de  So- 
phocle ,  fans  Y  nitier  aucane  intrigue  poiliche 
d  amour  ,  ôc  fuivant  la  fîmplicite'  Grecque.  Un  tel 
Speélacle  ,  ajoute-t-il ,  pourroit  être  très-curieux , 
très- vif ,  très-rapide  ,  très-inte'reflant.  Il  ne  feroit 
point  applaudi ,  mais  il  faifiroit  ;  il  feroit  répandre 
des  larmes  ;  il  ne  laiiferoit  pas  refpirer  ;  il  infpireroit 
Tamour  des  vertus  &:  l'horreur  des  crimes  ;  (  remar- 
quez ce  qui  fuit  )  il  entreroit  fort  dans  le  deliein 
des  meilleures  Icix  ;  la  Eeîigion  mâne  la  plus  pure 
n'en  feroit  point  alarme'e  ;  on  n'en  retrancheroiî  que 
de  faux  ornements  qui  bleflent  les  règles  du  goût.  * 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  M.  de  Fe'neloneût  de've- 
loppe'  davantage  dans  fa  lettre ,  le  fond  de  fon 
fentiment  fur  le  caradere  qu^on  auroit  pu  donner 
à  l'amour.  Il  favoit  mieux  que  perfonne  jufou'à 
quel  point  un  cœur  pouvoit  ctrefenfible  fans  danger. 

Il  parut  dans  le  Mercure  d'Avril  lyiô  un  Mémoire 
fur  îe  même  Su^'et.  L'Auteur  s'y  montre  très-bon 
patriote ,  èz  fait  voir  comment  le  Speélacle  peut 
devenir  une  e'coJe  utile  à  l'Ftat  8c  aux  bonnes 
mœurs.  *  *  Cet  écrit  efl  modèle'  far  le  projet  de 
rx'bbe'   d'Aubignac. 

-  P,  ?40. 

*  *  P^oy,  nouveau  choix  des  Mci cures  ,  to.  2^.fa§e 
S;.-p8.. 
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Si  les  Chefs  vouloient  s'occuper  fcrieufemcnt  de 
cette  re'forniation  allez  facile ,  dcfîre'e  par  tous  les 
hommes  de  bien ,  auffi  avantageufe  au  gouver- 
nement qu'à  la  Religion ,  il  deviendroit  fuperllus 
d'écrire  davantage  fur  cette  matière. 

Il  femble  par  quelques  Pie'ces  mifes  fur  les 
diffe'rcns  Théâtres  de  la  Capitale  dans  ces  der- 
nières années  ,  que  des  Auteurs  amis  de  la  vertu 
veuillent  annoblir  la  Scène ,  faire  tourner  le  goût 
de  la  Nation  du  côte'  des  objets  que  nous  avons 
indiques ,  enfin  convertir  le  Spectacle  en  une  Ecole 
de  mœurs  ,  d'humanité ,  de  fenfîbilité ,  de  bien- 
faifance.  Des  Spedlateurs  préparés  par  de  fi  beaux 
fentimcnts ,  fe  foumettront  peut-être  fans  peine  aux 
règles  feveres  que  les  mœurs  impofent. 


Les  Grands  doivent  s'applaudir  d'être  une 
fource  inépulfable  de  bien.  Par-tout  où  s'étend 
leur  puilTance  &  leur  gloire  ,  par-tout  ils  peu- 
vent faire  régner  la  vertu.  Que  ne  peut  pas 
leur  autorité  dans  les  lieux  où  ajoutant  à  leur- 
propre  gloire  la  faveur  du  Monarque ,  ils  re- 
prélentent  fon  pouvoir  fuprèmc  &  (a  grandeur  ! 
Senfiblcs  au  bien  qu'ils  peuvent  procurer  aux 
Sujets ,  hatons-nous  de  les  préfenter  à  la  tête  de 
nos  Provinces. 


'S^û  Des    Causes 


Des  Grands  a  la  teste  des  Pbovinces. 

r\.  PPELLÉs  à  commander  à  remplir  les 
polies  les  plus  importants  dans  nos  Provinces  » 
les  Grands  y  exercent  un  égal  pouvoir  par 
leur  autorité  &  par  leur  exemple  :  leurs  vertus 
ou  leurs  vices  font  la  deftinée  des  Cités. 
Rcpréfentez-vous  ce  Chef  couvert  de  toute 
la  gloire  du  Maitre  &  revêtu  de  fa  puiffance  ; 
il  fixe  tous  les  regards  :  c'cft  le  Souverain 
lui-même  ;  c'eft  la  même  force  pour  entraîner. 
Tous  les  goûts  fe  modèlent  fur  le  fien  ;  tout 
ce  qu'il  approuvera  fera  un  fujet  d'éloge  ,  fa 
cenlure  un  arrêt  irrévocable  ,  fa  manière  de 
penfer  ,  la  règle  des  jugements.  Occupés  à 
lui  plaire  ,  tous  copieront  fes  penchants  ; 
les  cœurs  féduits  par  fon  éclat  ,  s'ouvriront  à 
fes  paflions.  Le  goût  du  Théâtre  ,  du  jeu  , 
du  luxe ,  de  la  diflipation  s'allumera  à  ce  foyer 
dangereux.  Parcourez  nos  Provmees ,  ë:  vous 
verrez  fi  ce  tableau  eft  fidèle. 

Envain   les  mœurs  pures  femblent  fe  cacher 
^  fe  défendre  à  l'ombre  de  l'obfcurité  ;  elles- 
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reçoivent  infenfiblement  l'impreffion  générale. 
Le  Citoyen  vertueux  ne  trouve  plus  dans  fon 
éjx)ure  le  même  amour  du  travail  ,  la  mcme 
retenue  ,  cette  même  pudeur  autrefois  fi  facile 
à  allarmer;  formée  à  des  manières  plus  libres, 
elle  relâche  Tes  liens  ;  ils  fe  changent  en  un  joug 
qu'elle  commence  à  trouver  pénible  &  peut- 
être  importun.  La  difîîpation  a  laiiïe  un  vuide 
funefte  dans  Ton  cœur  ;  elle  a  befoin  de  diver- 
tilTements  ,  de  parures  fomptueufes,  des  jeux  , 
des  Spedacles  qu  elle  a  fous  fes  yeux.  Cette 
époufe  qui  ne  connoiffoit  d'abord  que  l'orne- 
ment de  la  pudeur  &  les  délaffements  paifî- 
bles  ,  indifférente  aux  objets  qui  l'environnent , 
aux  nceuds  du  fang  &  de  l'amitié  ,  elle  cher- 
che les  diftraârions  du  monde.  Toutes  fes 
penfées  fe  tournent  vers  cette  Capitale  dont 
elle  voit  une  image  fi  riante  dans  les  p'aifirs 
&  le  fafte  que  le  Chef  étale.  Ce  goût  dange- 
reux fe  communique  de  toutes  parts  ,  &  porte 
dans  le  fein  des  familles  un  efprit  de  curiofi- 
ré  qui  bierttôt  entraînera  des  dépenfes  fuper- 
flues  â:  onéreufes ,  &  altérera  la  fimplicité 
des  mœurs. 
Les  objets -les  plus  importants  de  l'adminif-. 
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tration  ne  font  point  à  Tabri  d'un  mal  fi  corità» 
gieux.  Le  caïadere  que  le  Chef  imprimé 
à  fes  aécions  ,  décide  du  fort  des  affaires  pu- 
bliques. Par  lui  l'équité  ou  le  relâchement 
font  dans  les  Tribunaux  ;  le  fenriment  qu  inf- 
pire  fon  pouvoir  rend  fidèle  ou  préva- 
ricateur ;  mais  il  feroit  trop  odieux  de  mon- 
trer des  Chefs  foutenant  par  leur  autorité  ,  le 
mal  &  rinjuûice  ;  nos  mœurs  ont  banni  un 
pareil  abus.  Arrêtons-nous  à  d'autres  traits 
dans  l'influence  de  leur    pouvoir. 

La  police  publique  prend  l'efprit  de  leurs 
mœurs  ;  s'ils  abandonnent  eux-mêmes  les 
premiers  les  devoirs  ,  bientôt  la  licence  fe 
joignant  à  la  liberté  des  difcours,  forme  le 
ton  dominant.  Le  jeu ,  funefte  avant-coureur 
de  tant  d'autres  paillons ,  devient  un  goût  gé- 
néral ,  &  dérange  mille  fortunes  (a).  Le  dé- 


(  a  )  Le  jeu  dans  les  maifons  des  Chefs  de  Pro- 
vince ,  eft  fouvent  la  fource  de  maux  bien  déplo- 
rables ,  6c  la  ruine  prefque  aflurée  de  plufieurs  Ci- 
toyens ;  fi  la  fortune  de  ceux  qui  corapofent  la  So- 
ciété du  Chef  n'en  eft  point  dérangée ,  très-fouvent 
celle  des  inférieurs  l'eil  beaucoup  ;  en  effet  ,  eit 
même  temps  que  le  jeu  augmente  chez  le  Chçfj^ 
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fordre  des  mœurs,  l'olfiveté  viennent  enfui- 
te  ,  &  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  pareils 
vices  ! 

En  influant  fur  les  mœurs  ,  le  Chef  im- 
prime au{îî  le  mouvement  aux  génies.  L'hom- 
me de  Lettres  réveillé  .échauffé ,  excité  par 
les  regards  de  cet  homme  puiflant  ,  fuit  la 
route  que  lui  dident  le  goût  du  Maître  & 
î'adalation.  Si  la  hardielîe  de  penfer,  fi  la  li- 
berté des  mœurs  font  encouragées  ,  vous  ver- 
rez des  Auteurs  téméraires  exercer  leurs  pre- 
miers talents  contre  leur  patrie  ,  efFayer  leurs 
traits  funeftes  fur  les  cœurs  de  leurs  conci- 
toyens ,  ici  ,  répandre  le  fiel  d'une  fatire 
amerc  ,  là  ,  le  poifon  d'une  volupté  enchante- 


ilhauffe  à  proportion  dans  les  meiifons  des  Particu- 
liers, même  de  ceux  qui  ne  forment  point  fa  cour, 
8c  enRn  jufque  dans  le  dernier  ordre  du  Peuple. 

On  fentirales  inconvénients  de  cet  abusjlorfqu'on 
fera  attention  que  la  nature  des  revenus  dans  les 
Provinces,  &  la  manière  dont  ils  font  perçus, 
mettent  très-peu  d'argent  dans  la  circulation.  Par 
conféquent ,  ft  à  Paris  la  perte  d'une  piftole  eft  un 
objet  alfcz  modique  ,  même  pour  un  fimple  Parti-r 
culjer  ,  en  Province  c'cft  une  fomme. 
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refle  ,  &  venir  enfuite  déployer  dans  la  Cà* 
pitale  avec  plus  d'éclat  ,  &  des  fuites  pluâ 
dangereufes  ,  des  talents  fortifiés  &  confacréâ 
par  ces  premiers  fucccs.  La  communication 
plus  fréquente  que  jamais  entre  les  Provinces 
&  la  Capitale  a  produit  fans  doute  une  par- 
tie de  ces  maux  ;  mais  l'impunité  &  d'illuf- 
tres  exemples  les  ont  accrédités  ,  ou  au  moins 
leur  ont  donné  ce  caractère  de  liberté  ,  de 
publicité  &  d'indépendance  qui  eft  le  principe 
des  défordres  &  la  première  fource  du  mal. 

On  fent  que  je  ne  parle  que  de  certaines 
iVilles  ,  principalement  des  Capitales  des  Pro- 
vinces ;  car  j'ai  dit  ailleurs  que  le  plus  grand 
nombre  de  nos  cités  confervoit  encore  la  fim- 
plicité  ,  ou  aumoins  la  pureté  des  mœurs  an- 
tiennes. 

L'autorité  &  l'exemple  des  Grands  agiflent 
non  feulement  fur  les  mœurs  ,  les  génies  ,  leS 
talents  ,  les  arts  ;  ils  influent  aullî  lur  la  piété 
publique  &  fur  la  Religion.  Je  n'ai  gueres 
befoin  de  le  montrer  à  l'égard  de  la  piété , 
elle  réfulte  des  bonnes  mœurs.  Que  cet  hom- 
me puifTant  &  ceux  qui  l'environnent  n'ol?- 
fervent  point  les  pratiques  religieufes ,  vous 

,  verrez 
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Verrez  .bientôt  les  Temples  moins  fréquentés 
les  devoirs  de  la  Religion  envifagés  avec  in- 
différence ,  négligés  ,  confidérés  comme  des 
obfervancçs  populaires  ëi   importunes. 

La  Religion  n'efl  pas  mcme  hors  de  toute 
atteinte  j  je  dis  hors  de  toute  atteinte  :  car  dans 
les  Provinces ,  elle  ne  peut  recevoir  des  attaques 
auJîî  funeftes  que  dans  là  Capitale.  Outre  qu'il 
eft  dans  le  caraélere  de  l'homme  de  fe  relâcher 
plus  facilement  da'ns  les  mœurs  que  dans  la 
croyance  ,  dans  les  Provinces  ,  les  lumières 
&  les  connoillances  acquifes  n'ont  pas  fait 
les  mêmes  progrès.  Les  efprits  moins  exercés 
ne  fe  prêtent  point  également  à  recevoir  des 
imprellîons  nouvelles  ;  le  regard  public  con- 
tient davantage.  L'homme  en  place  par  de- 
.voir ,  par  bienféance  ,  par  politique  ,  plus  ex- 
|)ofé  à  la  cenfure ,  s'ouvre  moins  fur  un 
objet  aufïi  délicat.  Eniin  l'impiété  qui  dans 
la  Capital.eij  ne  fait  plus  retentir  à  tant  d'oreil- 
les corrompues  que  des  Ions  agréables  ,  s'offre 
encore  dans  nos  climats  reculés  fous  fes  traits 
odieux.  Mais  le  mauvais  exemple  prépareroit 
la  ruine  générale.  Il  jetteroit  dans  les  coeurs 
des  femences  d'impiété  qui  produiroient  des 

Bb 
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fruits  empoifonnés  pour  les  générations  futures  î 
il  leur  frayeroit  une  fûre  route  à  l'incrédu- 
lité. Les  effets  de  l'irréligion  pour  être  plus 
lents  ,  n'en  font  que  plus  durables  ;  les  playes 
cachées  font  plus  profondes  ;  elles  s'étendent 
davantage  au  dedans  ,  &.  répandent  plus  fur-; 
ment  la  mort. 

Tel  eft  le  fort  funefte  de  la  grandeur  : 
l'exemple  produit  d'autres  exemples ,  &  don- 
ne en  mcme  temps  des  leçons.  Le  Peuple 
n'a  pas  encore  vaincu  ce  préjugé  :  que  les 
foiblelTes  des  Grands  ont  une  fource  différente 
des  nôtres  ,  &  ce  préjugé  le  pouffe  à  l'imitation. 
Il  faut  un  fîecle  au  Philofophe  pour  que  fon 
influence  foit  fenfible  fur  la  multitude  ;  l'hom- 
me de  la  foule  n'entraîne  fes"femblables  que 
pour  un  inftant  ;  mais  les  Grands  font  copiés 
avidement  ;  l'effet  de  leur  exemple  eft  rapide , 
&  laiffe  de  profondes  impreflions.  On  a  vu 
des  Provinces  changer  de  mœurs  dans  l'efpa- 
ce  de  dix  années  ,  &  cette  caufe  y  avoit  beau-; 
coup  de  part. 

Telle  eft  même  la  deftinée  malheureufe  des 
Grands ,  que  leur  exemple  a  encore  plus  de 
force  pour  produire  le  mal  que  le  bien.  L'hom- 
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me  par  une  pente  trop  naturelle ,  fe  porte  à  fui^ 
Vre  les  mauvais  modèles  ;  il  trouve  au  contraire 
au  dedans  de  Ton  cœur ,  une  réfiftance  funefte 
à  la  pratique  des  devoirs.  Il  faut  qu'il  ait  tra- 
vaillé longtemps  fur  lui-mcme.  Dans  la  Capi- 
tale ,  une  forte  de  bienfcance  ignorée  ailleurs  , 
le  goût  ,  le  ton  dominant ,  la  dépendance  ,  le 
befoin  d'appui  bc  de' crédit,  tout  engage  à 
diflîmuler.  Dans  les  Provinces  ,  peu  d'hommes 
ont  befoin  de  ia  faveur  &  du  crédit  du  Chef, 
ou  peuvent  en  faire  ufage  ;  on  le  copie  par 
goût  &  quand  l'inclination  y  eft  conforme  ; 
Or  le  mauvais  exemple  favorifant  des  paflîons 
qui  d'elles-mêmes  font  effort  pour  fe  pro- 
duire ,  elles  s'encouragent  par  le  modèle  qu'el- 
les ont  fous  les  yeux.  Ainfi  une  vertu  ordi- 
naire ne  fuffit  point  ici  aux  Grands  pour  entraî- 
ner ;  il  faut  pour  laiffer  des  impreflions  vives 
&  durables  ,  qu'ils  attirent  à  la  vertu  par  les 
aéiiions  les  plus  éclatantes. 

Quel  bonheur  !  lorfque  ces  hommes  puif- 
fants  deftinés  à  nous  commander ,  fe  confa- 
crent  &  fe  vouent  au  bien  que  le  Souverain  leuf 
confie  ;  lorfqu'en  quittant  la  Cour  &  la  Capitale 
ils  en  oublient  le  fafte ,  les  mœurs  Ôc  les  maxi^ 
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mes  ;  que  Te  dépouillant  de  cette  partie  db 
leur  grandeur  ,  &  ne  confervant  que  celle  de 
leur  ame  ,  ils  prennent  le  caradere  fimple  & 
aimable  de  ces  climats  reculée' ,  forment  leur 
cour  &  leur  fociété  de  ces  hommes  droits , 
confommés ,  iïnceres  ,  révérés  dans  toute  une 
Province  ,  comme  des  modèles  de  toutes  les 
vertus.  Quel  bonheur  !  lorfqu'ils  fe  plaifent  à 
ctrc  entourés  de  ces  dignes  vieillards ,  ces  Pa- 
triarches courbés  lous  le  poids  des  années ,  l'ob- 
jet de  la  vénération  publique  ,  dont  la  préfence 
infpire  une  forte  de  frémifrement  religieux  ,  & 
que  le  Ciel  fcmble  conferver  pour  tranfmettrc 
la  tradition  de  la  vertu  du  iiecle  qui  s'écoule  ,' 
dans  le  fiecle  fuivant.  Ah  !  ces  Grands  ajoutent 
à  leur  gloire  ,  en  s'en  dépouillant.  Quel  bon- 
heur !  lorfqu'ils  daignent  condefcendre  à  la 
modicité  des  fortunes  particulières  ,  arrêter 
les  effets  de  la  difiîpation  qu'entraîne  leur 
préfence  ,  modérer  la  fréquentation  des 
Spédacles ,  fur-tout  en  courager  l'aiîîduité  aux 
travaux  ,  donner  l'exemple  de  l'obfervance  de 
tous  les  devoirs  ,  exciter  les  talents  qui  fe 
portent  à  la  vertu ,  applaudir  avec  autant  de 
bonté  que  d'indulgence    à  la  frugalité  ,  à  la 
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jTiodeftie  de  la  vie  fimple  &  privée  qui  fait 
la  force  de  nos  Provinces ,  la  maintenir  & 
l'encourager ,  honorer  ,  s'il  le  faut ,  de  leur 
préfence  ces  toits  paifibles  où  le  Citoyen  à  côté 
de  Ton  induftrieufe  époufe  ,  entouré  de  fes  en- 
fants, occupé  au  travail  ,  vit  tranquille  au 
milieu  de  cette  innocente  famille  fous  la  garde 
delà  vertu.  Oui ,  des  éloges  fortis  de  la  boucha 
de  ces  Grands confacreront  une  pareille  vie  ,  & 
conferveront  à  l'innocence,  la  gloire  qui  lui 

Une  amd  grande  eit  féconde  en  refTources 
pour  opérer  le  bien»  Que  le  zèle  généreux 
du  Chef  fe  répande  jufques  fur  les  moindres 
conditions.  Qu'il  daigne  abaiflèr  des  regards 
compâtifiants  fur  les  malheureux  3  que  les  hôpi- 
taux vifîtés  par  lui ,  voyent  éclater  fafenfibilitéo 
Que  l'on  connoiffe  qu'il  révère  ces  afyles 
comme  le  Temple  le  plus  facré  de  l'huma- 
Dite  ;  qu'errant  quelquefois  dans  les  campa- 
gnes ,  il  aborde  avec  affabilité  ce  vénérable 
laboureur  ;  qu'on  apperçoivs-  qu'il  l'Jionore 
comme  un  père  nourricier  de  l'État  ;  enfin 
qu'il  foit  bon  ,  bienfaifant  ,  libéral ,  toujours 
occupé  du   bien  ,  zélé  pour  l'ordre  public  :>. 
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fidèle  aux  devoirs  de  fon  rang ,  protedeiir  des 
hommes  vertueux  ,  des  véritables  Citoyens  , 
des  talents  vrais  &  modeftes ,  des  arts ,  &  vous 
verrez  tous  les  avantages  qui  naîtront  de 
l'exercice  de  fon  pouvoir  &  de  fon  gouverne- 
ment ;  méditez  fur  les  reflburces  que  lui 
offrent  fon  état ,  fon  rang ,  fon  crédit ,  fes 
vertus  ,  fes  talents  ,  fes  richefles  ,  &  pro- 
noncez. 

Nous  avons  vu  les  Grands  à  la  Cour  en- 
vironnés de  fes  écceuils ,  dans  !  '  Capitale  au 
milieu  des  plaifirs ,  des  richeHcs  ,  des  chef- 
d'œuvres  de  tous  les  arts  ,  des  fciences  ;  dans 
jios  Provinces ,  fe  familiarifant  avec  les  mœurs 
fîmples  qui  y  régnent  ;  leur  gloire  nous  en- 
traîne malgré  nous  ,  au  milieu  des  armées  dont 
ils  font  encore  la  deftinée. 


Des  Grands  a  la  tiste  des  AkiMÉes. 

5_-i  E  s  Grands  ont  befoin  de  toute  leur  puif- 
fance  &  de  vertus  éminentes  pour  opérer  le 
bien  à  la  tête  de  nos  armées.  Dans  le  filence 
§c  la  paix  des  villes ,  la  vertu  a  tout  fon  éclat 


êc  toute  fa  gloire.  Libre ,  elle  fe  montre  avec 
confiance  ;  tout  la  publie ,  tout  l'offre  au  bon 
Citoyen,  Les  exemples  domeHiques  ,  cette 
tradition  de  probité  qui  fe  perpétue  dans  les 
générations  ,  les  regards  publics ,  le  Temple 
faint ,  les  mœurs  pures  &  graves  des  Minières 
de  l'Autel  ;  ces  retraites  confacrées  au  filence 
&  aux  macérations  ;  au  milieu  du  monde  ,. 
ce  fexe  accoutumé  à  recevoir  les  refpeds ,  à 
en  impofer  par  fa  préfence  ,  ces  jeunes  re- 
mettons qui  s'élévenf  du  fcin  des  familles ,  & 
pour  Icfquels  chaque.-.  Citoyen  appréhende  d'c- 
rre  un  fujet  de  fcandak  ,  enfin  ces  étrangers 
même  auxquels  on  eft.  comptable  des  mœurs 
publiques  ,  tout  dans  nos  Cités  infpire  la 
vertu  aux  âmes  droites &:  timorées,  tout  publie 
l'amour  &  l'accompliiïement    des    devoirs. 

Au  milieu  des  armées  ,  ce  n'eft  plus  la 
même  retenue  &  la  même  émulation.  Le  Sol- 
dat après  avoir  quitté  fes  proches  ,  rompu  en 
quelque  forte  les  liens  du  fang ,,  &:  trop  fou- 
vent  ceux  de  la  Religion  elle-même  ,  ne  croit 
plus  leur  rien  devoir.  Indépendant ,  il  fe  li- 
vre à  toute  la  liberté  des  armes.  En  quittant 
fa  patrie  ,  il  lui  prête  fans  doute  un  magni£- 
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que  ferment,  celui  de  mourir  pour  elle  ou  â4 
vaincre  ;  mais  il  fe  croit  relevé  de  tous  les 
autres  par  celui-ci.  Convaincu  qu'aucune  ré* 
lîftance  n'cft  faite  pour  hii ,  il  regarde  le* 
barrières  des  mœurs  comme  de  vains  obfta-r 
clcs  qu'il  fe  fait  gloire  de  renverfer  ;  il  fe  per- 
fuade  que  les  plaifîrs  que  fon  intempérance , 
fa  groflicretc  ,  fa  brutalité  lui  infpirent  font  la 
prix  qui  doit  payer  fes  travaux. 

Montez  vers  les  grades  plus  rplcvcs  ,  vous 
trouverez  fans  doute  beaucoup  de  vertus ,  fur- 
tout  celles  que  l'honneur  exige  de  que  Ja 
gloire  embellit.  Mais  le  vice  pour  prendre  un 
autre  caraélcre  en  cfl:-il  moins  dangereux  ,  ôc 
les  fuites  en  font-elles  moins  funefles  ?  Quelle 
liberté  cet  état  ne  fëmble-t-il  pas  accorder  ! 
Quelle  indulgence  ne  rcclame-t-il  point  !  que 
d'abus  il  entraîne  !  la  difcipation  &l  l'oifiveté 
font  fes  compagnes  inféparables  &  maiheureu- 
fes.  Ajoutez  ,les  difcours  moins  retenus ,  la  pré- 
fomption ,  trop  de  confiance  dans  l'indulgence  » 
q^uelquefois  l'oubli  des  bienféances  des  mœurs  , 
une  forte  de  gloire  attachée  au  violement  de 
la  vertu  la  plus  fainte  ,  l'ignorance  des  plus 
emportants  devoirs ,  Kabandon  des  exercicef^ 
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'de  la  Religion  ,  enfin  le  poifon  de  l'incrédu- 
lité toujours  prêt  à  circuler  dans  ces  âmes 
indépendantes  &  libres  ,peu  capables  d'un  long 
examen  ,  foUicitées  par  toutes  les  paflions  ;  que 
de  fcandales  unis  avec  les  vertus  les  plus  hé- 
roïques !  que  de  maux  au  milieu  des  camps  \ 

Les  Grands  prépofés  fur  nos  armées ,  ont 
donc  à  déployer  ici  leurs  vertus  Se  leur  zèle. 
Que  de  force  il  leur  faut  pour  rompre  Tim- 
pétuofité  de  ces  torrents  !  Mais  rien  n'eft  im- 
poffible  au  pouvoir  j  qu'ils  puniflent ,  fur-tout 
qu'ils  donnent  l'exemple  des  bonnes  mœurs ,  de 
la  fidélité  aux  pratiques  de  la  Religion  ,  alors 
1:10s  Guerriers  feront  vertueux.  Quelques 
hommes  hardis  ont  foutenu  que  la  piété  nuifoit 
à  la  valeur.  Comment  peut-elle  nuire  à  cette 
valeur  dont  elle  fait  un  devoir  &:  qu'elle  en- 
flamme ?  La  piété  de  Turcnnc  (a)  défarmoit- 

(  a  )  Turenne  au  milieu  des  armées ,  commençoit 
fa  journée  par  la  prière ,  réprimoit  l'impiété  8c  les 
blafphémes  ,  protégeoit  les  perfonnes  ôc  les  chofes 
faintes  contre  l'infolence  Ôc  l'avarice  des  Soldats , 
invoquoit  dans  tous  les  dangers ,  le  Dieu  des  Ar- 
mées.... Il  fanaifioit  la  guerre  par  les  loix  d'une 
^ifcipline  chrétienne...,  Au  combat  d'Eintzcim ,  il. 
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elle  le  courage  de  Tes  Soldats  ?  Je  ne  rappelle 
point  le  fouvenir  de  cette  légion  fulminante 
qui  formée  d'hommes  invincibles  ,  la  plupart 
Chrétiens ,  avoit  répandu  au  loin  fa  célébrité 
&  la  terreur  de  fes  armes.  Les  Novateurs 
fans  doute  n'attribueront  pas  fa  valeur  ex- 
traordinaire à  un  prodige  ,  quoique  attefté 
par  les  témoignages  les  moins  fufpeds  (  a  )  ; 
ainfi  d'oLi  naiflbit-elle  ?  de  ce  fentiment  inté- 
rieur d'une  ame  pure  qui  fcnt  qu'elle  combat 
pour  le  Ciel ,  en  même  temps  qu'elle  s'arme 
pour  la  Terre.  V^ous  dites   que  les  aéles   de 


fufpendit  tout-à-coup  l'ardeur  des  Soldats  ,  ôc  s'é- 
cria :  Arrêtez  ,  notre  fort  n'eft  pas  entre  nos  mains  ; 
quoique  près  de  triompher  ,  nous  ferons  nous- 
mêmes  vaincus,  fi  le  Seigneur  ne  nous  favorife. 
fléchier,  Oraif.  [un.  de    Tur.  p.  iS6. 

{a)  Sur  la  légion  fulminante  ,6c  fur  le  prodige 
que  le  Ciel  fit  éclater  en  fa  faveur  dans  la  défaite 
miraculeufe  des  Quades  ëc  des  Marcomans  par 
l'Enip.  Marc  Aurelc.  On  peut  voir  Dion  Cajjius  , 
Hljl.  Rom.  lib.fi  ,  Capitoim  in  vita  M.  Am.  Claudien 
de  Sexto  Conful.  hon.  le  Philofopke  Thcmijîius ,  Orat. 
I  f  ,  tous  Auteurs  Paycns ,  &  une  foule  (  nous 
pouvons  le  dire  )  d'autres  Écrivains. 
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Religion  ,  les  émotions  que  l'amç  reçoit  dans 
ces  inftants ,  énervent  la  valeur  &  la  troublent  ; 
dans  quelle  efpece  de  Soldats  ?  dans  ceux  qui 
éprouvent  de  violents  remords  ;  réformez  leurs 
mœurs ,  &  vous  n'aurez  plus  à  craindre  ce 
frémiflement  de  leur  ame  ,  vous  verrez  au 
contraire  quelle  force  donne  la  vertu. 

Un    Auteur    célèbre  (  a)  a.  propofé  une 


(a)  Voyez  RoufTeau,  contrat  Social,  chap.  8. de  la 
Religion  civile  ,  p.  ip^-ipU.  L'Auteur  du  livre  de 
l'Efprit  après  avoir  rendu  hommage  comme  le  pré- 
cédent à  la  fublimité  de  la  Morale  de  l'Évangile  , 
a  préfenté  la  même  difficulté  ,  mais  plus  en  ra- 
courci ,  ôc  d'une  manière  beaucoup  plus  envelop- 
pée. Voy.  t.  I.  dif.  i.  ch.  24.  p.  _ji  f.  ^c.  éd.  in-i  2, 
J'ajoute  quelques  réflexions  fur  ce  fujet  affez  delDattu 
par  nos  Modernes.  Repréfentez-vous  un  Chrétien 
combattant  ;  il  croit  que  rien  n'eft  impoffible 
à  fon  Dieu  ,  donc  il  tentera  tovit.  Vous  dites  qu'il 
eft  indifférent  aux  fuccès.  11  eft  impoffible  d'allier 
ce  fentiment  d'indifférence  avec  l'ardeur  infépara- 
ble  d'un  combat  ;  ainfi  ce  Chrétien  ne  s'occupera 
que  de  la  première  penfée  8c  non  de  la  fécon- 
de. Il  eft  vrai  qu'il  n'entreprendra  pas  une  aélion 
qu'il  regarderoit  comme  téméraire  ,  il  croiroit 
tenter  fon  Dieu  ;  cependant  ,  dit- on  ,  cette  témé- 
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objcdion   plus  fpécieiife.  Le  Chrlftianirmc-^ 

dic-il  ,  détache  de  la  Terre  ,  &  un  Guerrier 


rite  réuflit  à  la  guerre  ,  je  l'avoue  ;  mais  pour  une 
fois  qu'elle  procure  une  éclatante  victoire  ,  com- 
bien ne  fait-elle  pas  re'pandre  de  flots  de  fang  8c 
facrifier  inutilement  des  milliers  d'hommes  !  Vous 
m'offrez  les  Soldats  de  Fabius  qui  jurent  de  reve- 
nir vainqueurs ,  je  vous  oppofe  ceux  de  Turenne 
qui  le  jurent  c'galemcnt ,  fi  l'entreprife  cfl  pofTiblè  ; 
ainfî  dans  le  fond ,  c'cft  le  môme  ferment  de  part  Ôc 
d'autre. 

Faifons  encore  une  fuppofition  ;  ou  votre  Soldat 
croit  une  autre  vie,  ou  bien  il  ne  la  croit  point  ;  s'il 
ne  la  croit  point ,  il  n'ira  qu'avec  une  extrême  ré- 
pugnance à  la  mort  ;  il  pcrdroit  trop  en  perdant  le 
moment  prefent ,  il  fera  lâche  :  la  croit-il  ?  il  efl 
dans  le  même  cas  que  le  Soldat  Chrétien  ,  8c  de- 
viendra auffi  indifférent  que  lui  fur  le  fort  de 
la  vie  ;  car  le  détachement  de  celui-ci  nait  fur- 
tout  de  fa  croyance.  Tout  ce  qu'on  lui  prêche  de 
renoncement  aux  biens  d'ici-bas,  n'cft  que  le 
développement  de  ce  dogme  ;  c'ell  là  le  grand 
relfort  des  fentiments  de  fon  cœur  ;  c'cll  là  le 
principe  de  fon  indifférence.  Ainli  c'eft  le  même  in- 
convénient inévitable  de  part  8c  d'autre.  Préférez 
donc  celui  des  deux  Guerriers  qui  corrige  cette 
indifférence  par  la  force  ilipérieure  du  devoir. 
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devient  plus  indifférent  au  fuccès  ;  il  fe  pré- 
cipitera dans  les  dangers ,  il  jurera  de  fuccom- 


Si  je  ne  craignois  d'entrer  8c  de  m'égarer  dans 
une  Metaphyfique  trop  fubtile  ,  je  croirois  pou- 
voir foutenir  que  le  ferment  du  Soldat  de  Tu- 
œnne  dit  encore  plus  que  celui  du  Soldat  de  Fa^ 
bius.  Le  premier  promet  outre  les  efforts  qui  font 
en  fon  pouvoir ,  d'en  faire  un  dernier  encore  : 
celui  auquel  il  fuccombera.  Le  fécond  ne  pro- 
met que  les  efforts  dans  lefquels  Thomme  a  l'a- 
vantage fur  les  obftacles  ,  'car  il  dit  qu'il  reviendra 
viétorieux  ;  donc  fi  pour  le  falut  de  la  patrie  ,  il 
felloit  un  effort  auquel  il  dût  fuccomber ,  il  ne 
l'a  point  promis,  au  moins  par  fon  ferment. 

S'il  étoit  une  efpcce  d'hommes  qu'on  pût  re- 
garder comme  les  plus  propres  à  exécuter  de 
grandes  chofes  à  la  guerre  ,  ce  feroient  les  Fata- 
lilles.  Plaçant  le  fort  de  la  vie  dans  les  feules 
mains  de  la  Divinité  ,  fans  aucune  influence  des 
caufes  fécondes,  ils  devroient  fe  battre  avec  une 
intrépidité  c:!ttrcmc  ;  mais  en  confidérant  l'objet  de 
plus  près  ,  il  efl:  à  craindre  ,  ce  me  femble  ,  qu'un 
•  pareil  dogme  ne  rende  indifférent  aux  moyens  de 
triompher  du  péril.  Le  Soldat  ne  fera  pas  lâche, 
mais  mou  ;  il  n'efl  point ,  félon  fes  principes  , 
de  force  humaine  qui  puilfe  couper  le  fil  de 
(es  jours  ;  pourquoi  s'inquiéteroit- il  ?  Le  Soldat 
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ber  à  la  mort  s'il  le  faut  ;  mais  il  ne  fera  quô 
peu  d'efforts  pour  la  furmonter.  Un  Soldaf 
Romain ,  pourfuit-il ,  prétoit  un  plus  grand 
ferment ,  il  juroit  de  revenir  victorieux. 

Exigeons-nous  que  les  Chefs  portent  là 
vertu  des  Soldats  à  ce  degré  de  détachement 
8c  d'héroïfme  ,  ou  plutôt  eft-il  pollible  que  des 
hommes  grofficrs  y  parviennent  ?  Non  fans 
doute  ;  mais  accordons  à  l'Auteur  ce  principe  ; 
la  caufe^e  la  Religion  n'en  fera  que  plus  vic- 
torieufe.  La  perfection  confifte  dans  l'accom- 
pliflement  entier  des  devoirs.  L'homme  ne 
peut  dcfircr  de  quitter  la  vie  qu'après  qu'il  a 


Fataiifte  a  la  force  de  l'inertie,  &  non  celle  du 
mouvement.  Cette  flèche  qui  lancée  violemment 
fend  l'air ,  &  va  chercher  le  cœur  de  l'ennemi 
n'eft  point  fon  image  ;  mais  bien  ce  reffort  qui 
repoufTe  la  main  qui  le  comprime.  Terminons 
par  une  penfe'e  remarquable  d'un  Ecrivain  quiin'eff 
point  fufpetSt  (  l'Auteur  des  mœurs  parag.  de  l'hé- 
ïoiûne.)  Le  plus  courageux  ,  dit-il ,  ejl  celui  qui  fefen-' 
tant  un  cctur pur , peut  contempler  avec  plus  de  fécuritê 
Vautre  vie.  Or  quelles  vertus  plus  propres  que  leî 
vertus  chrétiennes ,  à  rendre  l'ame  pure  &  à  la 
fortifier  ? 
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rempli  toute  fa  deftination.  Le  devoir  du 
Soldat  qui  efl:  fur  le  champ  de  bataille ,  & 
celui  de  l'homme  aux  prifes  avec  la  mala- 
die ,  n'eft  point  le  même.  Là  le  Chriftianifme 
commande  de  vaincre  ,  ici  de  fe  réfigner ,  & 
de  tendre  les  bras  à  la  mort. 

Si  les  Grands  à  la  tête  des  armées  y  entre- 
tiennent les  mœurs  ,  notre  deftinée  &  celle 
des  Peuples  étrangers  feront  heureufes  ,  (  car 
rhomme  fenfible  voit  peu  de  différence  entre 
Nation  &  Nation  ),  La  pudeur  timide  n'aura 
point  à  s'allarmer  de  la  préfence  du  Soldat 
&  de  celle  des  Chefs  ;  la  vertu  fe  confervera 
dans  les  familles.  La  féduâiion  deviendra  un 
attentat  inconnu  ;  cette  jeunefïè  bouillante 
qui  fe  précipite  fous  les  drapeaux  par  l'appas 
de  la  liberté  ,  de  la  licence  &  de  la  débauche, 
n'aura  plus  le  moyen  de  fe  fouftraire  à  l'au- 
torité des  parents  ;  un  fentiment  vertueux  , 
l'inclination ,  l'honneur  ,  le  noble  defîr  de  la 
gloire  la  conduiront  au  milieu  des  combats. 

Le  Soldat  attaché  à  fes  devoirs  par  un 
motif  fupérieur  à  la  crainte ,  verra  dans  les' 
Maîtres  qui  lui  commandent ,  une  autorité  fon- 
dée fur  la  Religion.Le  Chef  repofera tranquille 


^oo  Des    Causée 

&  les  polies  feront  gardés  avec  fidélité.  Sà^ 
vertu  imprimée  dans  le  cœur  de  celui  qui  les 
défend  »  veillera  pour  la  fureté  publique.  Un 
fentiment  qui  fe  renouvellera  fans  cefle  dans  la 
piété  &  le  bon  exemple  du  Chefjanimera  &  fou- 
tiendra  les  adions  des  inférieurs.  Eft-on  fidèle 
à  fon  Dieu  j  on  l'eft  toujours  à  fes  Maîtres. 

Comment  les  Chefs  influeront- ils  encore 
fur  la  Religion  du  Soldat  ?  en  exerçant  fur  lui 
cette  autorité  douce  &  ferme  qui  eft  fi  bien 
le  caractère  de  la  morale  chrétienne  ;  en  of- 
frant ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  fes  yeu^c 
l'exemple  de  la  régularité  des  mœurs  &  une 
conduite  rellgieufe.  Si  le  Soldat  pénétre  fou- 
vent  les  dcffcins  &  juge  fainement  des  ma- 
nœuvres d'un  Général  d'armée  ,  comment  ne 
démafqueroit-il  pas  fa  conduite  ?  Envain  lui 
impoferoit-on  un  joug  qu'on  a  fecoué  foi- 
mcmc  ;  cet  homme  féroce  le  brifera ,  &  affron- 
tera les  menaces  de  la  Religion  bravées  par 
fes  Maîtres.  Accoutumé  à  courir  avec  eux 
les  mêmes  hafards  ,  il  n'en  connoît  point 
d'autres  que  ceux  qu'aifrontent  fes  guides. 

Les  Chefs  ont  d'autres  moyens  de  réprimer: 
les  vices  &  d'infpirer  la  vertu  aux  inférieurs* 

Qu© 
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Que  les  excès  du  vin  foient  flétris  ;  que  ces 
pièges  honteux  que  la  débauche  vient  tendre 
au  milieu  des  Camps  ,  foient  écartés  de  la 
vue  du  Soldat.  Que  la  rigueur  la  plus  inflexible 
foit  déployée  contre  un  vice  qui  dégrade  8c 
détruit  autant  la  valeur  &  les  autres  vertus  mi- 
litaires ,  que  les  vertus  chrétiennes  ;  enfin  que 
le  Soldat  loi:  fournis  à  un  petit  nombre  d'ades 
de  Religion  bien  ordonnés  ,  &  nos  armes  ac- 
querront la  plus  grande  force.  Il  ell:  d'autant 
plus  facile  à  nos  Soldats  de  recevoir  un  joug  fem- 
b'able,  que  fournis  ,  depuis  les  jours  brillants 
d'un  miniflcre  adif  &  ferme ,  à  des  fatigues 
continuelles  ,  remède  affuré  contre  tous  les 
vices ,  gouvernés  par  la  difcipline  la  plus  févè- 
re  ,  il  ne  leur  eft  prefque  plus  pénible  d'ctre 
vertueux  &  chrétiens. 

La  Religion  pratiquée  dans  nos  armées  com- 
me dans  celles  de  nos  ennemis ,  hâteroit  peut- 
être  cette  révolution  heureufe  que  la  Philo- 
fophie  s'efforce  d'amener  ;  elle  adouciroit  les 
mœurs  ,  diminueroit  infenfiblemcnt  les  anti- 
pathies &:  les  haines  ;  la  guerre  n'offriroit  plus 
les  traits  odieux  de  la  vengeance  &  de  la 
fureur.  Les  villes  livrées  à  la  difcrécion   du 

Cç 
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Soldat  ne  préfenteroient  plus  de  ces  fpeftaclcf 
horribles  où  des  hommes  prenant  le  caraâ:ere 
de  tigres  attires  par  le  fang  ,  fe  déchirent  , 
s'égorgent  &  portent  par-tout  le  fer  &  la  mort. 
On  reftreindroit ,  s'il  étoit  poflible  ,  les  ordres 
de  rigueur ,  &  l'on  étendroit  toujours  ceux  de 
clémence. 

La  Religion  des  Chefs  produiroit  des  effets 
aufli  importants  lur  cette  noble  portion  de  la 
milice  ,  qui  eft  la  gloire  Se  le  foutien  de  l'État. 
Tel  eft  notre  génie  &  la  difcipline  de  nos 
armes  ,  que  le  fang  le  plus  illuftre  obéit  fans 
peine  aux  ordres  des  Chefs  ;  que  ceux-ci  profi- 
tent d'une  difpofition  fi  heureufe  dans  nos  guer- 
riers. Fidèle  imitateur  de  fes  Maîtres  ,  chacun 
prend  l'efprit  de  ceux  qui  tiennent  l'autorité. 
Nos  mœurs  allient  la  familiarité  &  le  refpecS. 
Bien  différente  de  celle  du  Nord  ,  notre 
noblefl'e  ne  forme  en  quelque  forte  qu'un  feul 
ordre  ;  c'eft  e  même  fang  ,  &  comme  une 
grande  famille  oii  les  plus  qualifiés  repréfentent 
la  dignité  des  aînés  L'Officier  d'un  moindre 
grade  eft  admis  à  la  fociété  de  fes  Généraux  ; 
rapproché  d'eux  fans  cefTe  par  la  préroga- 
tive de  la  naiffance  &  des  armes ,  il  partage  leur 
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intimité  ;  il  ne  ceffe  en  quelque  forte  d'êore 
leur  égal  ,  qu'au  moment  du  commandement  ; 
ainfi  toutes  les  avions  des  Chefs  font  conti- 
nuellement fous  les  yeux  de  l'inférieur.  Ici  il 
apprend  à  copier  les  manières  de  la  Cour  8c 
de  la  Capitale  ;  il  puife  des  idées  de  magni- 
ficence &  de  luxe.  Avide  de  fe  former  à  l'efprit 
qui  règne  dans  la  première  Ville  de  l'État ,  il 
étudie  avec  un  foin  extrême  dans  fes  modèles  , 
le  ton  qui  y  domine  &  le  goût  des  plaifirs. 
Il  fait  davantage  ;  il  fe  remplit  des  maximes 
que  le  Chef  apporte  avec  lui  dans  les  ar- 
mées ;  il  épie  fa  croyance ,  fonde  fes  fenti- 
ments  ,  &  les  adopte. 

Pourquoi  fe  plaint -on  aujourd'hui  que  les 
écrits  les  plus  hardis  fur  les  opinions  nouvel- 
les inondent  nos  armées  ;  qu'ils  font  dans  les 
mains  de  nos  plus  jeunes  guerriers  ?  N'en 
faut-il  pas  chercher  la  première  caufe  dans  les 
fcandales  qu'ils  ont  quelquefois  fous  leurs  yeux, 
dans  cette  liberté  de  penfer  qui  a  pafTé  des 
Chefs  dans  les  derniers  rangs  ?  ou  plutôt^li  les 
Chefs  ne  font  pas  toujours  les  Auteurs  de  ces 
fcandales  ;  fi  comme  nous  l'avons  dit  des  Pro- 
vinces ,  la  communication  avec  la  Capitale 
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a  eu  part  à  ces  maux ,  il  eft  en  leur  pulflance  d'en 
diminuer  le  nombre  &  les  effets  dangereux» 
Leur  autorité  maintenue, accrue  aujourd'hui 
plus  que  jamais  ,  met  dans  leur  pouvoir 
toutes  les  reflburces  d'une  difcipline  févere , 
&  leur  exemple  achèvera  ce  que  leur  puifTan- 
ce  aura  commence.  Qu'ils  ferment  les  voies  à 
la  corruption  ,  &  bientôt  celles  de  l'incréduli- 
té feront  abandonnées.  Qu'une  fuite  de  tra- 
vaux appliquants  empêche  les  maux  de  l'oifi- 
veté.  Nous  avons  ofé  offrir  dans  cet  Ouvra- 
ge une  idée  ,  un  plan  de  pareils  travaux. 
Que  les  écrits  pernicieux  foicnt  fouftraits 
à  ces  jeunes  Élevés  de  la  milice  en  qui  les 
paillons  font  les  premiers  efforts  :  que  les 
difputes  fur  les  vérités  myflfrieufes  &  formi- 
dables de  la  Relii^ion  ,  foient  interdites  &  ban- 
nies ;  que  les  efprits  ardents  foient  contenus 
comme  autrefois ,  par  ces  vénérables  Chefs 
de  légion  dont  les  cheveux  blancs  infpi- 
roient  tant  de  refped  &  de  retenue  ;  qu'il  foit 
flétriffant  pour  des  hommes  d'honneur  de  ne 
point  attacher  leur  gloire  à  révérer  &  à  dé- 
fendre les  vérités  les  plus  faintes  ,  eux  qui 
confacrent  par  l'honneur ,  le  plus  incompréhen- 
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fible  &  le  plus  étrange  des  pre'juge's  ;  enfin 
qu'ils  ne  dégradent  point  des  Autels  où  leurs 
ancêtres  ont  ceint  l'épée. 

Chefs  magnanimes ,  vous  qui  conduifez  nos 
jeunes  Héros  à  la  vidoire  ,  effrayés   fur  les 
fuites   funefles  de  l'impiété  .  vous  déploierez 
toute  votre  force  pour  la  bannir  de  nos  ar- 
mées ;  vous   reffufciterez   les  fentiments  an- 
ciens ;  vous  infpirerez  les  vôtres  à  ces  guer- 
riers.  Je    crois  vous   voir    entourés  de  leur 
brillant  cortége,dans  ce  moment  ou  vous  entrez 
dans  le  faint  Temple,  pour  rendre  vos  hom-> 
mages  à  la  Divinité  ;  je  crois  vous  entendre  leur 
adreffant   ce    difcours  :   ->.   Généreux   Guer- 
riers ,  il  faut  un  Dieu  qui  vous  tienne  compte 
de  votre  fangj  qui  juge  entre  les  guerres  juf- 
tes  &  injuftes  ;  un  Dieu  qui  dirige  le  courage 
impétueux  &  aveugle,  un  Dieu  des  armées  5 
celui  de  nos  pères  a  répandu  par-tout  la  gloire 
de  notre  nom.  Voyez-vous  ces  étendards  fuf-, 
pendus  à  ces  voûtes  facrées  ?  c'efi:  le  Très- haut 
qui  foutenant  le   bras  de   nos  guerriers,  les  a 
arrachés  des  mains  des  ennemis  de  la    paix  ; 
nos  ancêtres  ont  combattu  pendant  quatorze 
iiecles .  fous  les  aufpiges  de  ces  autels.  Ceft 
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le  Dieu  des  Turennes ,  des  Condés ,  des  Ca- 
tinats  ;  c'eft  lui  qui  fauva  l'armée  de  Luxem- 
bourg près  de  périr  fous  les  eaux  de  la  Hol-; 
lande  ;  il  a  relevé  les  armes  de  ce  Louis  qui  vit 
fon  État  au  moment  de  s'écrouler.  Ce  Dieu , 
lorfque  nous  étions  fidèles  à  nos  anciennes 
vertus ,  aux  vérités  que  nos  pères  avoient 
crues  avant  nous  ^  nous  acçordoit  une  longue- 
fuite  de  vidoires  j  fe  font -elles  démen- 
ties pendant  le  cours  de  cette  guerre  opiniâtre 
ôc  glorieufe  que  confacra  Fonrenoi  ?  il  fem- 
bloit  que  le  Très-haut  tînt  par  la  main  le 
nouvel  Alexandre  qui  nous  conduifoit.  Nos 
deflinées  ont  changé  depuis  la  révolution  de 
nos  mœurs  ;&  cette  révolution  n'eft  point 
ancienne.  Il  n'y  a  point  encore  vingt  années 
que  l'incrédulité  &  les  nouveaux  dogmes 
étoient  ignorés  parmi  nous.  Avec  les  an-r 
ciennes  maximes  , l'antique  amour  des  armes 
s'eft  évanoui  ;  la  fubordination  n'eft  plus  la 
même  ,  malgré  les  efforts  des  premiers  Chefs] 
la  milice  qui  fe  renouvelle  dans,  nos  camps,, 
ne  voit  plus  dans  les  anciens  Capitaines ,  des 
pères  vénérables  qui  remplacent  auprès  d'eux 
ceux  qu'ils  ont  quittés.   Ils  mécanoifTent   la 
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dignité  de  l'âge  ,  le  poids  des  confeils  ;  ils  af- 
fedent  de  donner  faveur  à  de  nouveaux  prin- 
cipes fur  nos  Traditions  anciennes.  Je  ne 
fçais  même  fï  ce  vieil  honneur  des  Henris  , 
des  Montmorencis  ,  des  Grillons ,  des  Briilacs 
vit  encore  tout  entier  parmi  nous  ;  je  ne  fçais 
fi  depuis  que  de  fombres  nuages  obfcurcifïènt 
dans  nos  efprits  la  croyance  d'une  autre  vie , 
notre  valeur  qÙ.  la  mcme  ;  fi  une  forte  de  fen- 
timent  confus  ,  un  découragement  involon- 
taire ne  ralentit  point  nos  pas  lorfque  nous  nous 
précipitons  au  milieu  des  hafards.  Ah  !  braves 
compagnons  ,  regardons  comme  funeftcs  à 
nos  armes  toutes  ces  innovations.  Le  poifon 
circulera  bientôt  jufqu'à  nos  Soldats.  Si  vous 
ôtez  à  la  Religion  ce  flambeau  qu'elle  a  allumé 
dans  leCiel,&  qui  nous  montre  au-delà  du  trépas 
une  gloire  immortelle ,  craignez  qu'ils  ne  brifent 
leur  épée  &  qu'ils  ne  volent  plus  à  la  morc.jj 
Il  eft  au  pouvoir  des  Chefs  de  fappeîlôr 
les  plus  beaux  jours  dans  nos  armées  ;  qu'ils 
ramènent  les  mœurs  des  Spartiates  ,  !k  nous 
verrons  le^  mêmes  prodiges  que  chez  ce  Pçuple 
auflere  &  belliqueux.  Qu'annonce  au  conu.aire 
ce  luxe  Afiatique  au  ipilieu  de  nos  Campaj 
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avec  les  fatigues  de  la  guerre ,  tant  dé  moUefle  ! 
avec  les  befoins  du  Soldat  ,  tant  de  profu- 
fîon  thez  les  Chefs  ,  des  feftins  des  mets  les 
plus  recherchés  &  les  plus  fomptueux  !  au  mi- 
lieu de  cet  acier  étincelant ,  cet  or  ,  cet  argent 
du  goût  le  plus  exquis  qui  brille  fur  les  tables 
(rt)  !  à  côté  de  cette  terre  glacée  fur  laquelle 
repofe  le  Soldat ,  ces  tentes  fi  artiftement  garan- 
ties contre  toutes  les  injures  de  l'air  ,  ces  tapis  , 
ce  duvet  digne  de  la  moleffe  de  la  Capitale 
&  de  la  magnificence  de  nos  Palais  !  à  la 
tête  de  nos  guerriers  qui  exécutent  une  mar- 
che forcée  à  travers  les  marais  &  les  glaces  , 
ces  Chefs  de  légion  portés  ^  fur  des  chars 
brillants  d'or  &  d'azur  ,  fur  des  brancards  lé- 
gers &  flexibles  .foutenus  par  des  refibrts  liants 
&  fouples  !  les  voies  s'applanifTent  devant  eux  ; 
ce  n'efl:  point  un  chemin  f^mé  de  rochers,  c'efl 
furement  la  route  qui  conduit  à  la  Capita- 
le,  ou  à  l'habitation  de  nos  Rois.  Quel  fpec- 


(  a  )  Le  luxe  de  nos  armées  a  commencé  avec 
les  Campagnes  brillantes  de  Louis  XIV.  Dans  les 
premiers  temps  de  M.  de  Turenne  ,  on  Te  fcrvoit 
d  aiEettes  de  fer.  Foy,  ficde  de  Louis  XIV. 
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tacle  !  Au  milieu  de  ce  mélange  ,  de  cette 
confufioii  de  chars ,  d'hommes  ,  d'épees ,  de 
lances ,  je  cherche  les  héros  ;  font-cc  ces  guer- 
riers que  je  vois  portés  comme  en  triomphe  , 
ou  ces  braves  Soldats  qui  foulent  d'un  pied 
vigoureux  les  neiges  de  l'hiver  ? 

La  force  des  armées  eft  plus  dans  l'exem- 
ple des  Chefs  que  dans  leur  pouvoir  ;  fi  leur 
ame  dégénère  de  fon  ancienne  magnanimité  , 
la  contagion  defcendant  infenfiblement  juf- 
qu'au  dernier  rang ,  les  vertus  militaires  s'é- 
teindront dans  tous  les  ordres  ,  le  plus  fort 
lien  de  la  difcipline  fera  rompu. 

Nous  avons  confidéré  l'influence  de  la 
Religion  des  Grands  fur  le  rçfte  de  la  Nation  ; 
contemplons  les  différents  ordres  entre  ces 
Grands  &  le  Peuple. 
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De  la  Religion  dans  les  différents 

Okdkes  compris  entre  les  Grands 

ET    LE  Peuple. 

V^E  feroit  une  entieprife  trop  au-deflus  de  mes 
forces,  de  traiter  de  tous  les  rapports  de  cha- 
que état  de  la  Société  publique  ;  je  me  borne 
à  confîdérer  les  plus  eflenticls  ;  c'cft  ici  un 
point  de  vue  intéreffant  :  entre  les  Grands  & 
le  Peuple  ,  l'œil  fe  repofe  avec  plus  de  com- 
plaifance.  Là  il  eft  ébloui ,  ici  affligé.  Le  Sage 
que  fa  condition  pjace  ordinairement  entre 
l'un  &  l'autre  ,  eft  comme  le  lien  qui  unit  ces 
deux  extrémités  ;  fans  lui  ce  malheureux  Peu- 
ple feroit  à  une  diftance  infinie  des  Grands  ; 
fans  lui  les  Grands  n'auroient  point  les  fervices 
du  Peuple.  Ceft  cet  ordre  de  Citoyens  qui  dé- 
fend les  droits  de  chacun ,  &  qui,  en  échange  des 
travaux ,  fait  paffer  l'or  des  Grands  jufqu'au 
Peuple.  C'cft  comme  ces  nuées  qu'on  voit 
entre  l'Aftre  du  Jour  &  la  Terre  ,  &  qui  re- 
cevant dans  leur  fein  les  rayons  du  Soleil  ,  en 
tempèrent  l'ardeur,  &  les  renvoient  enfuitc 
jufqu'à  nos  têtes. 
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Parmi  les  ordres  de  Citoyens  à  qui  l'éclat 
&  la  noblefTe  de  leurs  fondions  afiurent  un 
rang  éminent ,  les  premiers  font  ces  Guerriers 
généreux  qui  fe  dévouent  à  la  défenfe  de  la 
patrie. 


Du   Corps   des   Militaires. 


<r> 


\^  E  Royaume  a  été  fondé  par  l'épée  ,  & 
depuis  fon  origine  nous  avons  confervé  aux 
armes  tout  leur  éclat  &  toute  leur  gloire.  Nous 
avons  vu  que  les  Nobles  tenoient  autrefois 
l'épée  &  la  balance  de  la  Juftice  ;  ils  ont  re- 
mis celle-ci  à  d'autres  mains  :  tandis  que  do 
vénérables  Magiftrats  pefent  nos  fortunes  au 
milieu  de  nos  Cités  ,  le  bras  des  guerriers  dé- 
fertd  nos  frontières  contre  nos  ennemis.  Nous 
avons  préfenté  les  Grands  à  la  tête  des  ar- 
mées &  montré  leur  influence  fur  les  grades 
inférieurs  ,  il  efl  temps  d'oifiir  ce  noble  Corps 
de  Guerriers  fournis  à  ces  Chefs  illuftres.  On 
fent  que  ce  fera  à  peu  près  le  mcme  objet  avec 
quelques  nouveaux  rapports. 

Appelles  à  la  gloire  &  aux   fatigues  de  la 
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guerre  ,  nos  Soldats  ne  connoiflent  d'autre 
loi  que  celle  d'imiter  fervilement  leurs  mo- 
dèles ;  ici  ils  apprennent  la  valeur  ,  &  ce 
courage  guerrier  qui  fait  la  féconde  force  des 
Empires  ,  car  on  fçait  que  les  loix  font  la 
première.  Sont-ils  au  moment  d'une  aélion  ? 
ils  ont  les  yeux  attachés  fur  leurs  Chefs  ;  ils 
avancent  contre  l'ennemi  ou  fe  rebutent ,  fé- 
lon qu'ils  puifcnt  plus  ou  moins  d'intrépidité 
dans  leurs  Capitaines.  Que  fait  alors  le  guer- 
ïicr  religieux?  Il  déploie  cette  vertu  que  ces 
braves  compagnons  font  accoutumés  à  ref- 
peélcr.  Il  excite  l'ardeur  du  Soldat  ;  il  fe 
montre  le  premier  au  fort  du  péril  ;  il  ne  me- 
fure  point  ce  péril  fur  les  obftacles  ,  mais 
fur  fes  devoirs  ;  enfin  ce  Chef  généreux  fraye 
le  chemin  de  la  vidoirc ,  &:  il  cfl:  fuivi. 

Ce  n'ed  point  le  Général  d'armée  dérobé 
fouvent  aux  yeux  du  Soldat ,  qui  peut  exci- 
ter davantage  fa  valeur  ,  mais  la  préfence 
de  ce  Chef  de  légion  ;  c'eft  fur  fon  front , 
dans  fes  yeux  ,  dans  fes  manœuvres  qu'il 
appr^^nd  fes  devoirs.  S'il  eft  accoutumé  à 
voir  fur  ce  front ,  dans  ces  yeux ,  les  traits 
de  la  vertu  oc  de  la  Religion ,  le  refpeét  que 
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ce  fpcâacle  lui  infpire  ,  rend  Ton  obéifîance 
plus  docile  &  plus  prompte  ;  il  acquiert  mê- 
me plus  de  confiance. .Le  Soldat  plus  éclairé 
qu'autrefois ,  a  appris  qu'on  le  facrifioit  fou- 
vent  à  des  haines  particulières  ,  à  de  vaines 
querelles  de  Rois.  A-t-il  à  fa  tête  un  Caoi- 
taine  religieux?  ces  idées  fe  dilîipent;  la  vé- 
nération prend  la  place  de  la  cenfure  ;  l'af- 
furance ,  celle  de  la  crainte  ;  il  ne  penfe  pas 
qu'une  injuftice  puifiTe  lui  être  commandée  par 
un  Chef  vertueux.  Alors  il  combat  pour  fon 
Prince  comme  pour  fa  Religion.  Eh  ,  quel 
feu  n'allume  point  dans  une  ame ,  un  pareil 
fentimcnt  !  On  croit  toujours  voir  le  Dieu  de 
la  victoire ,  quand  on  marche  fur  les  pas 
d'un  homme  chéri  du  Ciel. 

Si  un  vertueux  Capitaine  anime  la  valeur  du 
Soldat  dans  le  fort  d'une  bataille ,  il  en  mo- 
dère l'ardeur  dans  le  fuccès.  Le  Soldat  vic- 
torieux eft  un  monftre  irrité  par  le  fang  ,  plus 
furieux  que  ne  fut  jamais  Lion  d'Afrique. 
S'il  eft  une  main  qui  puifle  dompter  fa  férocité, 
c'eft  celle  du  Chef  qui  le  commande.  Il  fait  em- 
ployer l'autorité  dz  la  douceur  ;  or  cette  auto- 
rité mêlée  de  douceur  eft  plus  e:'îicace  dans  un 
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homme  vertueux.  Ses  exhortations  font  plus 
animées ,  plus  vives  &  plus  touchantes  ;  on 
voit  que  ce  n'eft  point  un  homme  indifférent 
au  malheur  de  Tes  femblables,  &  qui  tranquille , 
laifl'e  courir  fes  Soldats  au  vol  &  au  carnage , 
mais  un  homme  fenfible ,  pénétré  de  tous  les 
droits  de  l'humanité ,  de  la  vertu  &  de  la  Re- 
ligion ;  fon  éloquence  guerrière  prend  le  ca- 
radere  de  fes  généreux  fentiments. 

Le  Soldat  fe  rappellant  les  leçons  de  vertu 
qu'il  a  reçues ,  fe  modère  au  milieu  des  défor- 
dres  ,  au  moins  il  n'eft  pomt  fi  cruel  ;  il  refpec- 
te  cette  Vierge  éplorée ,  que  cette  mère  pûîe 
&  tremblante  preflc  contre  fon  fein  où  la 
timide  infortunée  s'évanouit  ;  il  réprime  les 
excès  de  fa  valeur  emportée  &   bouillante. 

Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  la  vertu  de 
ce  Chef  ne  pourroit  produire  tous  ces  biens 
dans  les  terribles  moments  du  combat  & 
du  carnage ,  fi  elle  n'avoit  gagné  depuis  long- 
temps la  confiance  &  l'amour  du  Soldat.  Il 
faut  qu'au  milieu  de  ce  long  &  pénible  cours 
de  la  guerre  ,  au  milieu  des  exercices  mili- 
taires, cette  vertu  ait  fouvent  éclaté  ;  il  faut 
que  généreux  fur  les  contributions  ennemies. 
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irréprochable  fur  celles  qu'il  perçoit  quelque- 
fois fur  nos  terres ,  il  ne  donne  point  l'exemple 
d'une  déprédation  appuyée  par  la  force  ;  il  faut 
que  guidé  par  des  principes  purs  &  immua- 
bles ,  il  ne  retienne  point  le  falaire  du  mal- 
heureux Soldat  ;  qu'il  foit  grave  &  férieux 
dans  fes  manières  ,  fobre  &  intaéè  dans  les 
mœurs  ,  doux  dans  le  commandement.  Il  faut 
que  vifitant  le  Soldat  malade  ,  il  partage  les 
peines  de  ce  malheureux  &  les  foulage  ;  qu'il 
pourvoie  à  fes  befoins  ;  que  fa  gén,'rofité 
fourniffe  à  ce  guerrier  languiflant  tous  les 
fecours  d'un  bon  Maître  ,  d'un  compa- 
gnon des  mêmes  périls ,  d'un  tendre  pcre  ; 
enfin  il  faut  que  ce  chef  rende  à  Dieu  &  à 
fa  Religion  ce  qu'il  leur  doit  ;  que  fidèle  aux 
devoirs  qu'elle  impofe  ,  il  donne  l'exemple  aux 
inférieurs  :  alors  nos  armes  acquerront  le 
plus  grand  éclat  ,  &  recouvreront  leur  an- 
cienne force. 

Croiroit-on  que  la  révolution  de  nos  mœurs 
cft  parvenue  à  ce  degré ,  que  le  Soldat  fur 
l'exemple  de  fes  Chefs  differte ,  difpute ,  rai- 
fonne  ?  lui  à  qui  les  Rois  ne  fe  montroient 
autrefois  que  comme  dss  Divinités  redouta- 
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blés,  auxquelles  il  fuffifoit  d'obéir  pour  être 
vidorieux  :  aujourd'hui  les  dépouillant  de  leur 
pompeux  appareil ,  il  en  fait  de  (impies  hom- 
mes &  les  juge  i  ce  même  Soldat  entraîné 
par  la  force  de  la  contagion  ,  prononce  des 
difcours  téméraires  &  facriléges  contre  la 
Divinicé  elle-même.  Les  Livres  qui  traitent 
des  matières  les  plus  délicates  &  les  plus 
importantes  de  la  Religion,  font  dans  fes 
mains.  A  l'exemple  de  (es  Chefs ,  il  ne  connoît 
prefque  plus  le  faint  Temple  ,  ou  bien  ,  fon 
pied  n'en  foule  le  pavé  formidable  que  comme 
celui  du  lieu  le  plus  profane.  Irrité  dans  fes 
pafllons  par  de  puifl'ants  fcandales ,  des  fcaii- 
dalcs  qu'il  efl:  comme  forcé  de  révérer  ,  il  fe 
livre  à  toutes  fes  inclinations  brutales  ;  ainfi 
l'État  perd  des  milliers  d'hommes  que  la  Re- 
ligion lui  auroit  confervés. 

Que  prévoient  les  hommes  fages  de  cette 
licence  effrénée  &:  univerfclle  ?  La  même  iflue 
eue  dans  les  armées  de  Rome  ,  lors  de  la  confu- 
sion caufce  par  les  cabales  inteftines  ;  c'eili- 
à  -  cire,  l'indocilité  ,  l'indépendance,  l'auto- 
rité méconnue  ,  une  force  extrême  acquife 
par  ce   refibrt  toujours  violemment   tendu  ; 

enfin 
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enfin  le  joug  fecoué  par  l'audace  ,  &  rompu 
par  raflbupiffement  du  pouvoir. 

Vous  exercez  extrêmement  le  Soldat  & 
le  détournez  dès-lors  de  beaucoup  de  vices 
&  de  crimes  ;  votre  politique  eft  fure  dans 
ies  temps  de  profpérité  .  ;  mais  fi  vous  éprou- 
viez un  grand  revers,  qu'il  arrivât  une  forte 
cnfe  ,  que  les  Nations  fe  heurtaflent  avec  un 
choc  violent  ,  que  tout-à-coup  toutes  les 
forces  du  Continent  s'ébranla/Tent ,  qu'arri- 
veroit-  il  à  vos  armées  ? 

Il  faut  des  principes  intérieurs,  autrement 
aucune  autorité  n  eft  fiable.  Accordons  toute- 
fois que  dans  ces  moments  de  confufion ,  le 
Soldat  ne  tentât  rien  par  lui-même,  car  foa 
obeifTance  tient  fort  à  l'inftind  ;  mais  fi  un 

hommehardi,inquiet.entreprenantarrachoità 
1  autorité  légitime  la  marque  du  commande- 
ment  ,  que  n  auriez-vous  pas  à  craindre  de 
ces  guerriers  ftupides  &  féroces  à  qui  vous 
navez  jamais  infpiré  aucune  idée  de  devoirs 
de  confcience ,  de  mœurs,  enfin  de  Religion  ? 
Un  féditieux  achètera  leur  fang,  en  leur  aban- 
donnant toutes  leurs  partions.  Tirons  une  confé- 
quence  bien  naturelle  :  que  la  hge^Te  des  gou- 
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vcrnéitiênts  fe  montre  lorfqu'ils  tiennent  le 
Soldat  dans  une  dépendance  religieufe  ;  or  les 
Chefs  des  légions  font  prefque  les  feuls  qui 
puiflTent  lui  communiquer  les  vertus  capab.es 
de  cimenter  cette  dépendance. 

II  faut  à  co  Guerrier  des  fpeclacles  qui  frap- 
pent fcsfens>&  par  l'abus  de  nos  inftitutions,lc 
Soldat  n'a  prefque  jamais  les  objets  de  la 
Religion  fous  la  vue.  Je  fouhaiterois  comme 
citoyen  fjnfible  au  bonheur  de  ma  patrie  , 
que  le  Soldat  fût  conduit  chaque  jour  au 
£aint  Temple  ;  que  fes  yeux  frappes  de  la 
majeftc  de  l'Autel ,  appriffent  ici  à  craindre  , 
à  révérer  ,  à  aimer ,  à  fervir  le  Dieu  des  armées  ; 
qu'appelle  deux  fois  le  jour  à  des  exercices 
feûnts ,  il  coûimen^'ât  &  finît  le  cours  de  fes 
travaux  par  irihvqcati'om  deTËtre  éternel.  Un 
Roi  célèbre  par  la  profondeur  de  fa  politique 
autant  que  ypar  fa  valeur  guerrière  ,  comnnan- 
de  qu^  fes  Soldats  foiént  menés  régulière- 
ment aux  pieds  de  la  Divinité  (a). 


■  ,  -(  «i  )  Ceft  Tufage  en  PrufTe ,  que  les  Soldats  fbient 
cônoujts  par  les  Cfiîciers  au  Temple  pour  remplir 
Je$  exetcicès  ordiftaires  de  la  Religion. 
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Si  la  Religion  dans  les  Chefs ,  eft  nécefiaire 
aux  fuccès  de  nos  armes  ;  dans  nos  Cités ,  elle 
n'eft  pas  moins  effencielle    à   l'ordre.  S'il  cd 
des  hommes  dont  il  importe  de  régler  avec  foin 
les  mœurs ,  ce  font  nos  Militaires.  De  tous  les 
Sujets  de  l'État ,  il  n'en  eft  point  qui  habitent 
dans  autant  de  villes  :  appelles  fuccelîivemenc 
dans  toutes  les    contrées  du  Royaume  ,  ils 
portent  par-tout  de    nouvelles  coutumes  &: 
de  nouvelles  mœurs.  Que  ne  faut -il  pas  appré- 
hender dç  leur  commerce  fi  leurs  mœurs  ne 
font  point  réglées  !  Ils  changent  la  face  des 
Cités  ;  le  mal  n'a  point  de  bornes  ;  ils  font  ré- 
gner la  dillipation  &  le  défordre  oii  avant  euN: 
habitoient  Ja  paix    &  l'innocence.    Si    par  la 
prévoyance  du  gouvernement ,  ils  n'introdui- 
fent   plus    le   luxe ,  ils    apportent  des    vices 
qui  le  font  naître.  Le  jeu  prend  la  place  du 
travail.  Les  bals  &  les  théâtres    remplacent 
les  piaifirs  purs  ôc  tranquilles.  D'effrénés   li- 
bertins, comme  nous  l'avons  remarqué,  attirés 
par  l'appas  de  la  licence,  viennent  apporter  leuïs 
vices  avec  leur  nom  aux  Chefs  des  légions. 
La  jeune  milice  fe  renouvelle  au  milieu  des 
excès  j  quel    défordre  !  des  enfants  indociLa 

Dd  ij 
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abandonnent  un  pcre  ,  une  merc  ,  fuivent  les 
drapeaux ,  &  pour  une  chaîne  qu'ils  confentent 
à  porter ,  ils  en  rompent  mille. 

Il  naît  encore  un  autre  abus  déplorable  du 
commerce  de  nos  Guerriers  avec  nos  Villes  : 
des  alliances  fans  convenance  ,  fans  propor- 
tion, fans  décence ,  fans  fortune.Tous  les  maux 
viennent  à  la  fuite  de  la  liberté.  La   vertu  a 
cnvain  pour  rempart  une  politeflTe  févere   , 
grave  ,  timide  ;  des  hommes  peu  délicats  fur 
les  principes  des  mœurs,  renverfent  bientôt  cet 
obftacle  ;  ils  introduifent  dans  les  fociétcs  des 
manières  libres  ,  familières    &  inconfidérées. 
Préfomptueux ,  ils  répandent  des  maximes  dan- 
gereufes.  Rachetant  toutes  les  fautes  par  ce 
fameux    honneur  guerrier ,  ils  croient   avec 
cette  feule  vertu ,  payer  à  la  fociété  le  tribut 
qu'ils  lui  doivent  (a).  Ils   ne  foncent   point 
que  rien    ne    répare   le    tort   qu'ils    caufent 
aux  mœurs  i  que  longtemps  après  qu'ils    ont 
quitté  les  murs  d'une  ville  ,  leurs  vices  y  font 


(  û  )  Un  étranger  qui  connoiiroit  bien  nos  mœurs, 
diloit  que    Ihonneur    ne  fuffii^oit  pas  pour  nous 
préferver  de  la  corruption.  Murait ,    Liiuts  Jur  le 
frauçois  i  ya^.  ;jao. 
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encore  ,  &r  y  habitent  pendant  de  longues 
anne'es.  Il  n'efl  donc  point  de  claffe  de  Citoyens 
qui  puifle  faire  aux  mœurs  tant  de  plaies  & 
des  plaies  aufîî  profondes. 

Tranfportez  ces  mêmes  Militaires  chez  1  e- 
tranger  ;  ils  y  cauferont  de  plus  grands  défor- 
dres  i  ils  y  apporteront  des  fcandales  natio- 
naux.  Par  eux  l'impiété  fe  répand  dans  le 
Contment.  Des  pays  qui  n'avoient  jamais 
connu  nos  dangereux  fyftêmes ,  les  écoutent  ; 
les  goûtent  &  les  adoptent.  Ah  !  contentons- 
nous  de  ravager  les  climats  ennemis  avec  les 
armes  ;  la  fainteté  des  mœurs  réparera  ce 
fléau  pafTager  ;  mais  comment  guérirez-vous 
les  plaies  que  vous  avez  faites  à  l'innocence? 
fongez  que  vos  fcandales  chez  un  Peuple 
étranger  ,  outragent  encore  plus  le  Ciel  que 
lorfqu'ils  fe  bornent  à  vos  frontières.  Le  Cie 
peut  vouloir  punir  par  vous  les  Royaumes , 
mais  il   ne  veut  point  les  pervertir. 

Suppofez  des    Militaires    religieux,  leur 
exemple  en  étonnant,  confond-  &  en  confon- 
dant ,  il  fait  rougir  &  ramené  les  hommes  les 
plus  licencieux.  La  police  des  vilfes  fleurit  •    ' 
le  Soldat  contenu  n'infulte  plus  aux  mœurs 
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du  Peuple.    L'eftime  des  armes    fait    courir 
fous  les  drapeaux  ,  &  l'État  voit  la  milice  re- 
nouvellée  par  des  Guerriers  vertueux.  Au  lieu 
de  vices ,  ces  nobles  Capitaines  apportent  une 
nouvelle  politefle  ,  &  le  goût  dans  les  villes  ; 
ces  villes  croient   acquérir  de  nouveaux  Ci- 
toyens. Mais  nous  l'avons  dit  ailleurs  :  il  man- 
que à  nos  Officiers  ce  qui  manque  au    refte 
de  la  Nation ,  une  forme  d'inftitution     dans 
laquelle  les  principes  des  mœurs  foicnt    ap- 
profondis &  développés.  Notre  éducation  en 
ce  point ,  eft  extrêmement  défeétueufe.  Tandis 
qu'on  étudie  avec  tant  de  foin  les  principes  de 
toutes    les  Sciences  ,  l'étude  de  la   Religion 
naturelle  ,  &  des  devoirs  du  Chriftianifme  efl: 
totalement  négligée.  On  s'arrête  aux  rudiments 
aux  éléments  de   la  morale  i  on  vit  &  l'on 
meurt   comme  on  a   commencé  la  Jeunelfe  , 
c'eft-à-dire  avec    de  fimples  notions  fur   les 
devoirs  qui  nous  font  impofés.  Cet  obfervateur 
habile  que  j'ai   cité  *  ,  a  remarqué  ce  défaut 
de  notre  inftitution. 

Les  autres  Nations  fentent  mieux  que  nous 
l'importance  de  développer  les  principes   çf- 

?  Murait,  iiid. 
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fentiels  de  la  morale.  Par  ce  développement , 
il  refte  un  fond  d'inftrudion  qui  ne  s'efface 
plus  ,  &  qui  devient  une  règle  invariable  de 
conduite.  L'ufage  contraire  parmi  nous  , 
fera  longtemps  l'étonnement  des  hommes  qui 
penfent.  C'eft  un  problème  de  morale  qu'a- 
près quatorze  fiecles  ,  depuis  la  fondation  de  la 
Monarchie  ,ce  point  de  vue  politique  n'ait  pas 
été  apperçu  ;  ou  s'il  l'a  été  ,  que  la  fagcfle  de 
nos  loix  n'ait  pas  réformé  un  abus  fi  étrange. 
Ne  crût-on  qu'à  une  Religion  naturelle ,  ce 
principe  feroit  eflentiel  &  fondamental  pour 
le  bonheur  de  l'ordre. 

Nous  avons  ofé  propofer  un  plan  d'édu- 
cation Militaire.  Ce  feroit  pe^ut-étre  le  feul 
moyen  de  rétablir  &  de  perpétuer  à  jamais  la 
doélrine  des  mœurs ,  les  principes  du  droit  des 
Nations  dans  nos  armées.  Il  naitroit  un 
autre  avantage  ineftimabîe  d'une  pareille  infti'- 
tution.  Les  efprits  des  différents  Peuples  exci- 
tés par  l'émulation  ,  concevroient  plus  d'hor- 
reur pour  la  guerre.  Les  Nations  fe  réuni- 
roient  &  feroient  amies. 

Nous  fommes  éloignés  d'un  changement 
fi  défirable.  Voyez  ,  combien  de  jeunes  Mi- 
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litaires  n'ont  qu'une  connoiflancc  confufe  des 
devoirs  ;  leur  efprit  &  leur  cœur  n'ont  reçu 
aucuns  principes  ;  ils  ne  foupçonnent  pas  même 
qu'il  y  ait  une  morale  fur  la  Terre.  Ils  font 
attachés  fouvent  pour  toute  la  vie ,  aux  armes  , 
&  jamais  ils  ne  cherchent  à  s'éclairer.  Leurs 
jours  fe  paffent  dansl'oifiveté,  l'oubli  &  l'in- 
différence. Cette  portion  la  plus  précieufe  de 
l'État  ,  qui  aujourd'hui  occupe  tant  la  Sageffe 
du  Minil\ère  ,nc  dcvra-t-elle  pas  cette  recon- 
noiflance  à  nos  Chefs  ,  d'être  formée  à  ces 
grands  principes  qui  font  &  affermiflcnt  dans  le 
devoir  le  Sujet  fidèle  ,  le  Citoyen  fenfible ,  le 
Guerrier  vertueux  ? 

L'éducation  de  nos  Militaires  doit  nous  inf- 
pirer  un  vif  intérêt  ;  ils  font  les  premiers 
dépofitaires  de  notre  gloire  ;  notre  célébri- 
té comme  le  fort  de  nos  armes  ,  eft  en- 
tre leurs  mains.  Anciennement  nous  jouif- 
Cons  d'une  autre  cftime  que  .celle  qu'on  nous 
accorde  aujourd'hui  ;  nous  avons  donc  quel- 
ques reproches  à  leur  faire  ,  fi  nous  avons 
déchu  ? 

On  dira    qu'autrefois  nos  pères   n'avoient 
pas  plus  de  principes  que  nous  j    je  ne  dois 
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point  l'avouer.  L'ignorance  garaatifToit  alors 
les  principes.  Les  nôtres  fe  font  évanouis 
lorfque  nous  avons  acquis  des  lumières.  On 
ne  raifonnoit  point  ,  &  l'on  pratiquoit  ;  fi 
l'on  ne  pratiquoit  point ,  on  s'avouoit  cou- 
pable. Nous  raifonnons  ,  &  nous  ne  prati- 
quons point  ;  nous  ne  pratiquons  point  ,  & 
nous  nous  juftifions  à  nos  propres  yeux. 
Nous  voulons  même  ctre  abfous  par  la  Pof- 
térité  ,  comme  applaudis  par  notre  fiecle. 

François  ,  vos  malheurs  vous  ont  trop  inf- 
truits ,  pour  fermer  les  yeux  davantage.  Vous 
n'avez  éprouvé  que  des  revers  ,  &  vous  pré- 
tendez attribuer  ces  revers  au   fort  des  ar- 
mes ?  Vous  rejettez    vos    difgraces   fur  vos 
Chefs  ,  défabufez-vous.     L'inexpérience  ,  le 
défaut  d'habileté    peuvent   occafionner  quel- 
ques   échecs  ,   arracher    quelques  vidoires , 
mais  ne  croyez  pas  y  trouver  la  fource  de 
toutes  vos  pertes.  Quelque  vice  caché  a  pro- 
duit le  mal  ,  &  le  principe  de  ce  mal  eft  en 
vous-mêmes  ;  comment  auriez-vous  été  aufli 
conftamment   malheureux  ?  Il  y  avoir   fans 
doute  un  défaut   de  fubordination  &   d'har- 
monie ,  de  la  méfintelligcnce ,  du  mépris  des 
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règles  &  de  la  difcipline  ,  peut-être  un  amour 
excefîif  &  funefte  de  la  vie  ;  or  tous  ces 
maux  où  prenoient-ils  leur  fource  ?  dans  une 
nouvelle  morale  que  vous  avez  fubftituée  à 
l'ancienne  ;  des  Maîtres  corrompus  fe  font 
efforcés  de  vous  faire  entendre  que  la  vie 
eft  plus  précieufe  que  tout  ce  qui  efl:  hors 
de  vous  ;  qu'incertains  de  ce  qui  arrivera 
après  la  dlflolution  du  corps  ,  il  faut  com- 
mencer par  jouir  &  par  s'aflurer  du  bien- 
ctre  a(5luel.  Penfcz-vous  que  ces  principes 
entretiennent fv  excitent  beaucoup  la  valeur? 

Nobles  Guerriers  ,  des  hommes  fombres 
que  les  confidcrations  humaines  n'arrêtent 
point ,  ofent  prononcer  ce  blafphcme  :  que 
l'honneur ,  ce  fentiment  inféparable  de  votre 
ame  ,  eft  quelquefois  balancé  en  vous  par  l'a- 
mour de  vous-mêmes  ;  que  l'intérêt  lui  préfen- 
te une  dangereufe  amorce  ;  mais  les  véritables 
Citoyens  ,  les  Citoyens  vertueux  n'ont  point 
ces  penfées  ;  ils  les  écartent  avec  horreur.  Ils 
fe  perfuadent  qu'on  forme  contre  votre  ver- 
tu ,  une  calomnie  pleine  d'amertume.  Votre 
conduite  ne  démentira  point  un  jugement 
auiîi  généreux.  Oui,  dignes  Guerriers  ,  vous 
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pouvez    nous    rendre  la    confidération    que 
nous  avons  perdue.  L'Étranger  apprécie  nos 
lumières  par  nos  Écrivains  ;  il  juge  nos  ver- 
tus   par  les  vôtres.  Si  l'on  nous   rcfufe    en 
core  l'eflime,  nous  vous  accuferons.   Scnfi- 
bles  à  notre  gloire  comme  à  la  vôtre ,  vous 
nous    rendrez  notre   célébrité    ancienne.  Si 
quelques  écrits  inconfidérés  de  libres  ont  fait 
porter  des  jugements  défavantageux  fur  nos 
lumières  ,  que  nous  importe  ?  Confervez-nous 
le  refpetft  pour  nos  mœurs  ,  &  nous  ferons 
fans  peine   tous   les   autres    facrifices.  Nous 
confentirons  à  être  accufés  de  manquer  à  la 
raifon  ,  pourvu    que    nous    foyons    eftimés 
vertueux  ;  nous   confentirons  à  céder  mille 
talents  pour  uns  vertu ,  mille  génies  pour  un 
beau  cœur.  L'auftere  Sparte  n'étoit  point  ja- 
loufe  de  la  Science  ,  &  la  cédoit  toute  entière 
à  Athènes. 

Nos  Guerriers  ont  donc  une  puifTante  influen- 
ce fur  la  deftinée  générale.  Ils  ont  dans  leurs 
mains ,  notre  gloire  ;  ils  influent  fur  les  mœurs 
des  Étrangers  dont  les  vertus  doivent  nous 
être  auflî  chères  &  aufîî  facrées  que  les  nôtres. 
Jls  influent  fur  nos  Cités ,  fur  le  Soldat  i  en- 
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fin  le  fort  de  l'Etat  eft  en  leur  pouvoir.  Leur 
Religion  eft  donc  intimement  liée  au  bonheur 
de  l'ordie, 

La  vertu  au  milieu  du  tumulte  &  de  la 
confufion  des  armes ,  nous  défend  ;  elle  nous 
protège  au  milieu  delà  paix  &  du  (ilence  ;  cette 
paix  ,  ce  filence  règne  au  milieu  de  nos  Cités. 
Couverts  de  l'ombre  de  la  Juftice  nous  fom- 
mes  heureux.  Les  lumières  &  la  Religion 
réunies  dins  nos  Magiftrats  affurent  notre 
félicité.  Il  eft  intéreffant  de  contempler  ce 
nouveau  tableau ,  &  de  montrer  l'influence  des 
Magiftrats   fur  nos  dcftinées. 


Des    Magistrats. 

sLp  e  p  u  I  s  la  cabane  du  Pauvre  jufqu  au 
Palais  de  l'homme  puiflant ,  chacun  eft  jugé  » 
repris ,  défendu  ou  condamné  par  la  loi.  Quelle 
générofité  même  dans  le  Prince  !  Il  veut  que 
fes  domaines ,  fes  droits  foient  difcutés  dans 
les  Tribunaux  i  &:  Ci  fes  Sujets  remportent 
contre  lui  quelque  avantage ,  il  s'applaudit  de 
gagner  comme  père ,  ce  qu'il  perd  comme  Roi. 
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Notre  honneur ,  notre  tranquilité  »  nos  fortu- 
nes, nos  vies  font  dans  les  mains  des  Magiflrats. 
Combien  n'efl-il  pas  important  que  les  principes 
les  plus  aufteres,  que  la  Religion  la  plus  éclairée 
&  la  plus  inébranlable  les  gouvernent  ! 

L'étude  des  loix  eft  pénible  ,  mêlée  de 
dégoûts  ,  de  difculîîons  rebutantes  ;  fans  des 
principes  religieux  ,  il  efl  difficile  qu'un  Ma- 
giftrat  fe  livre  à  des  objets  que  tant  d'ennui 
&  de  féchereffe  accompagnent. 

Les  nntérccs  des  Grands  font  fouvent  mis 
fous  les  yeux  des  Tribunaux.  Leur  puifTanceS: 
leur  gloire  impofcnt  à  l'éq^uité  ;  quelquefois 
elles  l'éblouifl'ent.  La  probité  inflexible  de  la 
Religion  élevé  le  Magiftrat  au-deiTus  duGrr.nd 
qu'il  juge  ;  c'eft  la  juftice  du  Très-haut  qu'il 
exerce ,  &  cette  juftice  ne  fait  point  d'accep- 
tion. Une  lumière  puifée  dans  cette  fource 
éternelle  ,  dillipe  le  fantôme  d'une  gloire  qui 
ne  tire  trop  fouvent  fon  origine  que  de  la 
Terre  &  de  l'illufion.  Le  Grand  lera  jugé 
comme  homme  &  comme  Citoyen, 

Le  riche  a  des  tréfors  ;  fes  richelTes  peu- 
vent corrompre  les  jugements.  Non  ,  la  Re- 
ligion offre  aux  Magiftrats  d'autres  richefles. 
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La  vertu  accoutumée  à  pefer  les  droits  dans 
la  balance  &  avec  les  poids  de  l'Autel ,  ne 
connoît  pas  de  plus  grand  tréfor  qu'elle- 
même.  La  Terre ,  encore  moins  le  crime ,  n'a 
point  de  prix  à  payer  à  l'homme  vertueux* 
La  veuve  &  l'orphelin  défendus  par  les  loix , 
feront  vengés  de  la  tyrannie  du  riche  ,  s'il  eft 
opprefleur  ;  ils  recouvreront  le  champ  de  leur 
père  ,  s'il  eft  ravifTeur. 

Les  intérêts  du  Magiftrat  font  mêlés  quel- 
quefois aux  caufes  des  Tribunaux  ;  alors  il 
n'eft  plus  Juge  ;  mais  quelle  influence  ne 
conferve-t-il  pas  fur  les  délibérations  &  fur 
les  jugements  !  Le  langage  de  l'intérêt  eft  dan- 
gereux ;  il  eft  aifé  de  fuccomber  ;  i'injuftice  fuit 
de  près.  La  Religion  raffermit  les  pas  du 
Magiftrat  ;  il  demande  qu'on  juge  l'homme  en 
lui  ;  il  ne  foUicite  point  ;  il  inftrult  fa  caufe 
comme  le  dernier  des  clients. 

Le  Magiftrat  en  étouffant  en  lui-même  la 
voix  de  l'intérêt  ,  fait  auflî  réprimer  celh 
d'une  fenfibilité  dangereufe.  Le  Ciel  éprouve 
la  Terre  par  des  fléaux.  Il  permet  qu'elle  foit 
affligée  par  des  Scélérats  qui  défolent  les 
Sociétés.  Ici  éclate  la  vertu  du  Magiftrat  j  il 
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fe  roidic  contre  la  faufTe  pitié  &  la  foiblefle  ; 
mais  en  mcme  temps  il  conferve  à  fon  cceur 
cette  fcnfibilité  compâtiflantc  qui  tempère 
les  jugements  de  rigueur.  Ainfi  il  fait  con- 
noître  que  c'eft  un  homme  qui  a  condamné 
un  autre  homme ,  un  homme  qui  a  gémi  en 
le  condamnant.  La  Religion  parle  fans  celîè 
à  l'oreille  du  Magiftrat  vertueux  ;  elle  lui  rap- 
pelle que  la  vie  de  l'homme  eft  chère  & 
précieufe  aux  yeUx  du  premier  Etre  ;  que 
le  fang  du  jufle  n'eft  pas  verfé  envain.  Alar- 
mé par  les  menaces  du  Ciel  ,  averti  par  les 
fentiments  de  fon  propre  cceur ,  il  pefe  avec 
un  foin  extrême  ,  la  caufe  des  malheureux  ;  il 
fépare  l'innocent  du  coupable,  &  délie  tout  ce 
qu'il  peut  délier. 

Sans  la  Religion  il  eft  rare  qu'un  Magîftrat 
apporte  à  la  caufe  des  hommes  obfcurs  l'in- 
térêt ,  le  foin  ,  l'attention  que  la  Juftice  exi- 
ge. L'humanité  fans  doute  réclame  les  droits 
du  Pauvre  ;  mais  fouvent  elle  cède  aux  dé- 
goûts ,  aux  peines ,  aux  fatigues  ,  &  fur-tout  à 
r^mour  des  plaifirs ,  prefque  toujours  incom- 
patibles avec  la  fenfibilité  de  l'ame. 

L'influence  de  la  Religion  des  Magiftrats 
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eft  plus  fenfible  &  plus  importante  fur  la 
police  générale  des  mœurs.  La  cenfure  publi- 
que cft  en  leur  pouvoir  ;  c'cft  à  eux  qu'il 
appartient  de  réprimer  tous  les  excès ,  de  les 
prévenir  ,  d'en  arrêter  les  effets  ,  d'en  détrui- 
re la  caufe  jufques  dans  fes  plus  profondes  ra- 
cines. C'eft  dans  leurs  mains  qu'efi:  la  tradi- 
tion &  le  dépôt  des  mœurs  anciennes.  La 
gravité  de  nos  pères  ,  cette  févéritc  dans  les 
coutumes  qui  eft  le  plus  fort  rempart  d'un 
Lmpire  ,  font  leur  dignité  &  leur  gloire.  Com- 
me le  volume  de  la  Loi  repofoit  dans  le 
TabernacU  ancien ,  ainfi  le  Code  de  la  Nation 
confervé  dans  le  Temple  de  la  Juftice  ,  eft 
continuellement  ouvert  à  leurs  yeux.  Là  font 
écrites  les  fages  ordonnances  de  nos  aïeux , 
les  punitions  qui  doivent  accompagner  les 
infractions  aux  règles.  Là  font  dépofées  les 
peines  contre  l'adultère ,  contre  le  moindre 
lelâcliemcnt  du  lien  conjugal  .contre  les  cor- 
rupteurs ,  les  ravilfeurs ,  les  apologifte?  de  la 
licence.  Les  loix  du  monde  couvrent  fans 
doute  ces  fautes  de  couleurs  féduifantes  , 
mais  le  Magiftrat  connoifTant  les  reftbrts  qui 
confervent    la   force   d'un  Empire ,  ne  voit 

qu'un 
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tju'un  abus  funefte  dans  ces  tranfgrellîons  ;  il 
les  punit  avec  une  févcrité  proportionnée  au 
rang  des  coupables.  Le  Magiftrat  réprime  aullî 
ie  blafphcine ,  le  mépris  des  chofes  faintes  , 
les  moindres  profanations.  Il  éclate  contre 
les  écrits  fédu(5leurs  qui  portent  des  attaques 
aux  mœurs  ,  &  enlèvent  à  la  Religion  le  cceut 
des  Peuples. 

Attentif  à  toutes  les  parties  de  l'ordrô 
public ,  fi  le  relâchement  des  coutumes  ,  les 
jfcandales  du  luxe  ,  l'excès  des  dépenfes  des 
Grands  déconcertent  fa  vigilance  ,  le  Magiftrat 
invoque  l'autorité  fouveraine  ,  la  fupplie  dô 
réprimer  des  maux  auflî  pernicieux  ,  des  abuâ 
aulîî  déplorables  qui  entraîneroient  l'état 
avec  les  fortunes  des  Particuliers  ;  car  malgré 
i'opinion  trop  accréditée  ,  on  peut  foutenir 
que  l'État  eft  toujours  appauvri  ,  lorfque  lés 
fortunes  ne  font  point  dans  les  mains  &  dans 
la  place  où  elles  doivent  être. 

Si  la  Religion  n'eft  pas  gravée  profondément 
dans  le  cœur  du  Magiftrat,  veillera- t-il  ainft 
furies  défordres  ;  s'occupera-t-il  de  tous  les 
devoirs  formidables  de  fon  miniftère  ?  L'iiori- 
neur^  le  foutiendra  dans  les  caufes  éclatantes  î 

Ee 
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mais  dans    la   difcuflion   des    caufes  qui   ne 
font  apperçues  que  par  l'œil  de  la  confcicnce  , 
il  fe    relâchera.  S'il  ne  vpit  avec  la  lumière 
de  la  Religion  ,  les  progrès  effrayants  d'une 
injuftice  -,  l'iropoflibilité  de  reparer  un  dom- 
mage ,  fuite  mallicureufe  d'un  faux  jugement  » 
de   la  précipitation  ,  de  la  négligence  ,    fera- 
t-il  attentif  à  pefer  toutes  fes  délibérations, 
à  faire    précéder  l'exercice  du  pouvoir  ,  de 
l'étude  approfondie  des   Loix  ?  Fcra-t-il  des 
ciforts  fuilifants  pour  réprimer  dans  fon  cœur , 
des  paOions    qui    obfcurcilfent   les    penfécs , 
altèrent  la  droite  raifon  ,  &:    mettent  fouvent 
deux  poids  dans  la  balance?  Songera-t-il  que 
le  Miniftre  qui  exerce  la  juftice  dans  le  faint 
Temple  ,  &:  celui  qui  la  rend  dans  les  Tribu- 
naux ,  remplifllnt  en  quelque  forte  le  même 
miniflicre  ;   qu'il  faut  prefque  dans  l'un  &  l'au- 
tre une  égale  droiture  ,  une  égale  fcience ,  une 
égale  connoiiTance  des  replis  du  cœur  ,  le  di- 
rai-je  ,  une  égale  fainteté  ?  Dans  le  Sanduai- 
re  des  loix  comme  dans  le  Temple  ,  c'eft  la 
juftice  du  Ciel  qui  s'exerce;  là  le  Très-haut  la 
remet  au  Souverain  ,  le  Souverain  aux  Ma- 
giftrat^  ,  les  Magiftrats  la  communiquent  au 
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Peuple  ;  ici  entre  ce  Peuple  &  le  Ciel ,  il  n'y 
a  qu'un  Pontife  ;  mais  par-tout  c'eft  le  Trcs- 
liaut  qui  eft  garant  des  jugements.  Il  s'offre  à 
nos  yeux  une  différence  :  Dieu  pardonne  dans 
le  Temple  ,  là  c'eft  toujours  un  miniftère  de 
rigueur; les  feuls  innocents  font  abfous  ;  mais 
cette  rigueur  même  de  la  juftlce  ne  doit  -  elle 
pas  infpirer  plus  de  défiance ,  une  frayeur  plus 
terrible  aux  Miniftres  des  Loix?  Sont  ils  aflurés 
d'avoir  pefé  afiez  longtemps  le  fang  du  cou- 
pable dans  la  balance?  Des  jugements  dans 
iefquels  on  ne  peut  abfoudre ,  ne  font -ils 
pas  plus  formidables  à  rendre  ?  N'eft-il  pas 
plus  redoutable  d'exercer  la  juftlce  de  Dieu 
qui  punit ,  que  celle  de  Dieu  qui  pardonne  ? 
Que  la  dignité  dùMagiftrat  offre  de  gloire  ! 
que  fes  fondions  font  grandes  ,  fublimes  ,  en-  .,, 
vifagées  avec  les  yeux  de  la  Religion  !  Quel 
abri  pour  les  Peuples  ,  lorfque  cette  Religion 
l'eclaire  &  !c  guide  !  C'eft  l'Ange  de  la  Nation  î 
l'héritage  du  pauvre  eft  défendu.  Le  Citoyea 
tranquille  vit  dans  la  paix  ;  il  goûte  la  douceur 
du  repos  ,  &  le  MagLftrat  veille  pour  lui.  C'eft 
la  fentinelle  infatigable  qui  a  toujours  les 
yeux  ouverts  fur  le  falut  de  la  République. 

E  e  ij 
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Détruirez  dans  le  Magiftrat  ces  idées    dô 
Religion  ,  vous  verrez  prévaloir   le  relâche- 
ment &  le  défordre.   Les  anciens  principes 
feront  livrés  au  mépris.  Le  calomniateur  de 
la  fainteté  ,  le  profanateur   de  la  vertu   élè- 
vera la  voix  ,  &:  le  Magiftrat   fera  indifférent 
à  CCS  clameurs  facrilégcs  ;  à  moins  de  grands 
éclats  de  l'impiété  ,  il  fera  muet.  Auroit-il  la 
force  de  combattre  des  vices  qu'il  chérit  ,  des 
opinions  qui  le  mettent  à  couvert  des  remords 
&  des  craintes?  Mais  je  veux  que  la  Religion 
vive    toujours   dans  fon   cœur  ;  au-moins  il 
n'aura  pouit  ce  ieniiment  intérieur  Se  profond 
de  zèle,  fans  lequel  la  conduite  de  l'homme  le 
plus  éclairé ,  le  plus  attentif  à  la  décence  &  aujç 
autres  devoirs  ,  fe  dément  fouvent  elle-même. 
Eh!  qu'il  eftaiféde  dilccrner quand  le  Magiftrat 
réprime  la   licence  par  refpeét  humain  ,  ou 
par  des  principes  de  vertu  ;  je  ne  dis    point 
aflez  ;  la  croyance  s'oblcurcira   en  lui  à  force 
de  doutes  ;    il    fe   laifTera    entraîner   dans  le 
tourbillon  des  plaifirs  qu'il  devroit  profcrire. 
L.'oiphelin  lui  tirera  quelques  foupirs  ftcriles  , 
&  n'obliendra  pas  fes  jugements.  Ce  Magiftrat 
prononcera  fur  les  caufes  avec  un  léger  exa- 
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men ,  &  laiflera  périr  l'innocent  ;  lorfqu'on 
n'entend  pas  au  dedans  de  foi ,  la  voix  de  la 
Religion  qui  fe  réveille  aux  moindres  fautes  , 
aucune  vaix  n'eft  aflez  forte  pour  la  fuppléer.. 
La  révolution  des  mœurs  ,  loin  d'exciter  fa 
ccnfure ,  le  flatte  en  fecret.  Il  lui  faudroic 
trop  d'efforts  pour  fe  plier  à  î'auftérité  des. 
Loix  ,  pour  remonter  jufquaux  coutumes  an- 
tiques. Il  préférera  d'être  l'homme  de  fon 
fiecle  à  la  gloire  de  retracer  les  temps  an- 
ciens ;  aulîî  nous  pouvons  le  dire  :  l'émula- 
tion de  la  fcience  ,  l'ambition  ,  l'honneur 
peuvent  faire  un  homme  de  loix  ;  la  Reli- 
gion feule  peut  former  un  Magiftrat. 

Suives,  tous  les  degrés  de  la  magiftrature 
&:  vous  verrez  l'effet  de  la  Religion  du  Ma- 
giflrat  dans  les  différents  tribunaux.  Quittez 
ces  Cours  fuprêraes  où  la  juftice  a  encore  tout 
l'éclat ,  toute  la  beauté  ,  toute  la  magnificence ,. 
toute  la  pompe  du  Trône  ;  defcendez  dans  les 
tribunaux  inférieurs.  Par-tout  la  Religion  veille 
fiir  le  fort  des  Peuples  ;  fur  les  Cités  &  fur  les. 
familles.  On  peut  même  dire  qu'ici  la  probité 
religieufe  eft  plus  néceffaire.  Privés  des  motifs 
d'émulation  ,  éloignis  des  regards  de  l'autor 

E  e  ii] 
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rite  fouvéraine  ,  les  Magiftrats  Inférieurs  p^u^i. 
vent  prévariquer  plus  impunément. 

Repréfentcz  -  vous  ce  Juge  chargé  d'une 
poftcritc  nombreufe  ;  il  a  befoin  de  protec- 
teurs ;  il  facrificra  fcs  devoirs  à  des  hommes 
puifFants  qui  peuvent  le  défendre.  Renfermé 
dans  une  modique  fortune  ,  il  peut  par  des 
vexations  fecrettes  aggrandir  fon  état.  Si 
l'ccuil  de  la  Religion  ne  fuit  point  tous  fes  pas  » 
il  foulera  le  Pauvre  ,  &  fe  déguifant  à  lui- 
mcmc  fcs  injufliccs ,  changeant  en  quelque 
forte  en  or  la  dipouille  du  malheureux  ,  il 
n'aura  pas  honte  de  la  revêtir  ;  il  achèvera 
d'accabler  ce  Chef  de  famille  ,  qui  s'épuife 
pour  recouvrer  fa  modique  fortune  que  le 
viche  lui  ravit. 

Une  Cité  gouvernée  par  l'autorité  de  ce 
Juge  ,  fera  livrée  à  la  licence  &  à  tous  les 
excès  des  libertins.  Son  cœur  les  abfoudra  en; 
fecret ,  tandis  que  fa  bouche  gardera  le  filen- 
cc.  Quelqu'intérct  au  contraire  réveille-t-il  fa 
cupidité  ?  aunitot  il  érige  les  moindres  contef- 
tations  en  procès  graves  &  importants.  Ou-» 
bliant  que  la  chanté  de  la  Religion  ne  per- 
met au  Magiftrat  d'être  Juge  ,  que  lorfqu'il  a 
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épuifé  tous  les  moyens  d*ctre  conciliateur ,  iJ 
allume  l'incendie  qu'il  devroit  éteindre  ,  il 
divife  où  il  faudroit  réunir.  Le  dirai-je  ?  com- 
me d'une  femence  féconde  ,  il  fait  toujours 
naître  d'une  caufe  aflbupie  une  nouvelle 
conteftation  ;  il  perpétue  les  querelles  &  les 
difputes  ;  enfin  il  attache  à  Ton  fîége  d'ini- 
quité les  infortunés  clients  comme  des  efcla- 
ves  qui  ne  peuvent  plus  rompre  leurs  cliaî- 
nés.  Telle  eft  la  conduite  de  la  cupidité  ;  tels 
font  fcs  ravages  lorfque  le  principe  inébran- 
lable de  la  vertu  ne  la  détruit  point  dans  nos 
âmes. 

Si  nons  parcourons  tous  les  degrés  de  la 
Juftice  ,  fi  nous  pénétrons  dans  nos  mal- 
heureux hameaux  ,  où  la  raifon  eft  fi  obf- 
curcie  ,  le  fentiment  de  l'honneur  fi  foible 
dans  les  cœurs  ,  quels  défordres  n'attendez- 
vous  pas?  Figurez-vous  ce  Chef  groflîerd'un 
Tribunal  champêtre  ,  régnant  fur  nos  campa- 
gnes ,  devenant  le  tyran  de  fes  égaux  aux- 
quels il  appefantit  d'autant  plus  le  joug ,  qu'il 
li'a  audeffus  d'eux  que  de  faufTes  lumières  &  U 
force.  Il  fufcite  les  vafTaux  contre  le  premier 
Seigneur  &  contre  le  Pafteur  établi  fur  les. 

Ee.  iv 
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ouailles  ;  il  accoutume  ces  âmes  (impies  avec 
\e  cruel  monftre  de  la  chicane  ;  il  arme  la 
moitié  du  hameau  contre  l'autre  moitié.  Il 
va  conlumer  dans  les  excès  de  l'intempéran- 
ce, le  prix  du  berceau  du  pauvre  ,  celui  de 
cette  charrue  que  Ton  avidité  a  fait  enlever 
du  champ  même  où  elle  traçoit  Ton  fillon. 
Telles  font  les  injuftices  ,  les  adtions  ordi- 
naires de  cette  ame  brutale.  Si  celui  qui  tient 
la  principale  autorité  ne  choifit  point  ua 
homme  droit ,  judicieux  ,  &  fur-touc  d'une 
probité  reconnue  &  éprouvée  ,  croyez  qu'il 
défolera  toute  la  contrée  »  vous  verrez  jufqu'ù 
l'impiété  s'introduire  dans  ce  lieu  fauvage. 
Les  exemples  n'en  font  que  trop  fréquents^ 
remontez  à  la  fource  ,  vous  la  trouverez 
dans  cet  homme  qui  a  rompu  le  lien  des  de- 
voirs &  de  la  Religion  de  fon.Pafteur.  O  ver- 
tu !  que  les  hommes  ,  que  les  foçiétés  ,  que  la 
Terre  ont  befoin  de  ta  préfence  ,  &  combien 
tu  es  méconnue ,  dclaiflce  ,  outragée  I 

Le  Sanduaire  des  loix  renferme  un  Corps  il- 
lufire  qui  jamais  ne  mérita  plus  de  célébrité , 
plus  d'honneur,&  plus  de  gloire  que  denos  joursi 
\l  offre  à  nos  yeux  des  hommes  que.  le  Ciçl: 
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y  a  placés  pour  être  les  défenfeurs  de  la 
Juftice ,  de  l'innocence  &  de  la  folblefTe.  L'O- 
rateur du  Barreau  a  une  grande  deftinée  ; 
l'orphelin  &  le  pauvre  s'appuyent  fur  lui. 
A  fa  probité  tiennent  beaucoup  de  fortunes  ; 
Le  génie  des  Orateurs  eft  comme  un  flam- 
beau qui  éclaire  l'équité  des  Magiftrats  au 
milieu  des  ténèbres  ,  ou  qui  les  égare.  Dans 
le  fein  des  Êiimilles  ,  ils  appaifent  les  efprits 
ou  les  aigrilTsnt ,  éteignent  les  haines  oxi  les 
allument  ;  ils  prennent  à  leur  gré  le  ferpent 
de  la  difcorde  ,  ou  l'olive  de  la  paix.  Si  la 
Religion  n'eft  pas  leur  ferme  foutien  ,  leurs 
talents  font  un  préfent  funefte  pour  la  Terre. 
Envain  on  oppofe  l'honneur  ;  cette  vertu 
n'eft  pas  affez  puiiïànte  lorfqu'elle  ne  prend 
pas  fa  fource  dans  la  Religion  ;  fi  elle  n'en 
découle  point ,  elle  ne  peut  fe  foutenir  que  par 
l'émulation  ;  or  l'émulation  n'eft  pas  toujours 
excitée.  Que  de  moments  dans  la  vie  oii  l'in- 
juftice  peut  fe  dérober  aux  regards  !  alors 
elle  laiffe  une  liberté  entière  à  celui  que  des 
principes  intérieurs  ne  gouvernent  point.  Si 
la  Religion  n'eft  pas  le  ferme  appui  de  l'O- 
rateur du  barreau ,  il  ne  mefurera  ,  dans  fcn 
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cœur  ,  l'importance  des  caufes  que  fur  lef 
avantages  qu'elles  offriront  à  fa  cupidité.  II 
eft  bien  quelques  hommes  en  qui  la  vertu 
efî:  plutôt  un  inftind:  qu'un  fentiment  ;  mais 
ne  croyez  pas  qu'ils  réftftent  longtemps  à 
une  tentation  forte. 

Si  l'Orateur  n'eft  point  affermi  dans  des 
principes  religieux  ,  il  déguifera  ,  palliera  à 
fcs  Juges  les  fcandales  contre  les  mœurs;  les 
traits  dangereux  de  l'impiété  ,  il  les  émouffera 
avant  de  montrer  quelle  plaie  ils  ont  faite.  Au 
contraire  les  moyens  que  cet  Orateur  em- 
ployera  dans  les  caufes  facrtes  ,  auront  uri 
poifon  qui  envenimera  les  contefcations  du 
Sacerdoce.  Il  couvrira  du  même  ridicule  & 
du  m<?me  opprobre,  le  miniftcre  de  l'Autel  ôç 
le  Miniftre.  Il  portera  un  regard  téméraire 
dans  le  Sanéluaire ,  déchirera  le  voile  facré  , 
&  révélera  aux  yeux  profanes ,  les  fcandales  des 
Enfants  d'Héli. 

Les  difputes  du  cloître ,  il  les  offrira  avec 
des  traits  aulTi  méchants ,  &  avec  la  mêmç 
exagération  dans  les  images.  Il  vous  fembîera 
entendre  dans  la  Tribune  ,  tantôt  les  gémifle- 
mcnts  de  ce  jeune  Cénobite  accablé  fous  le 
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poids  de  fcs  chaînes ,  tantôt  le  bruit  de  ces  mê- 
mes chaînes  qu'on  fuppofe  qu'il  traîne  dans 
cet  afyle  religieux, 

L'Orateur  rentre-t-il  dans  le  monde  ?  II 
repréfente  les  caufes  licentieufes  avec  des 
couleurs  féduifantes  qui  trompent  les  efprits , 
&  portent  un  poifon  fubtil  dans  les  âmes. 
Loin  de  peindre  avec  des  traits  d'indignation 
le  règne  du  vice  ,  les  portraits  qu'il  olTic  à  Q$ 
juges  le  font  aimer  ;  loin  de  flétrir  les  excès 
honteux  &  les  écarts  de  la  Scène ,  il  juflifie 
cette  profanation  des  talents.  Avouons  mê- 
me que  fans  de  folides  principes  de  Religion  , 
il  eft  difficile  que  l'Orateur  évite  tous  les 
pièges  qui  font  devant  fes  pas.  Sa  profellion 
l'expofe  à  bien  des  dangers  i  elle  fe  prête  aux 
équivoques  dangereufes ,  aux  critiques  ameres; 
mille  fois  le  moment  fe  préfente  de  lancer  un 
trait  mordant ,  de  tracer  une  fatyre,  enfin  d'a- 
bufer  du  pouvoir  de  l'éloquence. 

Le  zèle  de  la  Religion  éclate  dans  un  Ora- 
teur ,  lorfque  chargé  de  pareilles  caufes,  il 
retient  fon  génie  dans  les  bornes  de  la  vérité 
&  de  la  décence  ;  que  fes  harangues  les  plus 
véhémentes  portent  ce  caraétere  de  douceur, 
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de  modération  ,  de  retenue ,  qui  eft  le  langa- 
ge même  de  la  vertu  ;  Ton  zèle  éclate  lorf- 
<]u'il  préfère  la  caufe  du  Pauvre  à  celle  du 
riche  ,  celle  du  foible  à  la  caufe  de  l'homme 
pulfTant  ;  lorfque  fes  pinceaux  ne  font  jamais 
lafcifs  ou  méchants  ;  lorfque  la  vérité  brilte 
fur  fes  Içvres  avec  tout  fcn  éclat  ,  &  tourç. 
Ton  ingénuité  ;  lorfqu'écartant  avec  horreur 
une  caufe  injufte  ,  il  ne  fouftre  pas  mcme  que 
rhomme  inquiet  &  avide  qui  vient  tenter  fa 
probité  ,  ouvre  une  bouche  impure  pour  faire 
le  premier  eflài  du  menfonge  ;  fon  ze'e  éclate 
lorfque  facrifiant  fon  propre  intérêt ,  il  préfè- 
re la  qualité  de  pacificateur  &  d'ami  à  celle 
de  défenfeur  ;  qu'il  fuggcre  des  moyens  de; 
conciliation  >  qu'il  préfenre  des  motifs  de 
concorde.  Alors  la  profefiîon  de  l'Orateur  du 
Barreau  efl:  une  fource  de  bonheur  &  de  tran- 
quillité pour  la  Société  publique. 

Un  dernier  écœuil  fe  préfente  à  l'Orateur 
qui  n'eft  point  affermi  dans  les  principes  im- 
muables de  la  Religion.  Invité  par  fon  génie 
à  parcourir  toutes  les  routes  ouvertes  aux 
talents  ,  il  unit  aux  dangers  de  fon  état ,  tous 
ceux  qui  environnent  les  Hommes  de  Lettres,,. 
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ïl  efi:  temps  de  préfenter  l'influence  de  ces 
derniers  fur  le  bonheur  public. 


Des    Hommes-  de   Lettres. 

i*y  ous  avons  vu  que  l'amour  des  Sciences 
&  des  Lettres  forme  une  partie  du  carac- 
tère de  la  Nation  ;  que  dans  tous  les  temps , 
même  à  travers  les  plus  épais  nuages  de 
l'ignorance  ,  cet  amour  a  éclaté  au  milieu  de 
nous.  Nous  avons  vu  comment  les  Sciences 
ont  contribué  à  la  félicité  de  la  Nation, en 
éclairant  nos  ancêtres  fur  les  devoirs  de  la 
Religion  ,  fur  la  navigation  ,  le  commerce  , 
la  politique  ,  fur  les  fciences  exaâes  ,  fur  les 
droits  de  la  Société  ,  enfin  fur  la  dignité  & 
la  grandeur  de  l'efprit  j  nous  avons  tâché 
de  faire  voir  comment  un  Prince  fage  de- 
voit  diriger  les  hommes  à  talents  pour  pro- 
curer le  plus  grand  bien  de  l'État  ,  fur- tout 
pour  empêcher  les  maux  qui  pourroient  naître 
de  l'abus  des  lumières  &  du  génie.  Actuel- 
lement nous  devons  envifager  les  Hommes  de 
Lettres  dans  l'ordre  de  la  Religion ,  &  conlî- 
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dérer  ce  qu  elle  peut  opérer  avec  leur  fecours  > 

pour  le  bien  général  de  l'ordre. 

Le  Ciel  a  créé  des  hommes  plus  grands 
que  les  Rois  ,  les  hommes  de  génie.  Leur 
exiftence  cmbrafle  le  moment  préfent  &  l'a- 
venir ;  elle  efi:  dans  les  vues  du  Très-haut 
pour  marquer  les  époques  des  fiecles  ;  &  fi 
le  monde  pouvoit  être  éternel ,  les  Hommes 
de  génie  feroient  éternels  comme  lui.  Le  centre 
de  l'univers  moral  eft  occupé  par  eux;  tout  eft 
éclairé  par  leur  lumière. 

Le  plus  noble  pouvoir  que  la  Religion  ait 
exercé  fur  les  hommes ,  c'eft  d'avoir  foumis 
les  grands  Efprits  de  l'Antiquité  ;  car  on  ne 
reflifera  pas  la  gloire  des  talents  à  ce  Paul  , 
à  ces  premiers  Apologiftes  de  la  Religion , 
aux  Cléments  d'Alexandrie  ,  aux  Cypriens , 
aux  Origenes ,  aux  Auguftins ,  aux  ChryCoftô- 
mes.  Ces  hommes  entraînèrent  la  foule  après 
eux.  Si  les  talents  ont  une  fi  puiffante  influence 
fur  les  Peuples ,  vous  jugerez  combien  la  Reli- 
gion dans  leur  bouche  &  par  leurs  exemples ,  ac- 
quiert de  force  &  étend  fon  empire.  S'il  m'cft 
permis  dans  un  Sujet  femblable  ,  de  mêler 
un  trait  de  la  Religion  des  Payens ,  je  citerai 
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ce  mot  remarquable.  Qiiel  Speclack  pour 
moi  ,  difoit  Diodes  ,  de  voir  Epicurc  a  ge- 
noux dans  le  Temple  !  Jamais  je  ne  connus 
mieux  la  grandeur  de  Jupiter. 

L'exemple  des  perfonnes  éminentes  par  le 
rang  agit  fur  les  cœurs  ,  celui  des  hommes  à 
talents  fur  les  génies.  Pafcal  avolt  approfondi 
la  Religion  ;  courbé  avec  docilité  fous  le  joug 
qu'elle  impofe ,  il  a  fervi  de  modèle  à  beau^ 
coup  d'autres  efprits  qui  font  venus  après  lui. 
Encore  de  nos  jours  ,  en  fe  rappellant  le 
fou  venir  de  cet  homme  célèbre ,  l'incrédulité 
indocile  eft  alarmée.  Un  beau  génie  foumis  à 
la  foi  ,  efl:  le  rempart  des  foibles  &  de  ceux 
que  l'exemple  pervertiroit  ;  c'eft  comme  u« 
contrepoids  à  la  facilité  &  à  la  foiblefTe. 
Ceux  qui  n'ont  rien  approfondi  ,  renvoyent 
avec  complaifance  à  une  pareille  autorité.  On 
reconnoît  fans  doute  qu'il  n'eft  point  d'hom- 
mes exempts  de  préjugés  ,  mais  on  fent  qu'un 
génie  pénétrant  &  éclairé  doit  en  avoir  moins 
qu'un  efprit  ignorant  &  prévenu  ;  aufli ,  fou- 
vent  le  feul  nom  entraîne.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours demander  au  cœur  raifon  de  fa  condui- 
te. Il  agit ,  &  quelquefois  il  ne  fait  pas  plus 
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le  motif  (ie  fa  détermination ,  qu'il  ne  con* 
noît  les  mouvements  phyfiques  de  fon  corps 
auxquels  il  commande. 

L'imprefiion  que  fait  fur  nous  l'homme  de 
génie  efi  l'ouvrage  du  Ciel ,  dont  la  fagefle 
gouverne  ce  qui  eft  moins  excellent  par  ce  qui 
eft  plus  noble  ;  fur-tout  la  lumière  du  génie  nous 
entraîne  ,  lorfqu'elle  éclaire  la  route  de  la 
vertu  :  car  (i  nous  la  fuivons  vers  le  précipice  , 
le  Ciel  punit  par  des  remords  notre  égarement* 

C'eft  une  attente  formidable  pour  un  Em- 
pire ,  pour  la  Terre,  pour  un  ficelé,  &  même 
pour  les  (iccles  à  venir  ,  que  l'homme  de  génis 
qui  va  naître  ;  il  fera  la  deftincj  de  fa  Patrie  2c 
des  Royaumes  Étrangers  ;  fes  opinions  com- 
manderont à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

La  Religion  dans  les  écrits  d'un  homme 
célèbre  a  plus  d'éclat  &  d'autorité  ;  dans  Ces 
difcours ,  plus  de  majefté  &  de  noblefle,  dans 
fes  exemples  plus  d'intérêt  &  de  force.  Le 
libertin  n'ofe  d'écrier  les  mœurs  devant  l'hom- 
me dont  les  talents  l'oppriment.  L'incrédu- 
le n'hazardera  pas  d'attaquer  nos  Dogmes.  Il 
feroit  bientô:  confondu.  La  vertu  a  fur  le 
front  de  ce  Sage  ,  je  ne  fais  quel  éclat  qu'elle 

n'a 
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n'a  pas  dans  l'homme  ordinaire  ;  ici  l'image 
de  la  Divinité  eft  moins  fenfible  ,  ici  elle  oiTre 
moins  de  traits  réunis.  La  Religion  tire  en- 
core de  l'homme  de  génie  ,  un  grand  fecours. 
La  vérité  préfentée  par  lui,  reçoit  de  nou- 
veaux degrés  de  conviélion  &  de  force.  Il 
femble  que  les  armes  de  la  Religion  acquiè- 
rent une  vertu  proportionnée  au  bras  qui  les 
emploie;  elles  ont  plus  d'éclat. dans  des  mains 
illuftrées  par  des  victoires. 

Un  Dieu  fortant  du  tombeau ,  le  Temple 
de  la  plus  fuperbe  des  Cités  renverfé  ,  ont 
toujours  offert  un  grand  fpeélacle  ,  &  étonné 
les  efprits  les  plus  indociles  ;  mais  ces  objets 
fi  magnifiques  en  eux-mêmes  ,  femblent  avoir 
acquis  plus  de  majefté  fous  les  traits  des 
liommes  célèbres  qui  les  ont  ptéfentés  à  no- 
tre vue.  Un  habile  Auteur  de  ce  fiecle  *  a 
défié  l'incrédulité  fur  le  tombeau  même  de 
Jefus-Chrift  ,  &  ce  Dieu  a  paru  fortir  du 
tombeau  avec  une  nouvelle  gloire.  Les  flam- 
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*  Les  témoins  de  la  RéfuTredion ,  excellent  Ou- 
vrage compofé  par  Scherlock ,  ancien  Evcqiie  Je 
Londres* 
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mes  qui  avoienc  confumé  Jerufalem  &  fort 
Temple  fembloient  éteintes  ;  ce  Temple  pa- 
roiflbit  enfeveli  lous  (qs  propres  ruines  i  un 
homme  célèbre  chez  nos  voifîns  *  ,  écartant 
ces  ruines  ,  cherchant  avec  les   yeux  de  la 
raifon  &  de  la  foi,  les  marques  de  la  colère 
du  Ciel  imprimées  fur  ces  débris  auguftes ,  a 
paru    faire    fortir   du   milieu   de   ces  fonde- 
ments facrés  ,  les  mêmes  flammes  qui  avoient 
confamé    autrefois    les  Juifs    aveugles.  Ces 
écrits  pleins  de   force  ,  l'ouvrage  du  zèle  & 
du  talent ,  ont  rendu  encore  plus  fermes  les  prin- 
cipes fur  lefqucls  la  foi  faintc  eft  appuyée» 

Le  grand  Évcque  de  Meaux  fuit  la  chaîne 
des  événements  depuis  l'origine  de  l'Univers 
jufqu'à  Jefus-Chrift ,  depuis  Jefas-Chrif}  juf- 
qu'à  l'entier  accompliflement  des  promelfeSé 
Il  puife  dans  la  Pvcligion  les  couleurs  dont  il 
relevé  les  traits  mâles  &  fublimes  de  fes  Ta- 
bleaux. Son  génie  prend  Teflor  ,  vole  ,  s'élève. 


*  Diflertation  fur  le  tremblement  de  Jerufalem , 
ôc  le  projet  de  l'Empereur  Julien  pour  la  reconf- 
truftion  du  Temple  ,  par  Warburton  ,  favant  An* 
§1015 ,  aduellement  Evêque  en  Angleterre» 
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'&  du  haut  des  Cieux  où  i!  fe  place ,  il  offre 
îa  naiflance  des  Empires  ,   leur  fuccelîion  & 
leur  chute  ;  tout    prépare  l'avènement  d'uii 
Dieu.  Quel  efprit  n  eft  pas   re'veillé    par  des 
images  ii  magnifiques  ?  Vous  croyez  enten- 
dre des  Empires  qui  fe  heurtent ,  des  fceptres 
qui  fe  rompent ,  des  couronnes  tombant   de 
la  tête   des  Souverains  ,  &  brife'es   fous   les 
pieds  d'un  Dieu  qui  les  foule.  Tout  fe  ren- 
verfe  ,  la  Religion  de  J.  C.  refte  feule; 

Quel  fecours  la  Religion  ne  reçoit-elle  pas 
de  tels   génies  !  Sa  confolation  &  fa  gloire 
font  de  poffédertîe  pareils  hommes.   Faut-il 
femonter  dans  la  nuit  des   temps ,  repouffer 
les  attaques  d'unf  cri  vain  infidieuxqui  tente  d'é- 
branler les  fondements  antiques  de  la  croyan- 
ce ?  Aulîirôt  un  de  ces  habiles  défenfeurs  pé- 
nètre à  travers  les  ténèbres  des  fiecles.  L'i- 
gnorance des  âges  les  plus  barbares  ne  l'arrête 
point ,  il  s'enfonce  dans  ce  cahos  ,  &  y  porte 
la  lumière.  L'ennemi  obftiné  propofe-t-il  des 
fubtilités    dangereufes  ,  des  fpéculations  ab~ 
ftraites  ,  s'éleve-t-il  au-deffus    de  la  portée 
des  regards  ordinaires  ?  ce  génie  encore  plus 
pénétrant  le  fuit ,  le  devance ,  débrouille  fe» 

Ffij 
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fophlfmes ,  réprime  fa  témérité  &  maintient 
les  vérités  éternelles. 

L'homme  favorifé  des  talents  du  Ciel  , 
jouit  d'un  nouvel  avantage.  II  perpétue  la 
vérité  dans  les  générations.  Ses  écrits  font 
comme  un  Temple  où  elle  repofe  ,  &  que 
le  temps  rend  plus  vénérable.  Les  Rois  dans 
leurs  fuperbes  Tombeaux ,  ne  laiflent  fouvent 
à  la  poftérité  qu'une  trifte  cendre  ;  la  mé- 
moire que  le  Sage  a  laiflée  eft  toute  entière 
pour  Ton  génie.  A  mefure  qu'il  s'éloigne  ,  c'eft 
un  trait  de  plus  à  fon  immortalité.  Le  temps 
qui  fait  difparoître  le  conquérant  de  le  politi- 
que ;  découvre  de  plus  en  plus  le  grand  homme  ; 
on  croit  voir  à  chaque  inftant  un  coin  du 
rideau  magnifique  fe  foulever.  Son  ame  pa- 
roît  fe  montrer  plus  éclatante  au  milieu  de 
la  nuit  du  tombeau.  La  renommée  vient  s'af- 
feoir  en  quelqueforte  au  pied  de  fon  urne  ,  & 
le  défend  contre  les  outrages  de  la  mort,  - 
Les  hommes  fupérieurs  montrent  fur- tout 
la  grandeur  de  leur  deftinée  en  affurant  à 
la  Religion  fainte  fon  appui  le  plus  augufte  : 
la  vertu  ,  rempart  le  plus  formidable  des  États  ; 
non  elle  n'a  point  de  défenfeurs  û  propres 
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à  la  maintenir  dans  l'Empire  qui  lui  efl  dû 
fur' la  Terre.  Auflî  le  Ciel  attentif  aux  befoins 
des  hommes ,  fait  naître  ordinairement  l'hom- 
me de  génie  dans  les   conditions  privées  »  là 
il  veille  mieux  aux  intérêts  de  la  vertu.  Tran- 
quille ,  les  pallions  des   Grands  ne   viennent 
point  l'importuner  ,  celles  des  riches  font  loin 
de  lui  ;  les  befoins  des  infortunés  font  aflèz  près 
de    lui    pour    le    rendre    fenfible  ,     &    non 
pas    afTez   pour  le  rendre   malheureux.    Ainli 
fon  fort  ne   lui  infpire  ni  fentiments  vils  ,   ni 
dureté,  ni  orgueuii.  Aucun  obftacle  ne  s'offre 
à  lui.  La  vertu,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  , 
a  un  libre  cours  dans  fon  ame.   Le  monde  par 
une    fuite   de   fes  penchants   funeftes ,  goûte 
moins  la  vertu  dans    les  âmes  fimples    ;  elle 
croit  lui  trouver  un  cara^Sere  de  foibleife  , 
quelquefois  de  pufiUanimité.  Dans  un  homme 
éminent ,  elle  prend  le  caradere  de  fon  génie  ; 
elle    fe  montre  avec   tous    fes  traits  ,  maie  , 
forte  ,   courageufe  ,  noble  ,  héroïque  comme 
lui.  Elle  fe  fent  delà  vigueur  de  ce  cœur  ou 
elle  habite ,  &  où  elle  prend  fon  aceroifîèment^ 
En  parlant  des  défenfeurs   de  la  Religion  ^ 

fécarte  de  ce  nombre  ,  ces  hommes  doués  de: 

Ffiij 
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quelques  talents  ,  mais  dont  la  plume  env* 
preinte  de  fiel ,  eft  toujours  prête  à  verfei; 
fur  les  ennemis  de  la  vcritc  ,  le  poifon  de  la 
plus  amere  fatyre.  Défenfeurs  prcfomptueux 
qui  toujours  en  armes ,  épient  l'inftant  qu'il 
paroiffe  un  écrit  avec  la  moindre  marque 
de  malignité  pour  le  frapper  aufiltôt ,  le  dé- 
çliirer  >  le  détruire  ;  défenfeurs  inquiets  ,  qui 
fcmblent  avoir  befoin  de  cette  guerre  mal- 
heureufe  pour  donner  de  l'aliment  à  leur  gé- 
nie ,  &  quelque  éclat  à  leurs  talents.  Dange- 
reux Apologiftes ,  vous  craignez  trop  pour 
le  falut  de  la  Religion  ;  laifTez  ces  feux  im- 
purs fe  diffiper  dans  la  nuit  qui  les  enfante. 
L'Aftre  du  jour  aura  à  peine  reparu  fur  l'iio- 
rifon  ,  qu'ils  ne  feront  plus. 

Si  de  tels  défenfeurs  ne  s'exerçoient  que, 
contre  de  foibles  Adverfaires ,  peut-être  la, 
même  obfcurité  envelopperoit  bientôt  l'Ag- 
grefleur  &:  l'ApoiOgifte  ;  mais  quelque  Anta- 
goniftc  formidable  paroît-il  fur  la  Scène  ?  c'efl 
la  mcme  témérité ,  la  même  préfomption  ;  de 
t;els  hommes  nuifent  beaucoup  à  la  bonne, 
caufe  ;  ils  allument  des  querelles ,  engagent, 
fouvent  une  adion  générale  ,  compromettent 
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la  fainteté  de  la  Religion.  On  fe  Irate  de 
chercher  en  eux ,  les  vertus  de  cette  Religion 
dont  ils  défendent  avec  tant  de  chaleur  les 
dogmes  ve'nérables ,  &  au  lieu  de  vertus ,  leur 
cœur  ne  préfente  que  de  la  paillon.  Folbles 
jouets  d'un  faux  zèle  ,  l'image  qui  nous  les 
peint  n'eft  pas  plus  noble  que  celle  des  ad^ 
verfaires  dont  nous  parlions  il  ny  a  qu'un, 
inftant.  Ces  hommes  font  au  milieu  des  ora-^ 
ges  de  Religion  ,  comme  la  nuée  qui  erre  fous 
le  Ciel  ,  &  qui  après  que  le  tonnerre  qui 
grondoit  dans  les  airs  s'eft  diffipé  ,  ofire  pen- 
dant quelques  moments  , l'image  impofante  du 
Soleil  ;  vous  croiriez  que  c'cft  le  Soleil  lui- 
même  ,  attendez  un  inftant ,  la  vapeur  qui 
i-empliffoit  le  nuage  ,  fe  didlpe  ;  les  rayons 
de  l'Aflre  du  Jour  s'effacent ,  &  la  nuée  n'a. 
plus  que  fon  obfcurité. 

Hommes  épris  de  vous-mêmes ,  exercez-, 
vous  long-temps  aux  vertus  de  la  Religion , 
§v  vous  défendrez  enfuite,  fes  vérités  formi- 
dables. Ce  n'eft  qu'à  ceux  qui  portent  fa. 
croix  qu'il  eft  permis  de  s'armer  de  fon  glai- 
ve. Eh  !  qu'il  eft  touchant  de  voir  celui- 
qui    combat  cour    la    gloire    des    Autels  a,. 

E  f .  i^:. 
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anime  de  cet  efprit  de  modération  fi  recom- 
mandé dans  le  Chriftianifme  !  Un  ennemi  fe 
montre-t-il  î  le  zélé  défenfeur  généreux  dans 
fon  attaque ,  laifle  à  cet  ennemi  tout  l'avan- 
tage qu'il  peut  lui  céder  ;  ou  plutôt  la  Reli- 
gion ne  connoit  point  d'ennemis  ;  ce  lont 
des  enfants  dont  elle  attend  le  retour.  L'hom- 
me rempli  de  l'efprit  qu'elle  infpire ,  ne  connoît 
que  les  armes  de  la  douceur.  Toutes  les  at- 
taques qu'il  porte ,  il  les  dirige  au  cœur  de 
celui  qu'il  veut  gagner.  Il  s'elForce  de  l'émou- 
voir ,  de  îe  rendre  fenfible  ;  fur-tout ,  pour  épar- 
gner fon  amour  -  propre  ,  il  le  ramené  ians 
qu'il  s'apperçoive  en  quelque  forte  qu'il  s'étoic 
égaré.  Ce  défenfeur  n'employé  les  talents  que 
lorfqu'il  a  épuifé  toutes  les  vertus.  Il  ne  fe  ferc 
de  fon  génie  qu'après  fan  cœur. 

Préfenre-t-il  nos  dogmes  auguftes  ?  il  les 
montre  avec  une  extrtm.e  circonfpeétion ,  avec 
ce  voile  dont  le  Ciel  luimcjne  les  a  cou- 
verts ;  il  fonge  que  le  Iceau  de  Dieu  y  re- 
pofe  ,  8c  il  fait  bien  que  ce  n'eft  pas  à  des 
Mortels  à  le  lever.  Lorfque  l'adverfaire  aura 
rendu  fon  cœur  à  la  Religion  ,  fon  efprit  ne 
tardera  pas  à  fe  foumsttre.  L'incrédulité  çovnr 
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bat  moins  pour  fes  opinions  que  pour  ^es 
pafllons. 

Tandis  que  ce  fage  défenfeur  préfente  nos 
formidables  myfleres  avec  la  retenue  qu'ils 
exigent  ,  il  déploie  les  vertus  chrétiennes 
&  les  montre  avec  tout  leur  éclat  &  toute 
leur  gloire.  Il  intérelTe  pour  elles  ,  ce  cœur  (i 
noble  ,  fi  digne  de  les  recevoir  ,  de  leur  fer- 
vir  de  fanéluaire  &  d'afyle  ;  il  faut ,  lui  dit-il , 
que  la  vertu  habite  avec  ce  qui  ne  périt 
point  ;  puifque  les  talents  conduiront  votre 
génie  à  l'immortalité  ,  il  efl:  juftc  que  ia 
vertu  y  tranfmette  votre  cœur.  Il  ne  vous 
fied  pas  d'être  l'ennemi  d'une  Religion  dont 
vous  pouvez  être  le  héros  ;  vous  lui  faites 
une  plaie  qui  ne  fe  guérit  point ,  lorfque  vous 
lui  enlevez  votre  ame.  Les  tréfors  de  fes 
vertus  doivent  être  dans  vos  mains  ,  comme 
les  richcffes  de  la  Terre  dans  celles  des  Grands. 
Envain  vous  fuyez  la  Religion  ;  le  figne  dont 
le  Ciel  a  marqué  votre  front ,  eft  trop  éclatant 
pour  qu'il  ne  vous  fafle  pas  diftinguer  8c 
reconnoître. 

A  mefure  que  celui  qui  combat  nos  vérités 
fajntes  montre  plus  de  paiîîon  3c  d'aigreur  , 
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le  vertueux  défenfeur  fait  éclater  plus  de  doiw 
ceur  &  plus  de  retenue.  Il  ne  pouifuit  pas  ^ 
il  vole  pour  fecourlr.  Sa  main  ne  terraffe 
point ,  elle  relevé  ;  comment  cet  adverfaire  fe 
defendroit-il  ?  Il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  ren- 
dre à  une  belle  ame  ;  il  eft  pénible  de  lui  ré- 
f]fter.  Il  eft  rare  qu'on  refufe  fon  efprit  à  celui 
*]ui  nous  a  enlevé  notre  cœur.  Ainfi  ce  dernier 
moyen  triomphe  plus  furement  que  les  armes 
de  la  Science.  Duperron  renvoyoit  à  Fran- 
çois de  Sales ,  &  Bofluet  peut-être  eût  pu  ren- 
voyer à  Fénelon. 

Mais  réunifiez  ,  ce  qui  eft  fi  rare  ,  de  grands 
talents  &  de  grandes  vertus  ;  confervez  un. 
homme  dont  ic  ccçur  foit  aulîi  rempli  des 
maximes  du  Chriftianifme  que  fon  efprit  de 
fes  vérités  fablimes ,  vous  verrez  éclater  des 
prodiges.  Rien  ne  réfiftera  à  fa  parole  ;  vain- 
cu par  la  force  fecrette  de  fes  raifonnemcnts, 
on  ne  croira  avoir  été  gagné  que  par  fes 
vertus  aimables.  O  Religion  ,  que  vous 
êtes  peu  connue  !  Si  vous  recevez  tant  d'in- 
fultes ,  c'eft  que  nous  ne  favons  point  com- 
battre pour  vous.  Nous  mettons  notre  caufe 
à  la  place  de  la  vôtre.  Quel  étrange  contraf-. 
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te  !  Avec  toute  la  liberté  dont  jouit  la  Re- 
ligion à  l'ombre  de  l'autorité  ruprcmc,  nous 
la  de'fijndons  moins  aujourd'hui ,  que  les  pre^ 
iniers  témoins  c'e  la  foi ,  du  fond  des  cachots  3c 
avec  leurs  chaînes. 

L'influence  d'un  grand  génie  fur  fon  ficela 
çfl:    bien    admirable.  Il  efl:  en   fon    pouvoir 
d'opérer    une  révolution  générale.    Dans  fa 
fombre   retraire  ,  il  femble  ignoré  de  tout  ÏU^ 
nivers  ;  (es  talents  n'ont  pas  encore  éclaté  j  il 
n'attire  aucuns  regards  :  encore  un  inftant ,  fon 
fiecle  agira    par  Jui.  Ce  pulfiant  moteur  eft 
comme  cette  étonnante  machine  qu'emploie 
la  main  groH^ere  de  l'ouvrier ,  &c  qui  tandis 
que  les  yeux  s'en  doutent  à  peine,  fouleve  des 
poids  immenfes  ;  elle  n'offre  qu'un  'extérieur 
méprifable  ;  toute  fa  vertu  cft  en  elle-même. 
(Vous  diriez  que    la    retraite  de  l'homme  de 
génie  eft  comme  un  laboratoire  fecret  où  la 
Nature    travaille    en  filence.   Ce   Monarque 
ambitieux  fait  des  conquêtes  ;  il  croit  que  les 
Nations  dans  l'éronncment ,  vont  célébrer  Ces 
viéloires  ;  qu'on  élèvera  dans  tous  les  lieux  des 
monuments  à  fa  gloire  ;  qu'on  fe  profternera 
devant  lui,  qu'il  fera  un  Dieu  de  la  Terre  ;  û 
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fe  méprend  ;  il  a  appris  à  |3orter  de  tels  juge- 
ments dans   des  fiecles  oii   l'ignorance   avoit 
confacré  l'ambition.  L'homme  de  génie  parle  ; 
que   ce    fuperbe  conquérant   va  déchoir    de 
fa  gloire  !   des   foudres    pour    repoufTer  les 
lienncs    ont   été   préparées  contre    lui.   Les 
Nations  ouvrent  les  yeux  ;  inftruites   par    ce 
nouveau   Maître  ,  elles    ne  voyent  plus   de 
grandeur  réelle  que  dans  l'humanité ,   de  fu- 
jet  d'éloge  que  dans  labienfaifance.  Les  vidoi- 
res  ne  font  plus  que  des  fantômes  d'orgueuil  ; 
ce  qui  étoit  grand  ne  l'cft  pjus.  La  puiflance 
qui  règne  par  la  rigueur  ,  par  l'ablolu  pouvoir, 
par  la  force ,  n'eft  plus  qu'une  autorité  violente 
&  contre  l'ordre  de  la  Nature.  Tout  eft  chan- 
gé. Le  Trône  ne  fixe  plus  les  yeux  que  lorf- 
que  la  douceur ,  la  générofité  ,  la  clémence  , 
l'amour  ,  la  bonté  l'embellifl'ent.  Quelle  révo- 
lution foudaine  !  c'eft  l'homme  de  génie  qui 
a  renverfé  ,  &  qui  élevé.  Il   n'a  qu'une   Lif- 
cription  pour  les  monuments  élevés  à  la  gloi- 
re des  Rois.  Malheur  à  ceux   qui  ne  l'auront 
point  méritée,  à  qui  elle  ne  poiura  convenir.- 
^4iix  Rois  hienfaifants. 

Suivez  toujours  cet  homme  de  génie.  Il 
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change  infenfiblement  les  principes  politiques 
de  l'État.  Aujourd'hui  c'eft  un  reflbrt  qu'il 
fubftitue  à  un  relTort  foible  qu'il  brife.  Bien- 
tôt il  en  mettra  un  nouveau,  pour  remplacer 
un  mouvement  ancien  peu  propre  à  rendre 
l'effet  qu'il  veut  faire  produire  par  la  ma- 
chine. 

Le  pouvoir  de  1  homme  de  génie  n'a  donc 
point  de  bornes  ;  il  n'eft  qu'un  feul  empire 
qu'il  ne  peut  détruire  ,  celui  que  le  Ciel  a 
affuré  à  la  Religion  fainte  i  mais  il  peut  l'at- 
taquer ,  l'ébranler  ,  &  fes  attaques  ont  de  fu- 
neftes  fuites  ;  il  couvre  de  nuages  le  berceau 
de  la  Religion  ;  il  fouille  dans  fes  fondements , 
&.la  multitude  éprouve  des  doutes.  D'autres 
après  eux,  veulent  fonder  la  croyance  ,& quel- 
quefois ils  l'abandonnent.  L'homme  de  talents 
attaque  l'auftérité  des  vertus  de  la  Religion  , 
3c  les  cœurs  fe  découragent.  Quels  maux  ne 
faut-il  pas  craindre  pour  la  Société  publique  ! 
Novateurs  dangereux ,  qui  voudiiez  mettre 
vos  vertus  à  la  place  de  la  morale  la  plu^;  fubL- 
jTie  ,  vous  montrez -vous  de  véritables  Ci- 
loyens?  cette  liberté  que  vous  rendez  à  l'hom- 
iiie  de  la  foule  ,  comment  l'employera  - 1  -  il  ? 
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Vous  avez  rompu  fes  liens  ;  lui  en  avez-vou5 
donné  d'autres,  au-moinsdes  liens  qu'il  ne  puifle 
pas  rompre  avec  une  facilité  extrême  ?  Vous 
lui  avez  enlevé  fa  confiance  pour  fon  Pafteur  ; 
cil  lui  trouverez-vous  des  conciliateurs  pluâ 
propres  à  rétablir  l'ordre  &  la  paix  dans  le  fein 
de  fa  famille  ?  Où  dépofera-t-il  avec  plus  de 
fureté  fes  peines  ?  Vous  voudriez  un  corn" 
merce  plus  étendu ,  une  population  plus  flo- 
riflante  ,  mais  vous  avez  fappé  la  bafe  la  plus 
fure  de  la  bonne  foi ,  alfoibli  la  règle  la  plus 
févere  fur  les  devoirs  des  époux.  Vous  vou- 
driez une  jeuneffe  plus  retenue  ,  plus  attentive 
fur  les  égards  dûs  aux  Anciens  d'une  Nation  , 
une  jeunefle  plus  appliquée ,  plus  décente ,  plus 
maîtreffe  de  fes  penchants  ;  vous  la  voyez  avec 
douleur  fe  précipiter  ,  &  mille  générations 
avec  elle  ,  dans  des  abîmes  dont  elle  ne  peut 
plus  fe  retirer  ;  quel  moyen  nous  laiflez-vous 
pour  la  contenir  ?  Vous  avez  enlevé  les  an- 
ciennes barrières  ;  &  outrant  vos  leçons , 
la  génération  nouvelle  foule  ces  barrières 
facrées  avec  un  mépris  infultant.  Vous  vou- 
driez une  milice  plus  fubordonnée  ,  des  guer- 
riers  moins  préfomptueux  ,  plus  modeftes  , 
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qui  connufTcnt  mieux  le  prix  du  fang  ;  com* 
ment  les  ramener  de  leurs  faux  principes  ? 
Non  ,  cette  humanité  fi  .  recommandée ,  fi 
vantée  ,  ne  vaut  pas  la  charité  de  la  Reli- 
gion, Envain  vous  vous  efforcerez  de  faire 
paiTer  la  douceur  ,  la  fenfibilité  ,  l'élévation  de 
vos  fentiments  dans  ces  amss  ,  il  n'y  a  que 
Je  premier  Etre  qui  puilfe  renouveller  fon 
ouvrage.  Vous  vous  plaignez  qu'on  n'eu 
prefquc  plus  guidé  par  aucun  principe  ; 
que  le  lien  des  devoirs  de  la  Société ,  mê- 
me celui  du  fang ,  paroît  fe  relâcher  chaque 
jour  ;  eft-ce  nous  qui  avons  caufé  ces  dé- 
fordres  ?  Ah  !  toutes  vos  maximes  ne  vau- 
drqnt  jamais  la  morale  de  la  Religion  ;  l'ado- 
rable Évangile  fera  toujours  au-defTus  des  vo- 
lumes des  plus  grands  Philofophes.  O  Livre 
immortel  !  quel  homme  aura  jamais  afTez  mér 
dite  tes  profondeurs  adorables  ! 

Là  tous  les  principes  font  réduits  à  un 
feul  principe  ;  toutes  les  vertus  font  ramenées 
à  un  fcul  point ,  toutes  les  aélions  à  un  feul 
but  ;  tous  les  doutes  pratiques  font  éclaircis  ; 
toutes  les  vérités  nécelîàires  font  enfeignées; 
toutes  les  vaines    difputes  font  rejettées  i  là 
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tout  eft  invariable  ,  comme  la  vérité  éter- 
nelle ;  une  feule  parole  vaut  des  volumes 
entiers  des  hommes  ;  un  mot  fuffit  à  la  mé- 
ditation de  plufieurs  années  ;  la  vertu  a 
l'éclat  &  la  fainteté  de  Dieu  même  ,  le  vice 
toute  (a  difformité  naturelle  :  là  ,  toutes  les 
pallions  font  enchaînées  ;  l'orgueuil  des  Rois 
vient  fe  brifer  i  la  {implicite  l'emporte  fur 
la  fciunce  ,  la  médiocrité  fur  les  richefles 
l'obfcurité  fur  la  renommée  ,  une  condition 
commune  fur  un  grand  nom.  Là, le  pécheur 
endurci  efl:  repouflé  ,  foudroyé  par  une  main 
învifible  ;  le  pécheur  pénitent  entend  une  voix 
fecrerte  qui  l'invite  ,  efl  frappé  d'une  lumière 
foudaine  qui  l'éclairé  ,  fent  une  grâce  forte 
qui  le  remue  ,  une  ondion  qui  le  pénètre  ,  un 
bras  tout-puiffant  qui  l'arrache  à  fon  péché  - 
là  ,  le  pauvre  trouve  un  abri ,  l'homme  affli- 
gé un  confolateur ,  l'homme  vertueux  un  ré- 
munérateur ,  la  veuve  un  proted:eur  ,  l'orphe- 
lin un  père  ;  là  enfin  l'homme  trouve  un 
Dieu.  O  Livre  fublime  !  dit  le  méchant 
tourmenté  dans  fon  cœur  ,  je  te  blafphéme  , 
&  tu  me  rends  meilleur  •  je  te  combats ,  8c 
tu  m'enchaînes  ;  je  te  calomnie,  &  ta  fimplicité 

me 
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me  ravit  ;  je  te  rabailTe ,  &  tu  fais  des  héros  : 
tu  nais  de  la  poufTiere  ,  &  tu  deviens  le  livre 
de  l'Univers  :  quand  tu  révoltes  ma  iiere 
ralfon  ,  tu  entraînes  mon  cdeur  ;  &  quand 
ton  autorité  effraye  mon  cœur  ,  ma  raifon 
vient  fe  mettre  fous  ton  empire  :  quand  je 
profpere  tu  m'es  importun  ;  quand  je  fuis 
malheureux  ,  je  t'invoque  ;  quand  tu  ouvres 
à  mon  péché  ces  abîmes  de  feu ,  je  te  fuis  • 
quand  tu  me  montres  le  Ciel  ,  je  m'élance 
vers  tes  promefles  ;  quand  je  fuis  criminel , 
je  t'évite  ;  tu  m'attires  quand  j'ai  ffit  le  bien  j 
enfin  méchant ,  je  te  crois  d'un  homme  ;  ver- 
tueux ,  tu  es  d'un  Dieu. 

Pour  vous  ,  génies  fublimes ,  que  le  Ciel  a 
appelles  à  dominer  fur  les  fiecles  ,  qu'il  vous 
fait  acheter  chérem.ent  cette  gloire  !  Vous 
avez  le  premier  regard  de  l'Etre  éternel  , 
mais  l'impreflion  brûlante  qu'il  fait  fur  votre 
ame  vous  fait  fentir  combien  il  eft  redouta- 
ble de  foutenir  le  poids  de  la  Divinité.  Ce 
n'efi:  qu'après  s'être  tempéré  dans  vous  que  ce 
regard  formidable  arrive  jufqu  au  relie  des 
Mortels.  Eh  !  que  vous  payez  un  terrible  tri- 
but à  la  Nature ,  en    enfantant  pour    elle  la 
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lumière  !  Peut-ctre  le   degré  de   vivacité  dô 
cette  flamme  célefte  qui  vous  confume ,  eft- 
il  la  mefure  de  la  douleur  que  vous  reffentez  : 
myftère  profond  !  la  lumière  &  les  ténèbres  fe 
réunilTent  pour  vous  accabler.  Vos  penfées  font 
comme  ces  feux    qui  fe  mêlant  aux  orages  , 
fe  heurtent ,  embrafent  en  un  inftant  tout  le 
Ciel  ,  &  s'engloutifTênt  au  fond  d'un  abîme. 
Votre  génie  s'élève ,  fe  précipite ,  de  fa  chute 
lui  donne  un  nouveau  relTort  pour  remonter  , 
&  faire  une   chute  plus  déplorable.  Le  traie 
que  votre  ame  lance  au  dehors  ,  ne  fort   ja- 
mais qu'en  la  déchirant.  Votre  efprit  impor- 
tuné d'être  avec  lui-mcme ,  croit  fe  foulager  en 
fe  tournant  vers  les  objets  fenfibles  ;  mais  l'a- 
liment qu'il  re(jOit  le  dévore  ,  &  ne  le  nourrie 
point.  Incertain  ,  inquiet ,  agité  ,  il  ne  fait  fi  , 
au  moment   du   réveil ,  il  avouera  les  penfées 
qu'il  avoit  conçues  au  milieu  du  filence  de  U 
nuir.    Il   crée  ,  &  ne  pouvant  s'arracher  au 
néant   qui  l'environne  ,    tout  ce  qu'il  produit 
y  retombe  un  inftant  après.  Hommes  célèbres , 
votre  génie  guide  les  autres   &  vous  refufe 
à  vous-mêmes  de  vous  gouverner.  En  proie 
à  vos  doutes ,  vous  voulez  en  décharger  votre 


DU    Bonheur   public.    4(^7 

efprit ,  hélas  !  ils  retombent  aufîitôt  fur  votre 
coeur  avec  une  extrême  violence  ;  ici  comme 
dans  un  retranchement  d'où  vous  ne  pouvez 
plus  les  arracher  ,  &  fous  la  forme  alar- 
mante des  remords ,  ils  vous  font  la  guerre  la 
plus  cruelle.  Toujours  pouflé  par  fon  impé- 
tuGHté  vers  l'avenir  ,  ce  génie  ne  recule 
davantage  fes  bornes  que  pour  aggrandir  le 
cercle  de  fes  maux.  Ce  que  le  temps  préfenc 
offre  de  chagrins  au  refte  des  hommes ,  le 
temps  préfent  &  l'avenir  l'offre  à  votre  vue. 
Terrible    deftinée  ! 

Dieu  éternel  !  la  même  chaîne  tient  donc 
rUnivers  phyfîque  &  le  monde  moral  ;  vous 
avez  foumis  à  la  même  loi  ces  Aftres  fufpen» 
dus  fur  nos  têtes  ,  &  ces  génies  placés  au  mi- 
lieu de  nous  ,  pour  nous  gouverner  ;  vous  or- 
donnez que  tout  ce  qui  éclaire  fe  confume  ; 
grand  Dieu  I  de  même  que  votre  puiflance 
fe  joue  au  milieu  des  mers  &  dans  les  Cieux, 
fe  joue-t-elle  ainfi  avec  nos  foibles  penfées? 
Si  l'homme  de  génie  eft  un  préfent  que  vous 
faites  au  monde  ,  ah  !  c'eft  une  illuflre  vidime 
que  vous  dévouez  à  votre  fuprême  puiiTan- 
ce.  La  flamme  que  vous  allumez  dans  lui ,  eft 

G  g  ij 


4^8  Des     Causes 

bien  le  fceau  de  votre  gloiie  ,  eft-ellc  ceîuî 
de  votre  clémence  ?  Etre  miféricordieux  & 
éternel  !  heureux  celui  en  qui  vous  tempérez 
cette  divine  lumière  ,  &  dans  lequel  vous  al- 
lumez au  contraire  le  feu  de  votre  amour  ; 
plus  heureux  encore  celui  que  vous  appeliez  à 
en  cmhrafcr  tous  les  hommes ,  plutôt  qu'à  les 
éclairer.  Allumez,  allumez  dans  mon  fein, 
cette  flamme  immortelle  ;  fi  le  feu  que  vous 
avez  tiré  du  néant ,  brille  avec  tant  de  magni- 
ficence fous  les  voûtes  éternelles  qui  por- 
tent votre  trône  ,  que  ne  produira  pas  dans 
mon  ame  ,  le  feu  que  vous  allumerez  en  moi. 
Ah  !  un  feul  trait  de  votre  lumière  fuffit  à 
monefpritpour  me  montrer  combien  vous  êtes 
grand  ,  mais  mon  cœur  fe  dilatant  fans  ceffe  à 
votre  amour  ,  ne  fe  lafTe  jamais  de  vous  trou- 
ver plus  aimable. 

L'influence  des  hommes  à  talents  efl:  d'au- 
tant plus  fenfible  parmi  nous,  &  les  effets  en 
font  d'autant  plus  remarquables,  que  la  Na- 
tion efl:  très-curieufe  ,  très-avide  de  tout  ce 
que  produit  le  génie.  Parmi  nous  la  première 
confidcration  efl  pour  les  talents  ,  comme 
autrefois  à  Rome  elle  étoi:   pour  la  valeuf 
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^guerrière.  Ce  fentiment   eft  dans  la  Nature  ; 
il  n'efl  pas  de  grandeur   plus  intime  à  lame 
&  dans  la  chaîne  des  êtres ,  l'homme  de  génie 
eft  le  plus  proche  de  l'Etre  éternel. 

Pour  peu  qu'on  fraye  à  la  Nation  une  route 
nouvelle  ,  peu  importe  ,  elle  veut  y  entrer  , 
elle  s'y  précipite.  Quelques  efprlts  plus  fages 
voudroient  d'abord  fonder  la  voie  ;  mais  la 
foule  les  entraine,  &  la  route  eft  battue  ,  qu'on 
ne  fait  pas  encore  où  elle  conduit. 

Je  pourrois  m'occuper  plus  longtems  de  l'in- 
fluence de  l'homme  de  lettres  fur  la  fociété 
publique  ,  mais  je  m'arrcte  ici  ;  j'abandonne 
à  l'expérience  de  nous  donner  d'autres  leçons  » 
elles   feront  mieux  retenues. 

Après  l'éclat  des  talents  &:  des  titre? ,  la  Na- 
tion a  attaché  une  confidération  particulière 
à  ces  hommes  qui  brillent  par  les  richeffes  ; 
contemplons  leur  influence  fur  l'ordre  public» 


Des     Riches. 

sLi  A  grandeur  &  les    richeffes  qui  femblent 
des  présents  fi  magnifiques  du  Ciel  foct  aux. 
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yeux  de  la  Raifon ,  comme  de  la  Religion  une 
épreuve  pour  le  Sage.   La  grandeur  déprave 
fouvent  les  fentiments  de   la  Nature  ,  en  les 
cxakant ,  de  les  dilatant  au-delà  des  bornes  ; 
les  richelTcs   les  étouffent.  «Sans  les  principes 
de  la  Religion  ,  nous  ne  craignons   point  de 
le  foutenir  ,  il  efl  imponîble  de  bien  ufcr  des 
richeffes ,   de  les  conlacrer  au  bien   public  ; 
la  Nature  toute  feule  peut  inftruire  des  mal- 
heureux ,  les  heureux  ont  befoin  qu'une  au- 
tre voix  les  réveille.  Cette  Religion  qui  tou- 
che le  coeur  des  Rois ,  rend  fenflble  celui  des 
riches.    Elle  parle ,  elle  invite  ,  elle  prie ,  elle 
follicite,elle  prefle  »  elle  commande, &  l'hom- 
me opulent  aide  le  pauvre  ;  il  relevé   cette 
famille  malheureufc ,  ce  commerçant  épuifé  , 
ranime  ces  manufactures  où  l'ouvrier  défail- 
lant ne  trouve  plus  de    fecours.   Ce  hameau 
que  la  foudre  a  frappé  eft  reconftruit  par  lui  ; 
ces  trifles  habitants  des  campagnes  que  la  ri- 
gueur des  faifons  force  à  fufpendre  leurs  tra- 
vaux ,  trouvent  en  lui  un  digne  foutien  ,  un 
père  nourricier.   La  condition  des  riches   eft 
bien  glorieufe  ;  je  ne  dis  point  glorieufe  ,  parce 
que    les  richefles    donnent  la  puiffancc    mais 
parce  qu'elles  attirent  les  cœuis  des  infortunés. 
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Le  riche  vertueux  pourvoit  à  tous  les  be- 
folns.  Il    retire   de   l'indigence  cette    illuftre 
vierge  ,  lui  procure  un  établiflemcnt  honnête  , 
&  donne    une  mère  à  l'État.  Les  afyles  de  la 
piété  font  dotés  par  lui  ;  fa  générofité  y  fub- 
vient  aux  frais  de  l'éducation  de  jeunes  Éle- 
vés. Avec  fon  or ,  il  a  la  gloire  de  payer  les 
leçons  de  la  vertu.    Il  pénètre    dans  tous  les 
lieux  oii  habite  l'indigence.  De  pauvres  or- 
phelins dans  les  Écoles  publiques  ,  font  entre- 
tenus par  fes  foins.  La  patrie  lui  devra  leurs 
vertus  &:  leurs  talents.  S'ils  ne  marchent  pas 
dans  la  route   du  bien  ,  elle   ne   lui  imputera 
pas  leurs  égarements.  Il  aura  droit  de  réclamer 
leurs  vertus  ,  mais  leurs  vices  n'appartiendront 
qu'à  eux  feuls.  Tandis  (Jue  (a  main  couvre  les 
bienfaits  qu'il  répand  ,  la  Renommée   s'élève 
du  fond  de  mille  coeurs  pour  les  publier.  Et 
que   lui   importe   de    tranfmettre  comme  les 
hommes  célèbres  ,  fon  nom  à  la  poftérité  i  iî 
laifTe  des  vertus  à  fon  (lecle  ;  que  lui  importe 
de  configner   fon  efprit  dans  des  ouvrages  de 
vanité  ;  il  laifie    fon  coeur  aux   malheureux... 
Mille  talents  ne  valent  pas  un  bienfait. 

Les  riches  ont  une  influence  plus  fenfiblo: 
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fur  l'ordre  public  ,  en  diminuant  les  crimes.' 
XiCS  richefi'es  font  l'aliment  des  paiïlons  ,  fur- 
tout  de  cette  paillon  funeflc  qui  fans  elles   fe 
confumeroit  bien-tôt  par  fes  propres  flamme?. 
Ce  font  les  riches  qui  entretiennent  le  luxe  de 
cette  fuperbc  Capitale ,  où  ce  monftre  dévo- 
rant fe  nourrit  de  la  plus  pure   fubftance  des 
Provinces.  Ce  font  les  riches  de  qui  les  tré- 
foi  s  confondant  tous  les  états  ,  arrachent  les 
conditions   obfcures  au  rang  que  le  Ciel  &  la 
fageOe  leur  ont  afligné  ;  les    riclies  qui  enle- 
vant à  la    vertu    la   balance  ,   ne  pefent  les 
hommsîs  qu'avec  des    pallions  de  de  l'or  ;  les 
riches  qui  élèvent  ces  idoles  de  volupté  qu'on 
voit  étaler  avec  ora;ueuil  tant  de  vices    ,  & 
fouler  avec  un    mépris    arrogant    la  pudeur 
timide  ;  enfin  les  riches  qui  animent   tous  les 
arts  ,  ne  payent-ils  le  prix  du   génie  qu'à  la 
licence   ?     vous    verrez    s'élever    de     toutes 
parts  les  monuments  de  la  voluptç  la  plus  laf- 
cive  ;  ici  le  marbre  s'enflammera  fous  le  ci- 
fcau    de  l'Artifte  ;  là  la  toile    perpétuera  les 
attraits    les   plus  dangereux  ;  ici  le  vice  s'in- 
troduira dans  les  atteliers  ;  là  les   plus  fupcr- 
bes  chefs  -  d'œuvres    feront  étalés   ,    Se    une 
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jeunefie  licentieufe  viendra  étudier  dans  le 
fîlence  ,  le  caraâere  des  plus  funeftes  vices. 
Déplorable  pouvoir  des  richefTes  !  elles  don- 
nent des  paiîîons  à  ce  qui  n'avoit  pas  même 
Ja  vie.  Ainfi  l'or  produit  tous  les  maux  ,  & 
par  lui  tous  les  biens  pourroient  naître. 

Contemplez  un  riche  qui  a  ouvert  fon  coeur  à 
la  Religion.  Attentif  à  la  voix  publique  ,  en- 
tend-il parler  de  befoins  ?  il  voie  au  fecours 
des  indigents  ;  fa  main  s'épanche  dans  leur 
fein  ,  &  ces  malheureux  recouvrent  la  vie.  II 
infpire  fes  fentiments  à  fes  enfants.  Toutes  les 
vertus  l'entourent  ,  la  frugalité  eft  fur  fes  ta- 
bles ,  la  modeftie  dans  fes  habits.  Il  obferve 
fi  fes  pères  n'ont  rien  enclavé  dans  fes  do- 
maines qui  appartienne  à  l'orphelin  &  à  la 
veuve.  Il  médite  fur  le  néant  qui  l'environ- 
ne ;  s'élevant  au-deiTus  de  ce  qui  paflè ,  il  voit 
une  immortalité  ,  une  gloire  pour  l'homme 
vertueux  ,  indépendante  du  temps  qui  s'enfuit 
avec  les  richefl'es.  Frappé  de  cette  penfée  ,  il 
répand  mille  bienfaits  fur  les  indigents.  Heu- 
reux le  riche  !  qui  compte  fes  tréfors  par  le 
nombre  des  infortunés  dont  il  porte  !c  nom 
^ravé  dans  fon  cœur  -,  heureux  celui  dont  il 
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faut  chercher  les  richefTes    non  étalées  dan? 

fes  Palais ,  mais     cachées  fous  la  cabane  du 

Pauvre. 

Le  Peuple  voifïn  de  nos  frontières  nous 
donne  une  leçon  humiliante.  Il  n'eft  peut- 
être  pas  de  Royaume  où  tant  d'hommes  gé- 
néreux fe  réuniiient  pour  imaginer  fans  celle 
quelque  moyen  de  fecourir  l'humanité  lan- 
guilTantc  (  a  ).  Ah  !  fi  ces  fiers  volfîns  nous 
furpafloient  par  la  générofitc  ,  alors  il  fau- 
droit  bien  les  reconnoître  pour  nos  Maîtres. 
François  voulons-nous  occiipcr  le  premier 
rang  dans  le  monde  ,  nous  le  pouvons.  La  pre- 
mière Nation  de  l'Univers  ,  c'cfl:  celle  où  les 
malheureux  ont  plus  de  pères. 

Otez  à  un  cœur  la  fainte  morale  de  la 
Religion,  il  ne  fe  défendra   point  des  pièges 


(  a  )  A  Londres ,  de  riches  Particuliers  forment 
très- fréquemment  des  afTociations  pour  l'établiirc- 
mcntde  difFérentcs  bonnes  œuvres.  Rien  n'eft  plus 
admirable  que  cette  multitude  d'hôpitaux  de  toute 
efpece  fondés  dans  cette  ville.  Les  fecours  font 
pareillement  trcs-abondants  dans  les  ParoilTes.  Par- 
tout on  accœuille  le  pauvre  l  mais  par-tout  on 
raftreintà  une  difcipline  fc'verc  ,  a  des  travaux.. 
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des  partions.  Il  préférera  aux  befoins  publics, 
la  gloire  d'accumuler  des  titres ,  &  des  digni- 
tés fur  fa  tête  ,  d'élever  fes  enfants  à  des  por- 
tes au-delTus  de  leur  rang  &  de  leur  nai fiance. 
Endurci  par  la  profpérité  ,  il  fe  livrera   aux 
plaifirs  enchanteurs.  Les  feftins  ,  les  bals ,  les 
théâtres  l'entraîneront.  Ses  penchants   &  fes 
tréfors  l'égareront  à  chaque  pas  ;  la  cupidité 
éteindra  tous  fes  heureux  fentiments.  Le  cri 
de  l'intérêt  fi  fédulfant  &  mcme  fi  impérieux, 
étouffera  celui  de  la  fenfibilité.  II  fe  perfua- 
dera  qu'il  fe  doit  à  lui-même  tout  ce  qu'elle 
lui    demande    pour   les  malheureux.   Inquiet 
fur    les  befoins  de  l'avenir ,   il  fe  prémunira 
contre  des  maux  imaginaires.  La  Religion  ôte 
la  méfiance  au  cœur  du  riche  vertueux  ,    & 
met  à  la  place  la  foi  confolante  de  la  Pro- 
vidence.  Il  ne   craint  pas  un  avenir  qui  n'eft 
point  au  pouvoir  des  hommes ,  mais  de  ce- 
lui qui  commande  à  la  Terre  de  ne  pas  faire 
germer  dans  fon  fein  ,  la  partie  de  la  femence 
qu'il  deftine  aux  tendres  oifeaux  du  Ciel. 

Montrons  le  riche  dans  un  nouveau  point 
de  vue  ,  entretenant  la  vie  de  l'État.  Ici  fa 
vertu  ou  fa  cupidité  éclate.  Par  lui  les  canaux 
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des  rlcheflcs  publiques  s'enc^orgent ,  ou  por- 
tent rabondance.  Si  la  circulation  eft  lente 
&  pénible  ,  c'cft  qu'ici  l'or  ert:  arrêté  ;  qu'ici 
il  trouve  un  gouffre  où  il  s'engloutit.  Des 
hommes  avides  foutiennent  qu'il  eft  plus  uti- 
le que  les  richefles  foient  djns  de  pareilles 
mains  que  dans  celles  du  laboureur  ;  ce  font , 
dit-on  ,  des  Iccours  toujours  fubfiftants  ;  il 
vaudroit  autant  foutenir  qu'il  eft  plus  utile 
d'avoir  de  larcjes  ballins  pour  recevoir  les 
eaux  ,  que  les  fources  qui  les  remplifTent.  Les 
riclieiles  iront  toujours  par  une  pente  natu- 
relle &  eflrcntielle  ,  vers  le  Souverain  ;  ces  ri- 
chefles  dans  les  mains  des  nourriciers  de  l'É- 
tat ,  ont  une  a(ftivité ,  une  vertu  qu'elles  ne 
iauroient  avoir  dansles  mains  des  riches;  ici  el- 
les n'ont  trop  fouvent  qu'un  mouvement  fourd, 
fadice,  violent  &l  dcftru(5teur.  Ne  voyez-vous 
pas  comme  les  riches  fatiguent  les  refforts  du 
Corps  polirique  ?  Dans  les  mains  du  labou- 
reur ,  les  richefles  ont  le  mouvement  de  U 
vie. 

Ramenez  vos  regards  vers  le  riche  ver- 
tueux ,  chargé  d 'une  adminiftration  importante; 
il  contemple  avec  les  yeux  d'un  digne  Citoyen, 
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I-«s  progrès  ou  la  décadence  de  la  circulation 
géncrale.  S'il  voit  abonder  les  richefTes   dans 
Tes  coffres,  il  fent  que  les  fources  tarifTent  ,• 
alors  il  commande  aux  inférieurs  de  percevoir 
ks  droits  avec  moins  de  févcrité ,  de  donner 
au  pauvre  des  délais .  d'animer  le.  travail  par 
des  dmimutions  8c  des  remifes  ,  de  n'exiger 
du  laboureur  ,  que  le  prix  des  travaux  ,  &  ,ro„ 
celui  des  fueurs  &  dû  fang ,  d'obferver  fur-tout 
avec  un  foin  extrême .  les  pertes   qu'effjient 
les  cultivateurs ,  &  de  diminuer  à  proportion  le 
fardeau  des   charges  ;   enfin  il  punit  avec  une 
rigueur  inflexible  &  éclatante  les  briganda:res 
des  fubalternes.  Si  le  riche  n'a  pas  l'autonté 
fuffifante  pour  ordonner  ou  punir ,  oubliant 
fon  intérêt   propre  ,   il  préfente  fes  vœux  au 
Prince,  le  fupplie  de  fe  relâcher  de  fes  droits  j 
ou  plutôt  il  a  le  courage  de  lui  repréfenter  que' 
.les  droits  ceifent  où  l'impuilTance  commence. 
C'eft  un  fpedacle  intérelTant  que  le  riche. 
Il  difcute  avec  lui-même  fes  richeOes.  H  fouiîj J 
^ans  les  fources  par  lefquelles  l'or  qu'il  a  en 
fon  pouvoir  ,  a  pafTé  jufqa'à  lui.  Il  fe  demande 
compte  des  moyens  qu'il  a  employés.  Il  ob- 
ferve  fi  elles  font  le  prix  des  larmes. 
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La  même  droiture  que  ce  riche  fait  éclater 
envers  le   Peuple   qui    paye  les  tributs  ,  il  la 
monti*e   envers  le    Monarque  i   le  Sujet  par 
fon  opulence  ,  acquiert  avec  le  Souverain  un 
rapport    aulH    glorieux   que   néceflaire.   Les 
richcflcs    font  contracter  avec  lui  une  forte 
d'alliance  politique  ;  c'cft  par  l'homme  riche 
que  le  Monarque  régit  l'État  ;  c'eft  par  lui  qu'il 
fait  la  loi  dans  les  autres  Empires.  L'or  tient 
aujourd'hui  le    fccptre   au  milieu  des  Rois  » 
c'efl:  le  riche  qui  commande    la  guerre   ou  la 
paix,  lui  qui  va  chercher  des  forces  au-delà  des 
mers.  Par  Ion  Sceptre  le  /Monarque  ne  com- 
mande qu'à  un  Royaume  ;  par  fon  fang    il 
ne  tient  qu'à  quelques  Trônes  ;  par  fa  politi- 
que ,  il    ne  gouverne  que   quelques  confeils 
de   Souverains  j  par    l'or  du  riche  ,  il  com- 
mande à  toute  la  Terre.  Celui-ci  fait  le  fort  des 
Nations.  Autrefois  les  richelles  plioient  fous. 
la  force  ;  l'acier  du  Macédonien  vainquit  l'or 
des  Perfes  ;  aujourd'hui  il  faut  l'or  &  l'acier  ; 
c'eft  le  riche    qui  ,   dominant  dans  tous   les 
climats  ,  commande  que  les  tiges  orgueilleufes 
des  plus  fuperbes  forets  tombent ,  &  que  des . 
flottes  puiflàntes  arrivant   des  extrémités  des 
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Royaumes  ,  couvrent  les  mers.  Ceft  lui  qui 
acheté  ce  fang généreux  qui  combat,  qui  reçoit 
fon  prix  avec  de  l'or  ;  c'eft  lui  qui  lance  le  ton- 
nerre des  Rois  ,  &  balance  la  deftinée  des 
Empire?. 

Puifque  les  richelTes  n'ont  jamais  tant  in- 
flué fur  le  bien  des  Sujets,  fur  l'État  &   fur 
les  Royaumes  du  dehors,  fi  la  bonne  foi  du 
riche  ne  garantit  le  commerce  entre  l'Étranger 
â:  les  Sujets  ,  s'il  ne  tient  d'une   main    équi- 
table la  balance ,  s'il  excite  des  querelles  de 
Nation  à  Nation  ,  s'il  ne  prévient  pas  les  né- 
ceffités  du  Souverain  .  s'il  n'eft  point compâtif- 
fant  pour   le  Pauvre  ,  s'il  ne  réprime  pas  la 
foif  infatiable  des  inférieurs  ,  s'il    ne  procure 
point  une  circulation  pure  ,  libre  &  facile  .  s'il 
fouffre  autour  de  lui  des  engorgements  ,*  s'ii 
n'a  pas  alfez   de  courage  pour   tempérer'  fon 
fafte  par  la  modeflie. ,  s'il  ne  rompt  point  les 
canaux    qui  portent  l'or  vers    les   objets  de 
luxe  .  quelle   dellinée  attendez-vous  pour  un 
Empire  > 

L'amour  de  la  patrie  allumé  dans  mon 
cœur ,  ramené  toujours  mes  regards  vers  la 
.Capitale  de  ce  Koyaunie  ;  je  me  dis  à  moi- 
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même  le  luxe  augmente  chaque  jour,  donc 
les  fources  de  l'abondance-  s'épuifent  :  un© 
multitude  d'hommes  font  occupés  aux  arts  dan- 
gereux :  une  foule  de  Serviteurs  vicieux  &  oi- 
lïfs  rempliflent  les  Palais  des  Grands  :  la  cir- 
culation &  la  vie  n'eft  que  dans  la  partie  fu- 
périeure  du  corps  politique  ;  donc  les  forces 
du  Royaume  décroiOent  ;  donc  le  nerf  de 
l'État  s'affoiblit.  Les  bals  ,  les  jeux  ,  les  fêtes 
fe  multiplient  dans  nos  murs ,  donc  les  lar- 
mes coulent  fous  le  toit  du  Pauvre.  Ce  que 
le  Prince  reçoit  n'eft  pas  proportionné  avec 
ce  que  le  cultivateur  lui  fournit  ;  donc  l'or 
fe  perd  dans  des  gouffres  dévorants  ,  donc  les 
les  fondements  font  menacés.  Le  riche  confu- 
me  beaucoup  ;  cependant  le  Citoyen  ne 
montre  pas  plus  d'alfance  ;  donc  il  y  a  une 
m-aîadle  interne  &  lente  qui  affesfte  le  corps 
&  vicie  les  aliments.  Le  Prince  connoît  ces 
maux ,  3c  par  la  lagefTe  d'un  miniftère  péné- 
trant &  infatiguable ,  fon  amour  ramènera 
les  jours  de  îa  profpérité  &  de  l'abondance. 

Je  fouhalterois  pour  punir  par  un  bien- 
fait la  dureré  du  riche  ,  que  lorfqu'ii  a  abufé 
de  ics  tréfors ,  au  lieu  d'être  banni  dans  fes 

domaines  » 
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domaines  ,  où   il  traîne  avec  lui  fes  vices  & 
fon  opulence  ,  il    fût  condamné  par    la  clé- 
mence du  Prince  d'aller  vivre  fous  le  toit  du 
malheureux ,  dans  ces  campagnes  retirées   oh 
de  fombres  rochers  ne  répètent  que  les  cris  de 
la  faim.  Là  forcé  au  lieu  de  fes  vices  ,  d'être 
entouré  par  des  vertus  ,  il  recevroit  peut-être 
de  fa  difgrace    &    de    la  {implicite   ruftique 
des  leçons  falutaires  qui  amoUiroient  fon  ame  ; 
ce  que  la  barbarie  inventa  dans,  ce  Royaume 
du  Nord  ,  où  le  Souverain  commande  dans 
deux  parties  du  Monde  ,   pourroit  être  em- 
ployé utilement  par  l'amour  de  nos  Souverains, 
Nos  pères ,  bien  différents  de  nous ,  avoient 
attaché  beaucoup  plus  de  confidération  à  la 
noblefle  du  fang   qu'aux  richelïès  ,  &  ils  mon- 
troient  par  là  leur  fagefle  &  leur   prévoyance. 
La  puiffance  d'un  État  fondé  fur  la  Noblefle 
fe  foutient   mieux.  Le  Noble  accoutumé  à 
tirer  fa  gloire  de  l'antiquité,  de  fa  race  &  des 
vertus  de  fes  ancêtres,  voit  moins  fa  gran- 
deur dans  ce  qu'il  eft  ,  que  dans  ce  qu'il  a  été 
ou  dans  ce   qu'il  fera.  Il  s'efforce  de  former 
des  defcendants  que  la  patrie  puiffe  avouer. 
Plus  il  contemple  de  fiecles  avant   &  après 

H  h 
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lui  ,  plus  il  eft  grand  à  Tes  propres  yeux.  Sort 
exiftence  perfonnelle  cft  à  peine  un  point 
dans  fa  grandeur.  Les  fiecics  pafTés  lui  appar- 
tiennent en  quelque  forre  ,  &  fon  cœur  lui 
commande  d'enchaîner  fa  nobicfie  aux  ficelés 
à  venir.  Le  riche  au  contraire  a  route  fa 
grandeur  autour  de  lui  &  fous  fes  yeux  ;  il 
n'a  à  lui  que  le  moment  préfcnt  ;  rien  ne 
lui  infpirc  l'émulation  de  l'avenir  ;  rien  de  ce 
qui  l'environne  ne  lui  donne  comme  au  noble  , 
des  idées  de  perpétuité.  Tout  ce  qui  brille  au- 
touf  du  riche  ,  brille  par  l'éclat  de  l'or  ,  & 
cet  éclat  ne  peur  rien  réfléchir  fur  lui  après 
le  tombeau.  Tout  l'invite  à  jouir  &  à  fe  hâ- 
ter. Ce  que  le  noble  perd ,  le  temps  le  paye- 
ra à  fon  nom ,  en  reculant  toujours  Ion  origi- 
ne :  le  riche  ne  tranfmet  pas  un  fang  plus, 
pur  ,  il  ne  laifle  que  de  l'or.  Il  faut  donc  que 
la  Religion  venant  à  fon  fecours  ,  il  élevé 
fon  a^e  ,  fon  cœur  ,  fes  fentiments ,  fes  pen- 
fées  au-deffus  des  temps  &  des  fiecics. 

Le  fpeétacle  du  riche  ne  rappelle  que  trop 
le  fouvenir  de  ceux  dont  nou:  allons  offrir  le 
tableau.  Il  nous  refle  à  montrer  l'influence 
de  la  Religion  du  Peuple  fur  le  bien  général. 
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Du     Peuple. 

1_^A  première  force  d'un  Empire  confilTé 
dans  l'obéiîTance  du  Peuple.  Plus  le  principe 
qui  le  fait  obéir  à  des  fondements  folides  , 
plus  le  gouvernement  eft  tranquille ,  plus  l'État 
fe  maintient  &  profpere*  Le  plus  fur  moyen 
d'afTurer  cette  obéilTance ,  c'eft  fans  contredit 
la  Religion.  Un  Auteur  célèbre  qui  ne  fera 
point  délavoué ,  s'exprime  ainfi  :  5j  La  Reli- 
3j  gion  5  dit-il  ,  eft  toujours  le  meilleur  garant 
3>  que  l'on  puilTe  avoir  des  mœurs  des  hom- 
»  mes  *  3î.  Il  feroit  inutile  de  s'étendre  fur  une 
vérité  aulH  généralement  reconnue  ;  mais  ce 
qui  doit  étonner  ,  &  ce  qui.  déconcerte  la 
fageffe  du  Citoyen  qui  a  toujours  préfent  le 
bonheur  de  fa  Patrie ,  c'eft  qu'on  ne  prenne 
point  les  moyens  de  maintenir  ce  principe 
fondamental  de  l'ordre.  Eft-il  difficile  d'ap- 
percevoir  que  fi  les  rangs  fupérieurs  fecouent 
le  joug  de  la  Religion  ,  le  mal  defcendant 
par  degrés  jufqu'aux  conditions  les  plus  obfcu- 

*  Montefquieu  ,  grandeur  &  décadence  des  Romains  i 
th.  »o.  l'dj.  *  i»' 

Hhij 
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res  ,  l'indépendance  fera  dans  les  familles  ^ 
l'anarchie  dans  le  Peuple. 

Ne  croyons  pas  que  ce  Peuple  foit  incapable 
de  raifonner.  Il  ne  tardera  pas  à  s'appercevoir 
que  nous  le  trompons  ,  que  nous  nous  faifons 
un  jeu  de  fes  moeurs  &  de  fa  croyance.  Faux 
politiques ,  vous  ferez  fans  doute  tous  vos  efforts 
pour  cohferver  la  religion  parmi  ce  Peuple  > 
mais  le  pourrez-vous ,  lorfque  vous  aurez  ren- 
verfé  en  fecret  les  principes  du  culte  religieux  ? 
Le  temps  fe"joue  d'un  édifice  qui  na  point  de 
fondements  ,  &  chaque  jour  eft  marqué  par 
quelque  dégradation  nouvelle.  Vous  êtes  , 
fur-tout  aujourd'hui, trop  près  du  Peuple  pouc 
qu  il  ne  voie  point  tous  vos  pas.  Il  ira  plus 
loin  que  vous  dans  l'irréligion  &  dans  tous 
les  vices  ;  car  fi  la  vertu  eft  un  befoin  pour 
une  a  me  noble  ,  elle  eft  un  effort  pouK 
l'ame   vulgaire. 

Je  puis  ajouter,  quelle  injuftice  d'impofer  à 
ce  Peuple  un  joug  différent  de  celui  que  vous 
portez  ,  d'exiger  de  lui  une  autre  foi  que  la 
vôtre  ,  de  le  tenir  en  quelque  forte  fufpendii 
far  l'abime  d'un  feu  éternel ,  tandis  que  vous 
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repofez    tranquille    dans    vos    (uperbes  de- 
meures (a)  \ 

Vous  dites  que  c'eil  pour  fon  bonheur  ; 
mais  fur  quels  principes  vous  ù'vc  es-vous  juge 
de  fon  bonheur  ?  s'il  croit  le  trouver  dans  les 
plaifirs  que  vous  lui  défendez ,  pourquoi  vous 


(  2  )  On  pourroit  former  beaucoup  de  raifonne- 
tnents  fur  cette  aflertion ,  mais  ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  de  traiter  cette  matière.   Il  faudroit    entrer 
dans  la  queftion  difficile   de  Sanftion  e'ternelle  , 
naturelle  ,  politique  ou  civile.  Il   faudroit  diftin- 
guer  diiferemes  claifes  d'adverfaires ,  feparer  ceux 
qui  admettent    une   Providence,  c'eft- à-dire  ^  les 
peines  8c  les  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  ôc  ceux 
qui  ne  les  admettent  point  ;  mais  dans  toute  fup- 
pofîtion ,  nous  avons  droit  de  foutenir  qu  impo- 
fer  le  joug  d'une  faufTe  croyance  à  la  multitude, 
c'eft  une  injuflice,  finon  morale ,  au  moins  mentale 
&  fpéculative.  En  effet  fi  on  fe'pere  avec  foin  ce, 
qui  eft  utile  de  ce  qui  efl  jufte ,  on  ne  contefte- 
ra  pas  fur  le   mot   de  juftice  que   j'ai    employé. 
Pour  qu'une  chofe  foit  utile  dans  un  État,  il  peut 
fuffire  qu'elle  tende  à  l'avantage  de  ceux  qui  ont 
i'autorité  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  foit  juf- 
te.  On    n'eft  pas  jufte ,  lorfqu'on  exige  ce  qu'on 
n'a  pas  droit  d'exiger  ,  ou  ce  qu'on  ne  voudroit  pas 
j'impofer  à  foi-mcme. 

A  h  il) 
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oppofez-vous  à  fes  penchants  ?  quel  droit 
avez-vous  de  lui  prolonger  fes  jours  sHl  les 
méprife  ?  s'il  préfère  les  pîaifirs  a(?tucls  à  des 
plaifirs  à  venir  &  incertains  ,  pourquoi  le 
contraignez-vous  ?  c'eft  le  bien  de  lafociété, 
pourfuivez-vous  ;  mais  cçtte  fociété^quel  droit 
avez-vous  de  l'établir  fur  vos  principes ,  plu- 
tôt que  fur  ceux  de  ce  Peuple  ?  quel  droit  avez- 
vous  de  lui  donner  une  conftitution  politi- 
que ,  fi  cette  conftitution  efl  toute  à  votr© 
avantage  ,  &  au  préjudice  de  tant  d'hommes 
que  vous  vous  êtes  affervis  ?  votre  puiflancô 
n'eft  donc  appuyée  que  fur  la  force  ?  Quel 
règne  arbitraire  &:  incertain  !  oui  ,  fans  les 
principes  éternels  ,  fans  la  Religion  écrite  av\ 
fond  des  cœurs  ,  tous  vos  principes  poHti-^. 
ques  feroient  bientôt  renverfés  Se  détruits  , 
tous  les  droits  confondus  ;  la  Société  feroiç 
un   cahos  inexplicable. 

Le  Ciel  plus  occupé  de  votre  bonheur 
que  vous-mêmes  a  infpiré  l'amour  de  la  Re-» 
ligion  à  ce  Peuple.  Vous  jouiffez  de  fes  vertus  ^ 
tandis  que  vous  prenez  tous  les  moyens  pour 
les  détruire.  Jettez  les  yeux  fur  Tordre  gé- 
néral de  la  Société ,  prefque  tous  les  biens 
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vous  viennent  de  cette  fource.  Ceft  la  Re- 
ligion qui  attache  ce  Peuple  aux  plus  péni- 
bles travaux.  Sil  ne  portoit  pas  le  joug 
formidable  des  vérités  faintes  ,  les  paiïions 
lui  infpireroient  bientôt  d'autres  moyens  de 
s'afTurer  les  nécefîîtés  de  la  vie  ,  &  de  pour- 
voir à  fa  tranquiliité.  Ce  Peuple  porte  à  vos 
pieds  les  tributs  de  fes  Tueurs.  Cette  popu- 
lation de  vos  campagnes  eft  le  fruit  de  fes 
mœurs  ,  de  fa  vie  frugale  &  auftere.  Ce  Peuple 
docile  écoute  la  voix  de  fon  Palleur  ,  & 
vous  vivez  tranquille  &  fans  allarme  dans 
vos  domaines.  L'ordre  &  l'accord  régnent 
dans  nos  hameaux..  Les  pères  font  refpedés  ; 
les  enfants  élevés  dans  des  principes  qui  af- 
furent  la  félicité  générale.  Les  voles  publiques 
font  fouillées  de  moins  de  crimes.  La  fure-. 
té  eft  fous  nos  toits.  Les  tréfors  des  Citoyens, 
fous  la  garde  de  la  vertu,  font  défendus  j  l'État 
repofe  à  l'abri  de  la  loi  éternelle. 

ReconnoifTons  le  pouvoir  &  la  néceflîtc 
de  la  vertu  dans  ces  hommes  attachés  au  fer- 
vice  des  riches.  L'habitant  des  campagnes  ne 
fent  pas  fes  defirs  excités  comme  dans  les 
villes.  Là  les  fpe(3:açles  font  tous  innocents  ;. 

H  h  iv 
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les  travaux  écartent  les  vices ,  la  cupidité  Vi^a 
aucun  aliment  ;  ici   elle  eft   continuellement 
irritée  ;  l'or  tente  fans  ccfl'e  ce  cœur  groflîer. 
Les  fcandales   qu'il  voit  fi    fouvent   fous  Tes 
yeux  ,  ouvrent   fon  arae  à  la  plus  fur.efte  des 
partions  ;  le  gouftre  de  la  débauche  fe  creufe 
fous  Tes  pieds.  Si  la  religion  ne  le  retient  pas  , 
{î  vous  n'êtes  pas  affuré  que  la  crainte    d'un 
Dieu    vengeur    efi:   préfente   à  fes  penfées  , 
dites-nous  ,  coulerez-vous  des  j.  urs  fereins  & 
tranquilles  ? 

Nous  avons,  reprend    le  faux   Politique, 
des    fupp'iccs  ;  mais    fi    la   Religion    n'a  pas 
préparé   de  loin  ces  hommes  à  la  crainte  des 
châtiments  d'un  ordre  à  venir  ,  ceux  que  décer- 
nent lo?  loix  humaines  auroienc-ils  une  'force 
fuiiifante?  Voyez  dans  vos  armées  fi  la  crainte 
de  la  peine  de  mort    arrête   ce  malheureux 
Soldat  qui  jettant  fon  arme  au  milieu  du  camp, 
pafle  chez  l'étranger.  Vous  dites  que  c'eft  une 
forte  de  fréncfie  dans  ce  Guerrier  ;  mais  fi 
la  Religion  ne  retient  pas  ce  ferviteur  attaché 
auprès  de  vous  ,  cette  frénéfie  ne  faifira-t-elle 
pas  bientôt  fon  efprit  &  fon  coeur  ?  La  mort 
qui  ne  laiiîe  rien  appercevoii  après  elle  ,  ne 
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préfente  qu'une  douleur  d'un  inftant  ;  au 
contraire  la  jouifTance  de  vos  tréfors  offre  une 
douce  &   afiez  longue  durée. 

Si  nous  réfléchifibns  fur  le  caradere  de 
l'homme  groflîer  vivant  dans  l'oubli  des 
devoirs,  nous  reconnoîtrons  de  plus  en  plus 
que  la  crainte  des  châtiments  aduels  ,  n'eft 
pas  plus  préfente  à  fon  efprit  que  celle  des 
peines  d'une  autre  vie.  L'un  &  l'autre  font 
pour  lui  l'avenir  obfcur  &  incertain.  Il 
faut  donc  pour  dominer  cet  homme  borné , 
une  crainte  infpirée  pendant  de  longues  années , 
continuellement  réveillée  ;  or  c'eft  ce  que 
produifent  les  difcours  des  faints  Miniftres;  au 
contraire  les  loix  humaines  fe  taiient  pour  lui. 

Si  l'oubli  total  de  la-  Religion  prévaloit 
dans  la  multitude ,  comment  l'autorité  em- 
pécheroit-elle  tant  de  crimes  cachés  ,  que  le 
glaive  des  loix  ne  peut  atteindre  ?  comment 
les  réprimeroit-elle  ?  Je  veux  qu'elle  contienne 
par  les  châtiments  les  crimes  publics  y  mais 
ceux  -  ci  foufcraits  à  fa  vigilance  3c  à  fon 
zèle  ,  fe  déroberont  à  Ces  punitions.  Nos  rai- 
fonnements  peuvent  acquérir  plus  de  force  : 
accordons  aux  Novateurs ,  que  les  fuppllces 
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publics  font  un  moyen  pour  réprimer  le  vice;, 
nous,  nous  en  offrons  deux  :  ces  fuppiices  ,  & 
les  châtiments  éternels.  La  légiflation  eft  donc 
mieux  affermie  ,  plus  affurée  par  les  principes 
de  la  Religion. 

Plus  nous  développons  les  principes  du  faux 
Politique  ,  &  plus  ils  fe  montrent  infuffifants. 
Si  la  liberté  de  penfer  ouvre  une  fois  la  voie  à 
la  licence,  où  trouvera  t-on  à  former  des  corps 
de  fubalternes  pour  faire  exécuter  les  décrets 
fuprcmes  qui  font  notre  fureté?  Sans  Tacquief- 
cement  du  Peuple  notre  confiance  aux  loix  eft 
vaine  ;  elle  n'cft  qu'une  pétition  de  principe  : 
fî  nous  arrachons  ce  Peuple  au  point  fixe  qui 
l'attache^il  ne  fera  plus  en  notre  pouvoir  de  le 
contenir  par  la  dépendance  mutuelle  &  par  la 
force  eu  lien  focial.  La  iorce  de  l'obéiffance 
efl:  en  proportion  de  celle  du  principe  fur  le- 
quel elle  efl:  appuyée.  Moins  ce  principe  a  de 
profondes  racines  ,  moins  l'obéiffance  tient 
dans  les  cœurs. 

J'ai  mis  fous  les  yeux  dans  la  première 
partie  ,  les  armées  de  Rome  i  pourquoi  les 
révolutions  furent-elles  fi  fréquentes  vers  les 
derniers  temps  de  la  République  ?   c'eft   que 
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fur-tout  depuis  fa  décadence  ,  aucun  principe 
intérieur  ne  gouvernoit  cette  multitude  de 
guerriers  ;  la  République  elle-même  ne  connoif- 
foit  plus  de  loix.  Remontez  dans  les  temps 
les  plus  anciens  de  Rome  ;  vous  la  verrez 
toujours  fujette  aux  difienfions.  On  le  conçoit 
fans  peine.  La  Religion  idolâtre  enfeignoit 
beaucoup  de  pratiques  ,  ôc  très  peu  de  pré- 
ceptes ;  fur-tout  cette  fuperbe  Rome  avoit 
accoutumé  le  Peuple  à  adopter  toute  forte 
de  Dieux  ;  la  morale  ne  pouvoit  donc  point 
être  une  ,  indivifibîe  ,  &  invariable. 

Ouvrez  les  annales  des  Empires ,  les  évé- 
nements qui  s'offriront  à  votre  vue  ,  fervi- 
ront  encore  à  vous  éclairer.  Les  gouver- 
nements anciens  ne  jouirent  jamais  de  la 
même  tranquillité  ;  ils  ne  préfentent  point 
la  même  durée  que  les  inflitutions  modernes. 
.Vous  ne  direz  point  qu'on  manquoit  d'hom- 
mes habiles  pour  former  des  loix  :  les  mo- 
numents quireftent  de  l'Antiquité  s'éleveroient 
pour  vous  accufer  &  vous  combattre,  Le^ 
beaux  génies  nemanquoient  point  alors  ;  d'ail- 
leurs la  Nature    bienfaifante  a  toujours  plus 
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ouvert  l'efprit  des  hommes  aux  objets  de 
néceflîté  première ,  qu'aux  fciences  fpéculati- 
tives  &  aux  arts  agréables.  Que  manquoit- 
il  aux  anciens  ?  une  fandion  éternelle  bien 
affermie ,  bien  développée  ,  bien  gravée  dans 
refprit  &  le  cœur  des  Peuples.  Chercher  une 
autre  caufe  de  l'imperfediion  des  loix  ancien- 
nes ,  ou  plutôt  de  leur  impuifTance  ,  c'eft  vou- 
loir s'abufer. 

Si  quelques  Peuples  anciens ,  tels  que  les 
Egyptiens  par  exemple  ,  ont  confervé  plus 
longtemps  leurs  inftitutions.c'efl  qu'ils  unifToient 
aux  Loix  Politiques  une  morale  mieux  appuyée 
fur  les  dogmes  d'une  vie  à  venir.  C'eft  une 
chofe  bien  remarquable  dans  l'hiftoire  de 
l'Antiquité  ,  que  la  morale  ait  été  C  peu  en- 
feignée.  Je  parle  fur-tout  de  cette  morale  qui 
impofe  à  l'homme  des  devoirs  envers  lui-mê- 
me &  envers  le  premier  Etre.  La  parole 
n'étoit  point  annoncée  communément  dans  les 
Temples  ;  on  fait  que  les  Nations  avoient 
copié  bien  des  pratiques  du  Peuple  Juif  & 
comme  ce  Peuple  n'avoir  point  un  enfeignement 
folennel  &  régulier  ,   on  fera   moins  étonné 
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que  rinfl:ru<5lion  religieufe  ait  été  fi  peu  connue 
chez  les  Nations  anciennes  (  ^  ). 

Socrate  fit  retentir  la  morale  dans  les  écoles  ; 
mais  outre  que  cette  morale  n'agiflbit  pas  fur 
l'homme  intérieur ,  il  étoit  impoflible  que  ne 
fortant  pas  de  la  bouche  des  Chefs  de  la 
Religion ,  n'étant  pas  jointe  au  miniilère  facré^ 
&  réunie  fous  un  même  coup  d'œuil  dans  le 
Temple  ,  elle  fît  [imprefîion  fur  la  multitude. 
Il  manquoit  aux  anciens  Peuples  le  plus  fort 
de  tous  les  liens. 

Tranfportez-vous  dans  les  inftitutions  mo- 
dernes. Si  le  lien  religieux  eft  relâché  ou 
rompu  ,  auflî-tôt  l'autorité  légitime  n  eft  plus 
en  fureté,  le  pouvoir  légiflatif  n'a  plus  d'abri. 
Dans  quel  temps  l'Europe  s'eft-elle  ébranlée  ? 
N'eft-ce  pas  lorfqu'on  a  enlevé  la  croyance 
au  cœur  des  Peuples  ?  Un  homme  à  qui  l'or-. 


(  a  )  L'inflrudion  de  la  part  des  Prêtres  chez 
les  Juifs  ,  confiftoit  à  répondre  fur  les  queftions 
qu'on  venoit  leur  propofer  dans  le  Temple  au 
ûajet  de  la  Loi.  Chez  les  autres  Nations ,  la  Re-j 
ligion  confiftoit  prefque  toute  entière  dans  les 
facrifices  ;  ou  au  moins  c'eft  ici  une  partie  fort 
obfcure  de  l'ancienne  hiftoire» 
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gueuil  &  l'incontinence  firent  rompre  la  chaînd 
lacrée  du  cloître  ,  fouleva  l'Allemagne.  La 
France  fut  au  moment  de  fa  ruine  par  les 
manœuvres  d'un  hcréfiarque  plus  infîdieux* 
La  Hollande  fe  fépare  de  fes  anciens  Maîtres. 
Un  Roi  livré  à  toutes  les  pallions  que  la 
puilTance  Royale  irrite  &  qu'elle  n'aflbuvit  pas , 
précipite  rAn;;leterre  dans  le  trouble  &  dans 
la  confufion.  Les  (îecles  fe  font  écoulés  àc 
les  divifions  dans  la  croyance  ,  ont  prolongé 
longtemps  parmi  nous  les  diffcnfions  ,  les  ca- 
lamités &  les  haines.  Nos  Provinces  ont  été 
en  proie  aux  fureups  du  fanatlfme.  Quelle  a 
été  la  fource  de  tant  de  maux  ?  la  croyan- 
ce enlevée  du  milieu  des  Nations»  Ceux  qui 
allumèrent  l'incendie  dans  les  différents  États, 
craignirent-ils  les  fupplices  ?  les  Peuples  qui  les 
fuivirent,  trouvercrtt-ils  dans  la  crainte  un  rem-- 
part  capable  de  les  arrêter  ?  Non  ;  fi  quelques 
Princes  attirèrent  après  eux  leurs  Sujets  »  les 
Sujets  entraînèrent  à  leur  tour  les  Souverains  , 
ou  au  moins  les  Peuples  rendirent  leur  croyan- 
ce indépendante  de  l'autorité  fupréme.  Les 
fupplices  n'ont  donc  plus  de  force  quand  le 
pouvoir  eft  méconnu  Ôc  énervé. 
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Vous  croyez  avoir  entre  vous  &  le  Peuple 
Une  puifTante  digue  ,  une  digue  infurmonta- 
ble  ,  favôir  les  lumières  auxquelles  il  ne  peut 
atteindre ,  &  qui  vous  donneront  toujours  fur 
lui  l'afcendant  de  l'autorité  &  de  la  force. 
Remarquons  d'abord  que  du  temps  de  nos 
pères ,  la  barrière  étoit  encore  plus  difficile 
à  renverfer  ,  l'ignorance  commune  à  tous  ; 
il  étoit  auflî  impoflible  à  la  foule  d'avancer 
vers  les  Grands  &  d'intervertir  l'ordre  ,  qu'il 
«ft  impoflîble  de  pénétrer  dans  une  route  ef- 
carpée  au  milieu  d'une  nuit  profonde.  Oà 
vouliez-vous  que  ce  Peuple  apprît  à  connoî- 
tre  fa  force  ?  où  vouliez-vous  qu'il  s'éclairât 
fur  fes  droits  ?  l'ignorance  étoit  univerfelle  ; 
&  cette  ignorance  même  venoit  à  l'appui  de 
la  diftinétion  des  rangs.  Quel  mal  peuvent  fe 
faire  des  hommes  qui  ignorent  comment  il 
faut  combattre  ?  mais  l'ennemi  donne-t-il 
l'exemple  de  l'attaque  ?  bientôt  on  le  copie  ; 
&  les  fuccès  font  pour  les  plus  nombreux. 
Quelques  violentes  fecouflès  que  le  Royau- 
me ait  éprouvées  dans  les  temps  anciens ,  il 
étoit  bien  moins  facile  de  le  renverfer ,  qu'il 
ne  le  feroit  fi  jamais  il   venoit  à  perdre  fes 
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principes.  Jugez  quel  mal  vous  vous  êtes  fait 
à  vous-mêmes.  Vous  avez  préfemé  le  flam- 
beau de  la  lumière  à  la  multitude  ;  elle  com- 
mence à  marcher  dans  la  même  route  que 
vous.  Vous  ne  voyez  pas  encore  tous  les 
abus  qui  fuivront  des  nouveaux  principes. 
Laiflcz-les  fe  développer  lentement  ;  ils  par- 
viendront à  leur  terme.  Si  vos  jours  ne  foat 
pas  afiez  prolongés  pour  contempler  les 
effets  de  vos  dangereufes  maximes ,  vos  ner 
veux  les  déploreront. 

Vous  avez  introduit  dans  vos  moeurs  l'ufage 
le  plus  funcfte  à  l'ordre ,  l'ufage  le  plus  contraire 
è  une  bonne  inftitution.  La  multitude  vous  in- 
vertit de  toutes  parts.  Vous  avez  ouvert  vos 
Palais  à  une  foule  de  ferviteurs  qui  portent  vos 
vices  &  vos  maximes  dans  le  Peuple.  Les  prin- 
cipes dont  vous  frappez  leurs  oreilles,  &  que 
vous  croyez  enfevelis  dans  ces  âmes  brutes  & 
grortieres.y  germent  fourd£ment,6i:  produifent 
des  fruits  empoifonnés.  Vous  avez  donné  de  la 
célLbiitc ,  prodigué  vos  largeffes  à  des  Artiftes 
de  luxe: admis  à  votre  familiarité.ils  fe  forment 
à  vos  mœurs ,  &:  adoptent  toutes  vos  maximes. 
Je  n'ofc  appcUer  ici  tous  ces  hommes  de  néant 

que 
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que  vous  attirez  auprès  de  vous  pour  fervir 
vos  goûts,  vos  divertiiïements,  vos  paflions  , 
pour  orner  vos  fêtes  ;  là  c'eft  le  perfonnage  de 
Théâtre ,  ici  l'homme  de  plaifir  qui  s'honore 
de  former  votre  cortège.  Vous  avez  ouvert 
mille  voies  à  ce  Peuple  pour  arriver  jufqu'à 
-VOUS  :  quelle  méprife  énorme  de  politique  I 
quel  funefle  fyftcme  !  &  qu'il  eft  à  craindre 
qu'il  ne  prépare  la  décadence  de  l'État.  Vous 
avez  laifîc  franchir  la  barrière  ,  ôc  on  vous 
voit  à  découvert,  on  vous  juge.  Depuis  moins 
de  vingt  années  (  car  l'âge  préfent  fournira 
d'étonnantes  époques  à  la  poftérité  )  vous  êtes 
plus  connus  de  la  fouie  que  vos  ancêtres  ne 
l'ont  été   dans  l'efpace  de  plufîeurs  fiecles. 

II  étoit  digne  fans  doute  de  la  fenfibilité 
de  votre  cœur  de  vous  rapprocher  du  Peuple , 
de  defcendre  jufqu'à  lui.  C'eft  le  plus  beau  trait 
de  votre  gloire  ;mais  deviez-vous  jamais  fouf- 
frir  que  ce  Peuple  s'élevât  jufqu'à  vous,  fur-tout 
qu'il  fe  vît  mêlé  à  vos  fociétés  ?  Votre  efprit 
ne  confond  furement  point  ces  deux  manières 
de  fe  rapprocher  du  Peuple.  Cependant  on 
le  croiroit  à  votre  conduite  ;  vous  oubliez 
vos  avantages  ;  vous  facrifîez  le  bien  général 

I  i 
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de  l'oidie  ;  j'ignore  fi  vous  réparerez  jamais  ■ 
le  mal  que  vous  avez  caufé  à  la  fociété  ;  ou  plu- 
tôt c'eft  à  nos  Chefs  ,  c'eft  à  vous  qu'il  appar- 
tiens de  juger  fi  le  mal  efi:  irréparable. 

Nous  Tommes  forcés  malgré  nous-mêmes 
de  vous  oiTiir  ici  une  leçon  puifée  chez  nos 
voifins.  Nous  voyons  dans  cette  fuperbe  Cité 
arrofée  par  le  plus  orgueilleux  des  fleuvss  » 
une  foule  de  Grands  qui  s'abaifTent  jufqu'au 
Peuple  ;  qui  revêtent  même  fes  habits  gref- 
fiers ,  mais  ils  ne  permettent  pas  comme  vou5, 
que  ce  Peuple  tout  libre  qu'il  vous  femble , s'é- 
lève &  fe  mêle  au  premier  ordre.  Le  Peuple 
compofe  l'État  dans  les  Communes  ,  il  eft 
toujours  Peuple  dins  la  fociété. 

La  dilfcreiice  d'éducation  donne  fans  doute 
aux  prer.fiers  Citoyens  une  fupériorité  remar* 
quablo  fur  le  Peuple  ;  mais  les  efprits  de  la 
foule  font  aulli  propres  que  les  autres  à  être 
éclairés.  Une  fois  que  vous  aurez  ouvert  la 
voie,  fi  tous  ne  s'éclairent  point ,  unaffez  grand 
nombre  parmi  eux  s'initrijira  pour  entraîner  les 
autres  à  leur  fuite  &  pour  troubler  l'ordre. 

Déployez  toute  votre  fenfibilité  ,  toute  votre 
charité  fur  ce  bon  Peuple  ;  mais  remettez  les 
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anciennes  barrières  que  vous  avez  levées  d'une 
main  (i  indifcrete.  Formez  au  milieu  de  nos 
hameaux, des  établifiements  pour  fecourir  l'hu- 
manité languiflante  ;  mais  n'y  fouffrez  d'autres 
écoles  que  celles  que  commande  îa  Religion  ; 
au-lieu  d'infpirer  à  ce  Peuple  groflîer  ,  de 
l'éloignement  pour  Tes  Pafteurs  ,  obligez-le  à 
leur  rendre  les  plus  grands  refpedis  ;  vous  ne 
pouvez  procurer  un  plus  grand  bien  à  l'État  . 
vous  ne  pouvez  vous  faire  plus  de  bien  à  vous- 
mêmes  ,  ni  déployer  une  plus  fage  politi- 
que  (  a  )  . 


{a)  C'eft  une  difpofition  infiniment  louable  de 
nos  coutumes  6c  de  notre  gouvernement,  de  main- 
tenir les  Pafteurs  des  campagnes  dans  retendue  de 
pouvoir  qu'ils  font  en  pofTeflîon  d'exercer  fur 
leur  troupeau.  C'eft  la  feule  manière  de  le  conte- 
nir. 11  ne  peut  être  dangereux  ,  fous  un  fage  mi- 
niftère  ,  d'accorder  une  grande  autorité  temporelle 
à  ces  Chefs.  C'eft  le  bien  de  l'ordre,  il  eft  d'une 
bonne  politique  po  r  contenir  l'homme  grofïïer  , 
de  réunir  autant  qu'il  eft  poiTible ,  l'autorité  fpi- 
rituelle  ôc  tempoielle ,  lorfqu'on  le  peut  fans  abus. 
Je  fouhaite  par  le  vif  amour  que  je  porte  à  ma 
patrie  ,  que  cette  réflexion  affeéte  mes  Ledeurs 
autant  quelle  m'afFede  moi-même. 

liij 
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Vous  fentirez  mieux  l'importance  de  ces 
vérités  par  le  tableau  de  vos  maux,  Contemplez 
iaujourd'hui  ce  Peuple  :  c'cft  vous  qui  lui  avez 
enfeigné  à  porter  peu  d'efiime  aux  différents 
états  confacrés  à  la  Religion.  Il  a  flétri  de  fes 
fatires  l'ordre  religieux ,  le  facerdoce  même  ; 
il  commence  à  le  contempler  avec  un  regard 
méprifant  :  il  fe  permet  la  cenfure  des  mœurs 
du  fanduaire,  &  l'examen  de  nos  vérités  faintes. 
Il  raifonne  à  votre  imitation  ,  &  s'égare.  (Les 
écrits  de  la  Philofophie  font  dans  des  mains 
avilies  par  les  fonctions  les  plus  obfcures  ;  ces 
doigts  grolliers  qui  façonnent  le  métal  ,  ne 
craignent  pas  de  quitter  le  cifeau  pour  prendre 
la  plume.  La  lumière  efl:  defcendue  jufqu'aux 
rangsles  plus  abjccls.  Le  Soldat  dont  l'heureufe 
ignorance  fait  le  plus  grand  rcfiort  de  l'État , 
s'eft  perfuadé  qu'il  pouvoit  chauffer  le  cothurne, 
&  peut-ctre  dider  ces  maximes  à  fes  Chefs  (a)» 

(  a  )  Nous  ne  prétendons  point  rabaiffer  le  ver- 
tueux Guerrier  qui  depuis  peu  de  temps  a  écrit 
fur  les  abus  de  Tc'tat  militaire  ;  fon  zcle  a  été  uni- 
rerfellement  applaudi  ;  mais  il  nous  femblcroit 
très-dangereux  de  permettre  qu'on  imitât  fon 
exemple. 
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Nos  anciens  nous  donnent  d'autres  inftrucftions. 
Un  Soldat  ayant  pénétré  les  defleins  de 
Turenne  ,  ce  Général  vit  avec  peine  que  ce 
Guerrier  étoit  trop  éclairé  (a).l\  en  eft  encore 
temps ,  d'arrêter  ce  torrent  de  lumière  qui  n'é. 
claireroit  pas  la  multitude,  mais  qui  allumeroit 
au  milieu  d'elle  le  feu  de  la  difTenfion.Il  en  eft  en- 
core temps  ;  mais  voulez-vous  couper  la  racine 
du  mal  ?  fufpendez  vos  découvertes  :  quand 
vos  vertus  auront  fait  le  même  progrès  que 
vos  lumières ,  vous  pourrez  peut-être  redonne;: 
un  nouveau  cours  aux  efprits. 

Nos  maux  ont  augmenté  par  la  confufion 
du  Peuple  &  des  états  fupérieurs  ;  l'ordre  le 
plus  augufte  s'eft  vu  chargé  d'une  multitude 
de  Plébéiens  qui  quelquefois    ne  copient  que 


(  rt  )  On  rapporte  que  M.  de  Turenne  ayant 
ordonné  un  faux  campement ,  un  Soldat  au-lieu 
de  travailler  aux  lignes  du  camp ,  fe  repofcit  fur 
fa  pioche.  Ce  Général  étant  venu  à  palTer  ,  le 
reprit  fur  fa  négligence.  Le  Soldat  lui  répon- 
dit ;  Mon  Général ,  je  ne  prends  pas  de  peine  inu- 
tile ;  vous  êtes  trop  habile  pour  relier  ici.  M.  dc- 
Turenne  lui  commanda  de  fe  taire. 

I  i   lij 
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les  défauts  de  leurs  modèles  ,  &  confei'vent 
toute  la  rudefie  de  leur  première  origine; 
opiniâtres  fur  lenirs  nouveaux  droits  ,  enfles  de 
leur  condition  nouvelle  ,  ils  appcfantilTent 
à  leurs  égaux  un  joug  déjà  pénible  par  fort 
propre  poids  ;  ils  compromettent  l'autorité  ^  fe 
compromettent  plus  fouvetit  eux-mcmes.  L'ea- 
trée  dans  lé  lacerdoce  ne  doit  pas  fans  doute  être 
entièrement  interdite  à  cette  ciafTe  d'hommes» 
Il  faut  que  la  Religion  puilTe  fe  choifir  des 
Miniftres  dans  tous  les  rangs  ,  par-tout  où. 
habitent  des  vertus  &  où  fe  rencontrent 
des  talents  ;  mais  c'eft  un  dangereux  abus 
lorfqu'un  trop  grand  nombre  d'hoihmes 
du  Peuple  abondent  dans  le  Clergé  :  de  là  cet 
abaiflement  du  lacerdoce  ,  cet  aviliffemcnt  de 
l'ordre  religieux,  cette  familiarité  du  Peuple 
avec  les  Miniftres  laints  ;  de  là  ces  vices  enra- 
cinés dans  ce  Peuple  ,  &  qui  ne  peuveht  être 
efficacement  détruits  par  des  hommes  que  les 
liens  du  fang  &  de  là  fociéré  privée  atta- 
chent à  la  multitude.  Outre  le  caïadere  & 
le  fceau  de  l'autorité,  il  cft  aux  y*èlïx  de!s 
hommes ,  &  fur-tout  aux  ye\ix de  la  Foule,  une 
autorité  d'opmion  .tirée  de  la  condition  &  du 
rang ,  mais  principalement  de  la  rareté  du  com- 
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merce  entre  l'inférieur  &  celui  qui  commande. 
Nous  avons  eu  ailleurs  occafion  d'en  parler. 

Cet  inconvénient  de  nos  coutumes  eft  beau- 
coup plus  fenfible  dans  les  campagnes  8c 
aflez  difficile  à  réformer.  L'homme  groflîêr. 
plus  enveloppé  dans  les  feus  fe  prcte  moins 
à  féparer  dans  fon  Pafteur  le  Minlftre  de  la 
Religion  ,  &  fon  égal  par  la  naifTaiîce.  Aufli 
évite- 1- on  ,  quand  il  eft  poliibie  ,  de  mettre 
à  la  tcte  des  Paroiffes ,  des  hommes  nés  fotte 
le  même  Ciel ,  &  formés  aux  mêmes  ufa^es. 

Un  précieux  avantage  de  la  plus  opulente 
de  nos  Provinces  ,c'c{l  que  les  Cures  étant  ri- 
chement dotées,  la  plupart  des  titres  de  ces 
bénéfices  font  honorés  ,  &  remplis  par  des 
hommes  en  qui  coule  un  fang  noble.  Ils 
gouvernent  leur  troupeau  avec  une  autorité 
entière ,  avec  des  fentiments  dignes  de  leur 
naiflance  ;  le  bien  par  leur  m.iniftere  a  plus 
d'éclat ,  de  ftabilité  &  de  force;  on  voit  plus  d'har- 
monie entre  le  Pafteur  &  les  ouailles ,  entre 
ce  même  Pafteur  &  le  premier  Seigneur  (a). 


(  a  )   Il  eft  peu  de  ParoiiTef  dans  les  difFérents. 

I  i  iv 
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En  évitant  de  donner  au  Peuple  une  entrée 
trop  facile  dans   les  rangs   fupérieurs  ,   vous 


Diocèfes  du  Royaume  mieux  gouvernées  que 
celles  de  Normandie.  Je  n'en  fcaurois  aiHgncr  une 
meilleure  caufe  que  celle  que  je  viens  de  rap- 
porter, la  plupart  des  Curés  font  parents  des  Sei- 
gneurs des  lieux.  Dès-lors  cette  harmonie  de  l'au- 
torité fpiriiuclle  8c  temporelle  fi  nc'celfaire  au  bien 
général ,  fe  fait  mieux  fentir  ;  car  il  faut  l'avouer , 
pour  peu  qu'on  ait  connu  l'adminirtration  des 
Diocèfes  ,  on  efl  forcé  de  convenir  que  fi  cet  ac- 
cord ne  règne  point  ,  c'eft  prefque  toujours  la 
faute  des  Pafleurs.  Us  ne  fe  rappellent  pas  affez 
leur  ancien  état ,  ôc  fe  foi'vicnnent  trop  de  ce- 
lui qu'ils  acquièrent  par  leur  caraclere. 

Si  les  Curés  des  campagnes  pouvoient  être  tirés  des 
familles  honnCtes  ou  nobles,  outre  qu'ils  exerce- 
^oient  fur  leur  troupeau  urf^  plus  grande  autorité ,  ifs 
infpircroient  des  fentiments  plus  élevés ,  fur-tout 
à  cette  portion  de  la  Jeuneffe  dellinée  à  peupl*n: 
nos  Armc'es.  On  fent  combien  il  feroit  utile  de 
pre'parer  de  bonne  heure  leur  cœur  à  une  vertu 
guerrière  digne  de  la  Religion.  On  trouveroit  cettç 
reffource  dans  un  PaUeur  du  caractère  de  ceux  dont 
j'ai  parlé.  Un  Pafteur  à  qui  l'éducation  6c  le  fang 
ont  appris  à  fentir  la  dignité  des  armesjcomrnu- 
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maintenez  le  bien  de  l'ordre  ;  car  c'eft  ce  Peu- 
ple dans  fa  qualité  de  Peuple  qui  fait  votre 


niquera  des  fentiments  plus  nobles  à  ces 
hommes  grolliers  ,  qui  à  travers  leur  rudelfe,  mon- 
trent un  cœur  géne'reux  ,  fimpie  6c  ferme.  Peut- 
être  nos  Armées  feroient-elles  compofe'es  de 
meilleurs  Soldats  ,  fi  le  gouvernement  s'arrêtoit 
davantage  à  ce  point  de  vue  politique.  Commu- 
nément ce  font  tous  les  mauvais  Sujets  d'un 
Canton  qui  fe  jettent  dans  les  recrues.  Une  famille 
vertueufe  ,  un  Pafleur  s'eftiment  heureux, lorfque 
le  hameau  eft  décharge'  de  pareils  hommes.  Conce- 
vez au  contraire  des  Paileurs  qui  fe  repre'fentent 
cet  objet  comme  utile  6c  important  dans  leur 
miniftère  ,  6c  vous  verrez  infenfiblcment  la  vertu 
devenir  plus  commune  au  milieu  des  camps. 

Je  rappellerai  ici  un  trait  avec  complaifance  ; 
car  la  gloire  d'un  e'crit  eft  d'inte'relTer  les  belles 
âmes.  Un  Curé  de  Normandie  dans  le  Pays  de 
Caux  ,  également  recomraendable  par  la  nailî'ance 
&  par  les  fentiments,  regardant  comme  un  de 
£es  premiers  devoirs  de  préparer  pour  l'Etat  une 
milice  vertueufe  ,  commence  d'abord  par  combat- 
tre dans  les  jeunes  Payfans  l'oppofltion  pour  les 
nrmes.  Il  leur  infpire  enfuite  des  fentiments  d'ef- 
jtime  pour  cet  çtat  ,  fur-tout  cette  valeur  chré- 
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force.  Cette  force  diminue ,  lorfque  que  vous 
lui   inipircz  le  dégoût   de  fon  état,    lorfque 


tienne  &  ces  autres  vertus  fi  prc'cicufcs  par  les- 
quelles la  milice  fe  diftinguc  ôc  s'honore.  Quel 
fruit  produit  l'heureufe  fcmencc  que  ce  Pafteur 
fette  dans  les  âmes  ?  Lorfque  le  temps  marqué 
pour  former  des  recrues  &c  les  milices  approche , 
aucun  n'cft  allarmc.  On  attend  la  difpofrtion  du 
fort  avec  fermeté  ôc  mime  avec  joie.  Quand 
ce  fort  cft  fixé ,  le  petit  corps  de  milice  fe  raflcm- 
ble  ;  le  l'ailcer  généreux  le  conduit  au  faint  Tem- 
ple. A  confacrc  cette  nouvelle  milice  aux  Autels. 
II  lui  adrclle  devant  le  troupeau  une  exhortation 
mâle  &z  touchante.  Il  charge  ces  gierricrs  de 
riionncur  du  hameau  ,  les  avertit  de  n'en  pa$ 
dcmcntir  la  vertu  au  milieu  des  armes  ,  de  >te 
pas  dé^!cncrer  de  leurs  pères  qui  ont  donné  leur 
fang  à  l'État ,  6c  qui  fe  font  toujours  dutlngués 
fous  les  drapeaux  :  il  leur  déclare  que  s'ils  avilif- 
fent  leur  profcfîîon  nouvelle,  ils  nc'feront  plus 
reçus  dans  le  canton.  Tel  eft  le  difcours  qu'il  leur 
adreflé.  Il  me  femble  a;u'>ercevo:r  dans  ce  dif- 
cours ,  dans  cet  appareil ,  dans  cette  cfpece  d'inau- 
guration ,  je  ne  fais  qvoi  de  r.cble  ,  de  grand  ôc 
de  fublime  qui  doit  élever  le  cœur  de  ces  hom- 
mes groffiers    6c  leur  imprimer  un  fo avenir  pro- 
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vous  irritez  en  lui  le  defîr  de  paflèr  dans  une 
clafie   fupérieure.    Qu'arrive- t-il  ?    il     quitte 


fond  Se  ineffaçable.  II  me  femble  même  que 
leur  groïïîe'rete'  doit  fe  convertir  en  une  forte  de 
vertu  mâle  &  auflere  qui  eft  une  fi  fure  garde 
de  la  probité  8c  de  l'honneur. 

Vous  croyez  peut-être  que  ce  bon  Pafleur  borne 
ici  Ton  zèle ,  non  ;  la  vertu   rcligieufe  &:  noble 
efl  féconde  en  reflburces.  II  paye  une  petite  pen- 
fion  à  chacun  de  ces  braves  Soldats ,  tant  qu'ils  fe 
conduifent  en  guerriers  vertueux.  Cette  penfion 
leur   efl    comptée  avec  une  extrême  fidélité  fuj, 
le  témoignage  du  Capitaine  de  la  Troupe  oii  ils 
font  infcrits.  Quand  ils  n'ont  pas  cette  attcflation  , 
le  bon  Payeur  fufpend  ce  don  généreux  ;  8c  s'ilg 
deviennent  totalement  mauvais  Sujets ,  il  le  fup- 
prime  entièrement.  O  digne  Pafteur!  qui  avez  fait 
oublier  à    vos  tendres   ouailles  ^ufqu'au   nom  de 
la  mifcre ,  caché  dans  Pobfcuriîé  d'un  hameau  , 
vous  croyez  furement  être  oublié  du  refte   de  la 
Terre.    Ah  !  quelque  foible  que  foit  la  voix  que 
je  fais  entendre  pour   vous  céle'brer  ,  s'il  eft  un 
feul  cœur  qui  à  ce  récit  foit  ému  pour  vous  ,  j'ai 
payé  le  tribut  que  je  dcA-'ois  à  vos  vertus  refpcc, 
tables.  A  travers  le  nuage  qui  vous  cachoit  mes 
regards ,  je  voyois  votre  main  libérale  fe  porter 
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fes  mœurs ,  prend  les  vôtres  &  s'amollit.  Ceft 
un  premier  reflort  dans  le  corps  politique  qui 
s'afFoiblit  en  fe  poliçant. 

Je  n'offrirai  pas  davantage  le  tableau  de 
nos  Armées  ;  mais  reconnoiflbns  que  quelque 
févéritc  que  l'on  emploie  pour  maintenir  Tor- 
dre ,  il  efl:  impoflible  ,  fans  les  principes  de 
laReligion,dc  contenir  cette  multitude  d'hom- 
mes armé:  qui  vivent  fous  la  difcipline  guer- 
rière. 

Vous  êtes  ingénieux  à  former  toujours  des 
difficultés  nouvelles  contre  une  Religion  dont 
vous  recevez  tant  de  bien.  Les  peines  vifibles, 
dites-vous  ,  affesflent  plus  que  les  peines  in- 
visibles ;  celles  du  moment  préfent ,  plus  que 
celles  d'un  ordre  à  venir.  Si  vous  avez  raifon 
de  le  foutenir ,  pourquoi  tant  de  Légiflateurs, 
lous  les  Auteurs  de  Religion  ont- ils  enfeigné 
le  dogme  d'une  autre  vie  ?  Pourquoi  le  Tar- 


dan«:  le  fcin  du  Pa.;vre  ,  6c  mon  ame  fe  fentoit 
atier;:ric.  Votre  ne  m  ,  je  le  dis  avec  confufion  , 
s'efl  c'-liap ;  c  de  n"!a  mémoire  ;  mais  la  pUis  noble 
portion  de  vOw.s-mjme ,  votre  charité  ,  n'efl  ja- 
mais ibrtie  dj.  fond  de  mon  cœur. 
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tare  &l  les  Champs-EIifées  étoient-ils  le  dogme 
fondamental  du  Paganifme  ?  Ces  Chefs  pen- 
foient  donc  ou  que  la  croyance  de  ce  dogme 
étoit  néceffaire  au  bonheur  &  à  l'ordre  des 
fociétés ,  ou  plutôt  qu'il  étoit  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  de  fentir  cette  vérité  première. 
Quelque  parti  que  vous  embrallîez ,  l'autorité 
des  anciens  fera  contre  vous. 

Mais  nous  ne  vous  accordons  point  que  les 
hommes  ne  foient  pas  plus  contenus  par  la  foi 
des  peines  de  l'autre  vie,  que  par  les  châtiments 
préfents.   Si   nous   déplorons  dans  la  focieté 
beaucoup  de  crimes ,   nous  en  verrions  bien 
davantage  fans    la    foi    d'un   ordre  à  venir. 
Vouloir    foutenir   qu'on   efl:    peu  touché  de 
cet  avenir  ,  c'eft:  ne   point  connoître  le  cœur 
de  l'homme ,  fa  timidité ,   fa  foibîeffe  ;  c'eft 
ne  point  fe  connoître  fol-mcme.  Vous  dites  que 
la  foi  de  ces  peines  retient  peu  :  dites  plutôt 
que  fans  les  profondes  racines  que  cette  foi  a 
jettées  ,  la  Religion  que  vous  ébranlez  chaque 
jour,feroit  peut  être  renvcriée;  mais  le  Ciel  a  at- 
taché à  ce  dogme  notre  première  croyanceG?); 

(a)  Le  commencement  de  la  fagefre,,dit  TE- 
critiire ,  c'eft  la  crainte  du  Très- haut. 
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fans  cette  croyance  ,  mille  crimes  que  vous 
combattez  vainement  feroient  érigés  en  vertu. 
Vous-même  fans  un  refte  confus  de  cette  foi 
importune  vous  auriez  fait  parmi  nous  une 
révolution  étonnante  ;  mais  la  foi  d'une  autre 
vie  eft  un  abîme  que  vous  ne  pourrez  jamais 
ni  fonder ,  ni  combler,  &  qui  rendra  inutiles 
toutes  vos  attaques. 

Vous  vous  montrez  ennemis  de  l'ordre, 
en  Effet  d'oii  naiflent  le:,  plus  grands  maux  de 
l'État ,  ces  crimes  cachés  qui  ne  peuvent  être 
arrêtés  ou  prés'enus  que  par  la  force  de  la 
Religion  ,  n'eft-cc  pas  de  ces  fources  obfcures  ? 
Dans  les  ténèbres  épaiffes  que  l'oeuil  public  ne 
peut  percer,  s'enveloppent  l'adultère  &  tous 
lés  autres  crimes  qui  viennent  à  fa  fuite. danj  ces 
ténèbres  s'enveloppent  mille  injuftices ,  mille 
concullîons ,  mille  vols.  La  Religion  a  des 
châtiments  pour  tous  ces  crimes.  Et  que  de 
défordres  elle  empêche  ,  tandis  que  vous 
croyez  en  être  redevable  à  la  fagefle  de  vos 
inftitunons  ! 

Nous  avons  porté  un  coup  plus  funefte  au 
bonheur  clu  Peuple.  Tranquille  dans  fa 
croyance,  il  fc  repofoit  fur  la  douce  efpérance 
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d'une  félicité  future.  Ce  dogme  a  été  obfcurci 
a  fes  yeux.  Le  maliieureux  accablé  par  fon 
indigence  ,  vit  fans  efpoir.  Quel  poifon  funef- 
tevous  avez  fait  couler  dans  (on  amel  Que 
vous  avez  été  cruels  envers  lui!  II  vous  voyoit 
du  fond  de  fon  avIliiTement  ,  mais  il  vous 
voyoit   fans    trouble.   Vocre   'fierté  ,   votre 
opulence,  votre  fafte  l'étonnoient ,  mais  ne 
labatoient  point.  Il  vous    contemploit  dans 
ce  court  moment  de  la  vie  qui  s'écoule  ;  mais 
fe  mettant  à  votre  place  dans  un  autre  ordre  , 
il  tranfportoit  en  quelque  forte  votre  bonheur 
fur  fa  téce .  &  vous  chargeoit  de  fes  difgraces 
&  de  fes   malheurs.  Vous  avez  arraché  de  fon 
cœur  cette  douce    confiance  .   &  vous     ne 
craignez  point  les  effets  de  fon  noir  chagrin 
fon  dépit  brutal,  fon  défefpoir?  S'il  n'y t  pas 
de  bonheur  pour  lui  dans  un  autre  ordre,  il 
vous    enlèvera  celui  dont   vous  jouilTez   au- 
jourd'hui. Les  hommes  font  communément 
appaifés  par  la  réHexion  ;  ici  le  'retour  fur  foi- 
meme  rend  le  mal  plus  aigu  ,  plus  violent 
plusmfupportable.  La  vie  eftun  fardeau  pour 
un  malheureux  qui  croit,  que  doit-elle   être 
pour  celui  qui  ne  croit  ni  n'attend  rien  !  Con- 
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cevez-vous  à  quel  degré  d'irritation  peut  par- 
venir la  fureur  d'un  pareil  homme  ,  lui  qu'au- 
cune vertu  de  l'éducation  n'adoucit  ,  ne 
retient ,  ne  foutient ,  ne  fortifie  ? 

Quel  eft  le  bienfaiteur  des  hommes ,  celui 
qui  fait  entendre  à  tant  de  malheureux  qui 
couvrent  la  Terre,  qu'une  autre  vie  les  attend  , 
ou  celui  qui  ne  leur  montre  après  la  mort ,  que 
l'horreur  d'une  dcflruflion  totale  ?  Vous 
n'héfitez  pas  ,  &  cependant  vous  employez 
fans  le  vouloir ,  tous  les  moyens  qui  feront 
parvenir  jufqu'à  la  multitude  le  dogme  de 
l'anéantiflement.  La  confolation  de  Socrate 
ctoitl'efpoir  d'une  vieàvenir,&  vous  ne  voulez 
point  que  ce  foit  celle  de  l'homme  malheureux. 


Conclusion  générale  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  fur  la  Religion» 


[VA.  A  L  G  R  É  tous  les  avantages  que  nous 
avons  vus  découler  de  la  Religion  ,  il  femble 
que  nous  ne  voulions  point  nous  réveiller  de 
notre  afloupificment.  Cette  Religion  vénérable, 
l'objet  le  plus  digne  de  notre  attention,  l'appui 

de 


DO  Bonheur  PUBLIC,    jï^ 

de  ce  Royaume  reçoit  aujourd'hui  moins  d'hom- 
mages. Nous  quittons  la  voie  de  nos  pères  ; 
nous  marchons  dans  les  routes  de  l'erreur.  Il 
s'eft  fait  une  révolution  générale  d'où  eft  née 
une  fermentation  univerfelle.  La  Nation  de- 
puis ce  changement  eft-elle  plus  tranquille? 
a-t  elle  acquis  un  nouvel  éclat  ?  quel  avantage 
avons-nous  au-deflus  de  nos  ancêtres?  les  pères 
ont-ils  des  enfants  plus  fournis  ?  les  armées 
entendent-elles  mieux  la  voix  de  leurs  Chefs? 
l'accord  regne-t-il  davantage  parmi  ceux-ci  ? 
notre  nom  eft-il  comme  autrefois  le  cri  de  la 
terreur?  Nos  armes  font-elles  plus  viétorieufes? 
voit-on  plus  d'harmonie  dans  les  différents  or- 
dres de  l'État  ?  la  population  plus  étendue,  eft- 
elle  plus  floriflànte  ? 

Nous  nous  fommes  mépris  &  abufés  dans  nos 
penfées.  Nous  avons  perdu  le  repos  &  la  paix. 
Si  cette  abondance  de  lumières ,  ce  goût 
univerfel  des  fciences ,  ce  défir  immodéré  de 
tout  approfondir  &  de  tout  connoître  nous 
avoient  rendus  meilleurs ,  je  chercherois  à  en- 
flammer vos  nobles  defirs ,  mais  le  vice  loin  de 
rien  perdre  de  fon  empire  l'a  étendu  il  s'eft 
même  formé  des  principes:  le  vice  ,des  prin- 
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cipes  î  il  a  aujourd'hui  mille   remparts.  On  a 
fait  de  nouveaux  codes  de  Religion, 

Je  ne  faurois  trop  rappeller  une  penfée  dont 
rimprelîîon  doit  cne  profonde  fur  nos  âmes. 
Le  but  d'une  Nation  n'eft-il  pas  d'être  heu- 
reufe  ?  fommes-nous  plus  heureux  depuis  tant 
de  nouveaux  fyftémes?  Non,  notre  bonheur 
ne  tient  poinc  à  nos  lumières  ;  ils  fembîent 
fe  repoufler  l'un  l'autre.  Cultivons  la  fcience 
qui  dirige  vers  le  bien  ,  fuyons  celle  qui 
élevé  ;  elle  ouvre  bientôt  le  précipice  qu'elle 
cachoit,  &  y  fait  tomber.  Le  fort  le  plus 
déplorable  cft  celui  de  l'homme  trop  favant: 
il  ne  fait  point  retenir  fon  ardeur  :  le  calme  du 
coeur  le  fuit  ;  ce  calme  ne  quitte  jamais  l'hom- 
me fîmple. 

Citoyens,  cherchons  notre  tranquillité  dans 
la  Religion  ;  elle  fera  une  fource  inépuifablc 
de  bonheur  pour  cet  empire.  Nous  tiendrons 
envain  une  autre  route  ;  nous  retomberons 
toujours  dans  celle-ci ,  ou  nous  ne  ceflerons 
d'être  malheureux.  Nous  l'éprouvons ,  &  nous 
réprouverons  davantage.  Nous  croyons-nous 
affez  riches  en  vertus  pour  dédaigner  celles  qui 
fe  déploient  dans  une  ame  chrétienne  i  s'il 
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fallolt  exciter  votre  amour  pour  ]a  foi  de 
nos  pères ,  je  dirois  prefque  ,  que  du  Chrif» 
tianîfme  nailTent  non  feulement  des  Saints  » 
mais  aufîi  des  François.  Nous  avons  com- 
me naturellement  fes  vertus,  fa  douceur ^ 
fa  charité ,  fa  candeur  ,  fa  bienfaifancCb 
Nous  refufons  de  recevoir  du  Ciel  une 
Keligion  que  la  Nature  femble  nous  avoir 
donnée. 

Quelle  Religion  plus  digne  de  notre 
reconnoiffance ,  de  notre  admiration  &  de 
notre  amour  ,  qu'une  Fveligion  qui  a  créé 
notre  Nation ,  qui  par  le  premier  Empereur 
François,  a  porté  la  lumière  jufqu'à  l'extrémité 
de  l'Europe ,  qui  a  fait  d'un  Roi  que  nous 
avons  placé;  fur  les  Autels ,  un  Monarque  fî 
vaillant  &  fi  jufte;  qui  nous  a  donné  les 
fciences ,  nos  plus  grandes  lumières  ,  nos 
plus  illuftres  Savants  ;  une  Religion  qui  com- 
mande aux  Rois  ;  qui  rend  aimable  l'obéif- 
fance  ;  qui  intimide  la  profpérité  orgueilleufe , 
dédommage  la  pauvreté ,  trouble  le  méchant , 
anime  le  jufte  ,  eft  févere  pour  les  heureux , 
confole  les  affligés,  détache  des  biens  qui 
corrompent ,    enrichit  avec  la   vertu  i    qui 
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fait  fléchir  les  Grands ,  élevé  les  foiblcs , 
donne  des  remords  aux  plus  fiers  efprits  ,  fait 
un  héros  de  l'homme  le  plus  timide  , 
pardonne  les  plus  grands  crimes  ,  ne  permet 
pas  î'afllirance  aux  plus  hautes  vertus ,  enfin 
une  Religion  qui  pour  donner  à  l'homme  une 
jufte  récompenfe ,  lui  offre  Dieu  lui-mê- 
me pour  prix  de  fes  v  ertus.  Quelle  Religion 
plus  digne  de  vous  j 

Si  nous  cherchons  une  Religion  de  pure 
raifon  &  non  d'autorité ,  nous  verrons  toute 
la  focieté  fe  divifer  en  factions,  en  partis, 
en  fede-.  Ce  vafte  Royaume  qui  tire  de 
fon  unité  toute  fa  gloire  &  fa  force ,  ne 
préfentera  plus  qu'un  corps  languilTant  dont 
toutes  les  parties  fe  détacheront  &  feront 
éparfes.  Nous  verrons  nos  plus  belles  vertus 
s'évanouir. 

Le  plus  fur  moyen  d'être  excités  à  la  pra- 
tique delà  vertu  c'eft  d'en  voir  le  modèle  dans 
nos  Maîtres.  Aucune  Nation  n'imite  comme  la 
nôtre  fes  Souverains  ;  nous  attachons  à  leur 
gloire  notre  bonheur  &  nos  deflinées.  Confidé- 
rons  leur  influence  fur  le  bonheur  public. 

Aimable  Prince  qui  daignez  recevoir  ce 
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folble  hommage  de  mon  zele  ,  foufFrez 
qu'occupé  tout  entier  de  vous  &  des  vertus 
de  vos  ancêtres ,  je  vous  préfente  le  tableau 
des  qualités  précieufes  qui  font  les  grands 
Rois.  Heureux  fi  du  cœur  de  Henri  il  for- 
toit  une  étincelle  qui  enflammât  mon  ame  1 
Plus  heureux ,  fi  le  fouvenir  de  ce  tendre 
père  que  vous  pleurez  encore  ,  &  qui  dans 
l'inftant  oii  je  veux  vous  parler  ,  répand 
le  trouble  dans  mes  penfées  ;  pouvoit  fup- 
pléer  à  leur  impuiffance  &  à  la  foibleiïe  de 
mes  exprefllons  !  fi  fa  fageiïe  règne  par  vous, 
î'ofe  vous  l'affurer  au  nom  de  la  Nation ,  elle 
vous  proclamera  pour  le  plus  accompli  des 
Princes. 


TROISIÈME    CAUSE 

DU  Bonheur  public. 
Les  vertus  d'un   bon  Prince, 

A.  u  G  u  s  T  E  héritier  de  ce  Royaume  ,  vous 
avez  vu  comment  la  Religion  confacre  le 
règne  des  bons  Rois  ,  comment  elle  leur  fraye 
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la  route  à  la  folide  gloire;  vous  avez  vu 
la  grandeur ,  la  force  qu'elle  communique  à 
leur  ame  i  enfin  vous  avez  contemplé  dans 
le  Monarque ,  l'homme  religieux  ;  je  vais 
vous  préfenter  l'homme  moral  ,  non  tout 
entier ,  ni  dans  les  vertus  qui  lui  font  com- 
munes avec  le  rcfte  des  hommes  ,  mais 
dans  celles  qui  doivent  caradérifer  un  Sou- 
verain. 

Un  Roi  eft  appelle  à  une  grande  deftinée  : 
à  reprefenter  la  Majefté  du  Très -Haut ,  & 
è  faire  des  heureux,  C'eft  un  Temple  vivant 
où  la  vérité  éternelle  eft  defcendue  ;  c'eft 
le  Sanduaire  même  de  la  Divinité  cachée 
au  milieu  des  hommes.  Les  chofes  de  la  Terre 
ne  doivent  plus  avoir  fur  lui  aucun  empire* 
Voyez ,  combien  vous  ferez  grand  !  toutes 
vos  démarches  doivent  être  vers  le  Très- 
Haut.  Votre  vue  doit  être  fans  cefte  at- 
tachée fur  lui.  Chaque  pas  que  vous  ferez 
vers  le  Trône  en  doit  être  auflx  un  vers 
Dieu.  Placé  en  quelque  forte  entre  le  Ciel 
&  la  Terre,  vous  regarderez  celle-ci  comme 
devant  enfin  y  terminer  vos  jours,  y  laiffer 
yne  trifte   cendre  j    vous    fixerez    le  Ciel , 
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pour  apprendre  à  gouverner  un  jour  cet 
Empire  comme  le  Très  -  Haut  gouverne 
l'Univers.  Mais  je  m'arrête  :  le  Ciel  ne  révèle 
point  aux  hommes  leur  deftince.  Si  vous 
étiez  afluré  de  régner  ,  cette  confiance 
pourroit  corrompre  votre  jeune  cœur. 
L'incertitude  où  le  Ciel  vous  laifle ,  tien- 
dra davantage  vos  yeux  attachés  fur  celui 
qui  donne  à  fon  gré  les  couronnes  ,  & 
qui  fixe  le  fort  des  États.  Confondez-vous 
fans  cefle  avec  les  autres  hommes ,  comme 
ne  devant  jamais  être  Roi.  Approchez-vous 
tous  les  jours  du  Trône  par  de  nouvelles  ver- 
tus ;  qu'au  moment  oii  vous  devrez  y  mon- 
ter ,  il  ne  vous  refte  que  le  Sceptre  à  recevoir. 
Toutes  les  vertus  naifient  dans  le  cœur  d'un 
Souverain  qui  redoutant  le  fardeau  de  la 
couronne  ,  fait  puifer  dans  les  tréfors  de  la 
fagefTe  les  moyens  de  régner.  Contemplons 
d'abord  cette  vertu. 


♦ 


Kkiv 


^20  Des    Causej 

1'  s= 


De  la  sagesse  dans  les  Rois. 

jTslUCUNE  vertu  n'cfc  auiîî  augufle  que  la 
fagefle  ;  le  Très-Haut  voulant  la  faire  annon- 
cer à  la  Terreainfpiréaux  Auteurs  facrés  les 
penfées  les  plus  fublimes ,  les  expreflions  les 
plus  magnifiques  &  les  plus  pompeufes.  «  Lorf- 
quelefilenceiégnoit  encore  fur  le  néant ,  difoit 
le  plus  fage  des  Rois*  ,  loifque  la  nuit  &  les 
éléments  confondus ,  remplilfoient  la  profon- 
deur du  cahos,  Dieu  immortel  !  s'écrioit-il , 
votre  fagelfe  éternelle  quitta  fon  Trône  for- 
midable des  Cieux  ,  &  defcendit  au  milieu 
de  l'Univers ,  revêtue  de  toute  fa  gloire.  33 
Augufte  Prince ,  c'eft  dans  les  Rois  qu'efi: 
fa  première  demeure. 

Cette  vertu   préfente    différents  rapports  : 


*  Cùm  enim  quictumfUentium  eontineret  omnia ,  & 
nox  in  fiio  curfu  médium  iter  hahaet  omnipotens  ferma 
tuus  de  calû  à  regalibus  fedibus  in  mediam  terram  pro- 
filivit.  Sap.  cil.  18. 

L'fglife  a  appliqué  ce  Païïage  à  J.  C.  c'eft  le 
deltut  fublime  du  Martirologe  la  veille  de  Noël. 
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(agefle  dans  refprlt  du  Souverain  ,  qui  ne  pré- 
cipite point  fes  jugements ,  qui  les  pefe  dans 
la  balance  d'un  confeil  éclairé  &  équitable  ;  fa- 
gefie  dans  le  cœur  du  Souverain ,  qui  tempère 
Ta  gloire  dans  les  fuccès ,  le  foutient  dans 
les  revers  ;  enfin  fagefTe  dans  la  majefté  exté- 
rieure du  Souverain  ,  qui  écarte  loin  du  Trône 
l'oftentation  &  le  fafte. 

Que  ne  faut-il  pas  craindre  pour  l'État ,  fi 
Je  Prince  fe  confiant  dans  fes  penfées ,  croit 
pouvoir  lui  feul  régler  tout  l'ordre  public , 
donner  au  corps  politique  ce  mouvement  qui 
fait  l'accord  &  l'harmonie  des  membres  !  On 
éprouvera  bientôt  \qs  effets  de  fa  préfomption  ; 
lui-même  il  ne  tardera  point  à  s'en  repentir.  Il 
décernera  des  loix,&  l'exécution  en  fera  im- 
poflible  ;  envain  voudra-t-il  foutenir  par  fa 
puiflance,ce  que  fa  fagefTe  défavoue  ;ilfera  for- 
cé de  céder.  Voulez-vous  fuppofer  que  d'autres 
pafîîons  ,  l'opiniâtreté,  la  dureté  ,  l'injuflice 
venant  à  l'appui  de  fa  volonté  fuprême,  il 
foutienne  fa  réfolution  ?  i!  aura  la  gloire  bar- 
bare ou  plutôt  la  honte  d'opprimer  fes  Sujets. 
Il  ordonne  un  plan  d'adminiflration  pour  une 
Province ,  pour  une  Cité ,  mais  auffi  préfomp- 
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tueux  que  précipité  dans  fes  penfées  ,  il  n'a 
point  écouté  le  confeil  des  Sages  qui  exercent 
fous  lui  l'autoriié ,  l'avis  des  Chefs  qui  repré- 
fentent  fon  pouvoir  dans  les  lieux  éloignés  de 
fa  préfence  ;  &  ce  pian  d'adminiftration  mal 
vu ,  mal  concerté  mettra  en  fouffrance  toutes 
les  parties  qui  compofent  l'ordre  public. 

Des  objets  plus  délicats  s'offrent  à  fes  yeux. 
Le  Sacerdoce  ,  l'ordre  des  Grands  ,  le  corps 
des  Guerriers ,  la  Magiftrature ,  le  Peuple  font 
par  leur  accord ,  la  force  de  l'État.  Ici  il  im- 
porte que  le  Souverain  fâche  fe  défier  de  lui- 
même.  Plus  il  contemple  les  fiecles  reculés  de 
la  Monarchie ,  plus  il  confidere  que  l'union  , 
fur-tout  entre  les  premiers  ordres  ,  a  préfenté 
dans  tous  les  temps  ,  de  forts  obftacles  ,  que 
cet  objet  a  toujours  exigé  de  grands  ména- 
gements ,  une  adminiftration  prudente  &  long- 
temps réfléchie ,  une  grande  habileté  à  pren- 
dre fuivantles  circonftances  ,  de  fages  tempé- 
raments. Pénétré  de  ces  penfées ,  le  Prince 
fe  fait  éclairer  par  un  Confeil  prudent ,  habile 
&  dédntérefTé. 

Un  Monarque  précipité  dans   fes  penfées, 
prépare  mille  maux  à  fon  État.  Voulant ,  s'il 
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m'eft   permis  de    le    dire ,  faire    régner    Tes 
penfées  avec    lui  ,  il    ne    goûte  ,  n'ellime , 
n'aime  que   ce    que   produit  fon    erprit.  La 
nouveauté ,    le    changement   eft    fa    palîîon 
dominante.   Un  Souverain    connoît    mal  les 
hommes   lorfquil    agit  de    la  forte.  Les    in- 
novations dans   l'ordre    public,  bleffent  fur- 
tout  la   multitude.  Le  Peuple  croit  toujours 
y    appercevoir    un    mépris    des    anciens  ;   il 
méfeftime    le  Prince    qui  a  innové  ;   car  tel 
cft  le  caradere  de  l'homme  :  il  efl:  plus  porté 
à  honorer  ce  qui  n'eft  plus ,  que  ce  qui  eft. 
Auflî  une  loi  mal   concertée,  impuiflante  en 
elle-même ,  fi  elle   eft  revêtue  du    fceau   de 
l'antiquité ,   a  fouvent  plus    de  force   qu'une 
loi    nouvelle  didée    par  la  fageffe.  Donner 
une  loi ,  c'eft  rappeller  aux  hommes  qu'ils  font 
commandés  ,   &    ce   fouvenir  tft    importun 
pour    l'amour-propre  ;  un  Prince    fage    doit 
i'écarter.  L'autorité  qui  fe  perd  dans   la  nuit 
des    temps  ,  n'en    eft    que   plus  révérée;  les 
nuages     qui     l'environnent    augmentent     fa 
Majefté  ,  &  la  rendent  plus  formidable.  Quand 
la  loi  eft  ancienne  ,  on  fe  croit  fous  l'autorité 
de  cette  longue  fuite  de  Rois  qui  oiit  porté 
Iç  fceptre. 
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Augufle  Prince  ,  vous  aurez  de  bonne  Iieure 
les  yeux  attachés  fur  les  principes  immuables 
qui  font  le  fondement  des  Empires;  vous 
fongerez  que  les  Princes  paffent ,  mais  que 
la  loi  ne  pafTe  point.  Cette  loi  parlera  par 
vous.  Vous  vous  la  repréfenterez  comme 
un  arbre  antique  ,  refpeétablv;  par  fa  vieil- 
lefle ,  qui  a  crû  en  mcme  temps  que  la  Monar- 
chie ,  &  qui  né  avec  elle ,  la  doit  couvrir  de 
fon  ombre  jufqu'à  la  fin  des  fiécles  ;  fi  vous 
coupez  à  votre  gré  de  fes  branches ,  cet  arbre 
languira  &  l'État  languira  avec  lui. 

Un  Piince  fage  n'efl  jamais  alarmé  par 
les  périls  :  s'ofFre-t-il  des  moments  de  crifc  , 
des  moments  qui  exigent  une  détermination 
feime  &  rapide  ?  la  prudence  ne  l'abandonne 
point  ;  il  compenfe  par  le  confeil  ,  ce  qu'il 
ne  peut  attendre  du  temps  ;  les  lumières  de 
fes  fages  Minifires  réun  es  aux  fiennes  ,  im- 
priment à  fes  délibéiations  le  fceau  de  la 
réflexion  &  de  la  maturité  la  plus  parfaite. 
On  voit  que  c'eft  l'ouvrage  d'un  Prince  vigilant 
&:  ad:if ,  mais  jamais  «éméiaire  &  inconfidéré. 
Cette  modcflie  qui  orne  fi  bien  les  talents 
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avolt  exercé  un  étrange    empire  fur  le  fils 
du    grand   Henri.   Dominé   par  fon   Minif- 
tre  ,  il  trouva  en  lui  un  fens  fi  profond  &  fi 
jufte  qu'il  confentit  à  être  fon  efclave ,  plutôt 
que    de    ne    pas    être     celui   de    la    raifoo. 
Malheureux  Prince  !  qui  ne  fçut  pas  rendre  à 
cette  digne    Souveraine  une    obéifTance  plus 
noble  ,  ou  plutôt  qui  nés'  apperçut  point  qu'elle 
ne  tient  pas   un  fceptre  de   fer.  De  pareils 
exemples  font  rares  dans  l'hiftoire  des  Monar- 
chies.   Peut-être  Louis    XIII  efl-il   le  feul 
Souverain  à   qui  la  Raifon  ait  impoféun  joug 
auiîi  incommode.  Souvent  les    Sujets    com- 
mandent aux  partions  des  Rois  ;  mais  c'efi:  un 
prodige  quand  ils  fubjuguent  leurs  vertus  &: 
fiir-tout  leurs  penfées. 

Le  confeil  eft  la  feule  voie  qui  conduife 
furement  un  Monarque  à  la  gloire ,  quelque 
élevé  qu'il  foit,  il  efi:  homme  ;  toutes  fes 
entreprifes  porteront  la  marque  de  fa  foiblefib, 
s'il  fe  repofe  fur  lui  feul.  Heureux  les  Princes 
qui  à  mefure  qu'ils  font  plus  élevés ,  fentent 
davantage  la  néccffité  de  defcendre  vers  les 
Sujets ,  pour  régler  les  différents  objets  de 
l'adminiftration  publique!  Heureux  les  Princes 
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qui  connoiffant  la  difficulté  de  bien  appréciée 
les  objets  dans  cette  immenfité  de  puiflance 
qui  s'offre  à  leur  vue  ,  fe  font  aider  par  des 
hommes  fages  ! 

Un  Prince  en  qui  les  méchantes  qualités 
ont  fait  oublier  celles  de  Roi  puifTant  & 
habile  ;  un  Prince  à  qui  l'on  regrette  d'être 
forcé  de  donner  même  quelques  éloges,  a 
régné  fur  cet  Empire.  Le  fourbe  &  pufil- 
lanime  Louis  XI  fe  livrant  à  fa  préfomp- 
tion,  a  commis  les  plus  énormes  fiutés  ; 
renfermant  en  lui  feul  tout  fon  Confeïl ,  ne 
fe  confiant  que  dans  fes  propres  penfées, 
il  montra  que  la  politique  fourde  &  arti- 
ficieufe  ne  fuffit  pas  pour  bien  régir  un 
État. 

Augufte  enfant  des  Rois  ,  le  Ciel  vous 
accordera  cet  heureux  difcernement  qui  fait 
diftinguer  les  vrais  Sages  ;  il  vous  accordera 
cette  défiance  éclairée,  qui  eft  le  fur  garant 
d'un  gouvernement  fiable ,  ferme  &  tranquille. 
La  force  eft  le  fruit  de  la  méditation.  Il 
eft  rare  d'être  ferme  &  précipité.  La  même 
légèreté  qui  eft  dans  les  penfées  eft  prefque 
toujours  dans  le  pouvoir,  Le  cœur  ne  voit 
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tjue  par  les  facultés  de  refprit  ;  il  en  prend 
îa  forme  &  le  caradere. 

La  fagefle  du  Prince  éclate  fur-tout ,  lorf- 
qu'infulté  par  les  ennemis  de  fon  Empire,  il 
ne  fe  livre  point  aux  refTentiments  que  fon  cœur 
lui  fuggere  ;  mais  que  fe  défiant  du  premier 
mouvement  qui  efl:  prefque  toujours  celui  de 
îa  pa(îîon ,  il  retarde  l'inftant  de  prendre  fa 
réfolution  ;  fa  fagelTe  éclate ,  lorfqu'il  pefe 
les  moyens  avec  les  obllacles,  l'injure  avec 
les  maux  que  la  guerre  entraîne  ;  enfin  elle 
éclate  lorfqu'il  montre  le  Roi  modefte  plutôt 
que  le  Roi  abfolu. 

Si  tous  les  hommes  préfomptueux  s'expofenc 
à  tant  de  fautes  ,  combien  les  Rois  ne  doivent- 
ils  pas  appréhender  davantage  les  fuites  de 
lapréfomption ,  eux  que  tant  de  pafîions  inveC- 
tilfent ,  eux  •  dont  elles  troublent  fi  fouvent 
les  jugements;  eux  enfin  à  qui  l'autorité 
montre  tout  poiîible  !  Les  obftacles  que 
l'homme  ordinaire  rencontre  à  chaque  inf- 
tant,  lui  laifTent  le  temps  de  pefer  fes  ré- 
folutions ,  d'examiner  fes  démarches  ;  mais 
un  Souverain ,  loin  de  trouver  des  obftacles  & 
une  heujceufe  réfiftance,   fent    au  contraire 
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une  puifïance  qui  l'entraîne  comme  malgré 
lui.  Les  revers  ne  rinftruifent  prefque  jamais, 
parce  que  fes  tréfors  lui  offrent  les  moyens 
de  réparer  fes  malheurs  &  fes  pertes.  La 
puifTance  qui  n'eft  pas  dirigée  par  la  fagefïe 
eft  une  efpece  d'ivrcffe  qui  affoiblit  la  liberté 
&  la  force  de  la  réflexion. 

Un  Prince  qui  fe  défie  de  fes  penfées, 
fait  éclater  la  force  de  fon  gouvernement  ; 
fl  fa  modeftie  règne  dans  fon  cœur ,  il  fait 
aimer  fa  puilfance.  Ici  eft  une  nouvelle  fource 
de  bien  pour  l'État. 

La  modeftie  dans  le  cœur  des  Souverains 

eft  le  plus  grand   effort  de    la    fageffe.   Peu 

d'hommes  réfiftent  à  l'éclat  de  la  gloire  des 

fuccès;  peu  d'hommes  fe  font  affez  vaincus 

eux-mêmes    pour   n'en    être    point    éblouis. 

Un  orgueuil  funefte   s'attache    à   toutes  le 

conditions ,   &:    flétrit    par-tout    les    Vertus. 

Dans  un  Roi,  il  donne    à  la  puiffance,  je 

ne   fais  quel   caradere  rude  &  farouche   qui 

la    dégrade ,  &    rend  le    fardeau  de  l'obéif- 

fance  infupportable  aux  Sujets.   Cet  orgueuil 

éblouiffant  les    yeux   du  Monarque ,  trompe 

&  abufe  fes  fentiments,  Il  met   le  fantôme 

de 
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^u  pouvoir  à  la  place  du  pouvoir  lui-même^ 
la  violence  à  la  place  de  l'autorité,  l'opiniâtreré 
à  la  place  de  la  fermeté ,  l'obftination  à  là 
•place  de  la  confiance  ;  enfin  l'orgueuil  change 
•les  vertus  en  vices-,  ou  plutôt  il  donne  à  celles- 
ci  le  nom  facré  des  premières. 

Un  Prince  fage  qui  ne  voit  dans  le  pouvoir 
qu'un  dépôt  que  le  Ciel  lui  confie  ,  fe  rap- 
pellant  fans  ceffe  le  néant  d'oii  efl  fortie 
toute  créature  ,  tient  fon  cœur  fermé  à 
4a  vanité.  Pénétré  de  pareils  fentiments ,  ce 
Prince  attire  tout  à  lui  ;  mille  vettiis  réu- 
nies lui  gagnent  le  cœur  de  fes  Sujets.  Les 
étrangers  le  confiderent  avec  complaifance* 
Plus  il  fe  cache  au  dehors ,  plus  on  défîre  dé 
le  connoitre;  la  gloire  extérieure  n'intimida 
point  les  regards ,  lorfque  la  modeflie  du  Prin- 
ce tempère  la  majefté  du  Trône. 

Un  Prince  modefte ,  jouit  d'un  avantage 
ineflimabie.  Les  adverfîtés  ne  diminuent  pas 
de  fa  gloire ,  elles  n'alréi  ent  point  fa  tranquil- 
lité- ce  font  des  vici/îîtudes  dans  les  événe- 
tnents  ,  &  non  des  revers.  Si  la  profpérité  n'a 
pas  enflé  fon  cœur  ,  pourquoi  feroit-il  abattu 
par  l'infortune  ?   Les  Sujets   partagent  avec 

L  1 
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lui  fes  difgraces.  Les  étrangers  compâtiflent 
à  fes  malheurs  ,  &  ne  l'infultenc  point.  Difons 
plus,  il  eft  pour  un  Prince  modefte  une  gran- 
deur que  le  Monarque  orgueilleux  ne  connoît 
point  :  c'efl:  la  grandeur  même  de  l'adver- 
fité  ;  grandeur  d'autant  plus  eftimable  &  plus 
folide  qu'elle  fortifie  le  cccur ,  aiguife  les  facul- 
tés de  l'amc,  &  leur  donne  plus  de  reffort. 
L'orgueuil  au  contraire  les  dilate  ,  les  éner- 
ve, les  anéantit. 

Repréfentez  -  vous   un  Prince   qui    relevé 
l'éclat  de  foii  pouvoir  par  fa  modeftie  ,  &  un 
Souverain  qui  ne  connoit  point  cette  vertu. 
Le   premier  ne  voit   dans    les    fucccs    de    la 
guerre  qu'un  bonheur  paffager  ;  le  Souverain 
orgueilleux ,   confidere    dans    les    moindres 
avantages  ,  des  viâ:oires  éclatantes ,  des  triom- 
phes :  il  faut  que  les  Places  publiques  foient 
décorées  de  fes  exploits  ;  que   le  Marbre  8c 
l'Airain  s'animent  en  quelque   forte   pour  les 
publier ,  que  l'immortalité  y  mette  fon  fceau 
ineffaçable.  Le   Prince   modefte    appaife    Qs 
ennemis ,  le  Prince  orgueilleux  les  aigrit  & 
les  brave.  Celui-ci  n'écoute  que  fon  pouvoir, 
Ijelui-là ,  fa  fag(;(fe.  Le  premier  s'arrête  quand 
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les  ennemis  font  vaincus  :  il  faut  pour  fatif- 
faire  le  fécond,  qu'ils  foient  terrafTe's ,  &  que 
leur  front  accablé  par  la  honte ,  touche  la 
pouiïiere.  Quelle  cft  ordinairement  rifTue  de 
la  fortune  de  ces  deux  Princes  ?  La  gloire  n'a 
jamais  pour  le  premier  ni  pour  fes  Sujets , 
de  retours  amers  :  n'excitant  ni  jaloufie  ni 
haine  ,  le  défefpoir  n'arme  point  les  ennemis, 
&  ne  reffufcite  point  leurs  forces  épuifées  ; 
fes  vertus  font  un  abri  pour  fa  puiflanceîmais 
un  Prince  orgueilleux  s'attire  leur  courroux. 
On  a  vu  des  MLthridates  armer  des  Royaumes 
par  le  feul  motif  de  combattre  dans  une 
Puifïànce  rivale  ,  une  fierté  impérieufe  qui  les 
humilioit.  Mais  fi  un  Souverain  eft  modefte  » 
l'homme  en   lui ,  fait  aimer  le  Roi. 

Jamais  la  modeftie  ne  convint  mieux  aux 
Souverains  de  l'Europe ,  que  depuis  que 
leurs  droits  mutuels  font  heureufement  fixés; 
&  que  l'équilibre  règne  dans  le  continent. 
Cette  vertu ,  Aimable  Enfant  des  Rois ,  fera 
vos  plus  chères  délices.  Vous  avez  fous  vos 
yeux  ce  Monarque  pacifique  qui  s'eft  attiré 
l'admiration  &:  l'eftime  des  Nations  voifines  , 

Ll   ij 
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au  milieu  des  profpérités  les  plus  écîatanteô* 
La  vicftoue  qui  l'avolt  couronné  brilloir 
moins  fur  fon  front  que  fa  modération. 
Affable ,  populaire ,  il  gagna  tous  les  cœurs 
par  ce  fentiment.  Les  larmes  que  faifoit  couler 
la  douleur  ,  fe  changèrent  bien-tôt  en  des  lar- 
mes de  tendrefle  ,  &  les  Peuples  étonnés  virent 
un  père  dans  leur  vainqueur.  Il  fut  l'arbitre  de 
l'Europe,  moins  par  l'aggrandiffement  de  fa 
puiflance  ,  que  par  la  confiance  qu'il  infpira  à 
fes  ennemis  :  je  dis  ,  la  confiance  ;  car  on  a  vu 
par  l'exen.ple  des  temps  les  plus  reculés ,  que  la 
puiflànce  fte  fuffit  pas  pour  appaifer  les  haines  , 
Se  réduire  aufilence  des  ennemis  irrités. 

Oui  ,  Auguftc  Prince,  la  modtftie  ca- 
raétérifera  votre  règne.  Il  vous  fuffira  de 
la  monticr  pour  vous  rendre  aimable  à  vos 
Sujets  ,^  &  aux  Nations  étrangères.  On  eft 
toujours  alTez  grand  quand  on  puife  la  gloire 
dans  la  vertu.  On  vous  a  rappelle  fouvent 
le  fouvenir  de  ce  Monarque  ,  de  ce  faint  Roi 
de  votre  race  ,  à  qui  la  modeftie  étoit  fi 
chère.  Dans  la  vie  privée  ,  aucun  homme  na 
le  furpalToit  pour  les  mœurs  fimples  &  pour 
la  candeur.  Cette  vertu  ferabloit  même  tenir 
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de  la  timidité  (a)  :  Non,  c'étoit  la  vigue  ut 
de  Ton  ame  qui  fe  fjprtifioit  &  croilToit  dans 
le  filence.  C'étoit  alors  que  fa  force  jettoit 
de  profondes  racines;  qu'elle  préparoit  cette, 
fermeté  qui  fe  déploya  fi  fouvent  au  dehors 
avec  tant  de  majefté  &  de  gloire. 

La  modeftle  eft  la  vertu  qui  diflingue 
phis  furement  les  grandes  âmes  ;  elle  fe  plaît 
à  accompagner  les  talents  éminents ,  &  les. 
vertus  héroïques.  Il  eft  une  fimplicité  ,  une 
candeur  ,  une  ingénuité  aimable  qui  les  relevé 
&  les  embellit.  C'efl:  ainfi  que  la  plupart  des 
héros  de  l'ancienne  Grèce  8c  de  Rome  nous, 
font  repréfentés.  C'eft  le  tableau  que  i)0us 
offrent  les  grands  hommes  des  fiécles  modernes.,. 
Les  S.  Louis ,  les  Charles  le  Sage  ,  les  d' Am~ 
boife  ,  les  Ruiter ,  les  Fa.ber  ,  les  Turenne  ,. 
les  Catinat. 

Un  Prince  que  j'ai  cité  ,  que  je  cite  encore 
à   regret ,   &  dont  on   défigne  afiez  le  nom  5,^ 
en  difant  qu'il  fut  aufîî  mauvais  fils  que  mauvais.: 
père,  fentoit  le  befoin  de   la  modeftie  dans 

(a)  P'^oy.  un  Portrait  approfondi  &  concii.  du  caraélere, 
de  ce  Prince  dans  l"  Ab.  ChronoL  de  IH'i-jT.  de  France  „ 
aflnée  'ii^£.  L  1  iy 
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un  Roi  (a)  ;  mais  elle  fut  accompagnée  en 
lui  de  trop  de  défauts  bifarres  ,  pour  qu'elle 
pût  déployer  fur  fon  front ,  fa  beauté  »  fa 
candeur  &  fa  gloire.  D'ailleurs  cette  modeftie  , 
qu'un  vice  peut-être  avoit  apportée  dans  fon 
cœur ,  n'étoit  pas  unie,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  celle  de  l'clprit.  Or  ce  font  deux  fœurs 
qui  ne  doivent  jamais  fe  quitter  Se  qui  vues 
enfemble  paroiflent   plus  belles. 

Si  la  modeftie  n'accompagne  toutes  les 
démarches  du  Prince ,  il  n'a  qu'une  partie 
de  la  fageflTe.  Il  n'a  point  celle  qui  parle 
fur-tout  aux  yeux  de  la  multitude.  Nouvelle 
vertu  bien  ncceflaire  à  un  Monarque  :  la 
modeftie  dans  la  pompe  de  la   Royauté. 

Cette  vertu  eft  bien  plus  une  fûre  marque 
de  la  fagefte ,  que  le  front  n'eft  un  Syrribole 
de  nos  affe(5tions.  Un  Prince  enclin  aii  fafte , 
dégrade  la  dignité  Royale.  Qu'a-t-il  befoin, 
de  briller  par  la  pompe  ?  Oublie-t-il  qu'image 
du  Très-haut,  il  doit  plus  faire  fentir  fa  gran- 
deur que  la  montrer.  Un  grand  Roi  ne  cherche 
point  à  éblouir  les  yeux ,  rien  en  lui  ne  doit 

(a)  Louis  XI  avcit  pour  maxime  favorite  que 
lorfqu' orgueuiL  chemine  devant ,  honte  &  dommage /uiyent 
de  bien  près. 
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diftraire ,  retarder  les  regards  emprefTés  des 
Sujets  qui  cherchent  dans  fa  Perfonne  facrée  , 
ce  cœur  de  Roi ,  d'ami ,  de  père  qui  fait  tout 
leur  bonheur.  Que  des  hommes  à  qui  la 
Nature  avare  n'a  accordé  que  de  l'or  ou  de 
vains  titres ,  prétendent  frapper  la  foule  par 
un  extérieur  impofant  ;  le  Sage  n'en  eft  point 
étonné:  mais  un  Roi  fe  dégrade  par  cette 
frivole  pompe  ;  c'efl:  dans  fon  cœur  que 
font  tous  fes  titres  chéris  ;  les  Sujets  n'ont  pas 
befoin  de  ceux  que  les  yeux  leur  montrent  ; 
le  Souverain  ne  peut  jamais  être  auflî 
grand  à  leurs  regards  qu'il  l'efc  au  fond  de 
leur  ame. 

Laiflbns  aux  Potentats  de  l'Orient  là  foible 
gloire  de  briller  par  un  vain  fafte.  Ils  com- 
mandent à  des  hommes  ftupides ,  dont  les  hom- 
mages font  une  adoration  aveugle.  Ces  vils 
efclaves  reiïemb  cnt  à  ces  Peuples  des  même» 
contrées  qui  fe  profternent  devant  le  Soleil , 
lorfqu'il  brille  ;  &  qui  le  pleurent  comme 
s'il  n'étoit  plus,  lorfque  la  Nature  le  couvre 
d'une  nuit  profonde. Les  Rois  de  nos  heureux 
chmats  commandent  à  des  Nations  éclaliées . 
fur-tout  notre  génie  vif  &  pénétrant  n'a  pas 

L  l  ÎY 
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befoin    de  ces.  moyens  extérieurs.  Nous  ap-. 
précions  nos  Princes  par  leurs  vertus. 

Si  le  Monarque  fe  livre  à  l'excès  du 
fafte»  les  richefies  verfées  dans  fes  Tréfors, 
circulent  moiris  ;  ou  ce  qui  devient  plus  fu- 
nefte  à  l'ordre ,  elles  tombent  dans  des  mains 
impures,  dans  les  mains  des  dangereux  Ar- 
tiftes  du  fafte,  dons  les  talents  &  le  goût 
amolifl'cnt ,  corrompent  &  infedent  la  fociété. 
Le  luxe  avoir  pénétré  dans  nos  Cours 
dès  les  premiers  temps  de  la  Monarchie.  Déjà 
il  avolt  appelle  les  ricliclles  de  l'Orient  Ça}, 
La  Cour  de  Charlemagne  oflfroit  le  fpedlacle 
d'une  rare  &  noble  magnificence  :  mais  cetr^ 
magnificence  n'étoit  que  pour  les  jours  de 
grand  appareil  ,  ou  pour  d'éclatantes  cérév 
monies  (A).  Cet  Empereur  avoit  ordinairement 
un  cortège  très-modefle ,  &  portoit  des  vête- 
ments très-fîmples  (.)• 

(  a  )  Voy.  Abt.  Chcon.  de  ITIiil.  de  France  ,  an? 
née   6z8, 

{b)  Voy.  la  defcription  de  rAmbaflade  qu'il 
reçut  de  l'Empereur  d'Orient,  Nicéphore.  Velly  , 
u  I .  p.  463. 

(c  )  Abrégé  ClironûJ.  de  L'Hifl.  de  France,  an-?, 
née  813. 


DUDONHEUK   PUBLIC.     ^57 

Xe  luxe  dans  les  Chefs  de  l'État  n'ofFioit 
point  anciennement  les  mêmes  abus  qu'on  re- 
marque de  nos  jours.  L'ennobliffement  n'étoit 
point  encore  connu.  On  n'avoic  point  ouvert 
la  barrière  à  la  roture  pour  entrer  dans  le 
premier  ordre  ;  aujourd'hui  les  richeffes 
achètent  les  premiers  rangs  &"  les  dignités. 
Il  en  réfulte  un  inconvénient  ;  l'homme  riche 
tenant  toujours  par  le  fangaux  états  inférieurs, 
le  goût  de  la  dépenfe  fe  communique  aux 
moindres  conditions ,  &  la  circulation  trouvant 
moins  d'obftacles ,  le  luxe  atteint  plus  rapide- 
ment aux  états  extrêmes.  Les  alliances  entre 
les  différents  ordres  ont  produit  des  effets 
qui  font  aufîi  déplorables, 

La  paffion  du  luxe  eft  peut-être  plus  cri- 
minelle dans  nos  Souverains  que  dans  les 
Monarques  des  autres  Royaumes.  Aucune 
Nation  n'eft  portée  comme  la  nôtre  à  l'imi- 
tation. Nous  copions  les  goûts ,  les  manières, 
les  penfées,  jufqu'aux  coutumes  bifarres  des 
étrangers,  ILes  haines  les  plus  profondes 
n'ont  pas  été  un  obftacle  à  ce  penchant  ;  mais 
cette  imitation  eft  plus  fenfîble,  lorfqu'elle  a 
pour  objet  nps   Grands  &   nos  Maîtres.  Si 


y^S  Des    Causes 

le  Monarque  donne  l'exemple  des  dépenfes,"' 
les  Sujets  marchent  avidement  fur  fes  pas  ; 
ils  s'efforcent  de  rimirer  ,  &  le  toît  du  plus 
obfcur  citoyen  porte  une  funefte  empreinte 
du  fafte  du  Souverain. 

Ce  tafte  entraîne  d'autres  maux.  Lorfque 
le  Monarque  dirige  fes  goûts  vers  les  objets 
de  luxe ,  la  protedlon  n'eft  plus  accordée 
qu'aux  talents  qui  flattent  fes  inclinations.  Les 
autres  font  oubliés  ,  peut-être  avilis.  Les 
moyens  ne  font  plus  en  proportion  avec 
les  befoins.  Le  Peuple  n'a  plus  d'état  qui  lui 
foit  voifin.  Sa  mifere  lui  paroît  extrême  ;  il  fe 
décourage.  Ce  luxe  eft  comme  un  miroir 
funefle  qui  ne  lui  montre  que  hor\te  &  avilif- 
fement.  L'expérience  nous  a  alTez  inftruits  : 
chaque  état  a  voulu  imiter  les  modèles  qui 
font  au-defTus,  &  tous  s'épuifent ,  &:  épuifent 
les  inférieurs.  Aucun  ne  peut  prefque  plus 
fe  foutenir.  Les  travaux  dans  les  conditions 
moyennes  ne  peuvent  fournir  à  ce  luxe.  Qu'ar- 
rive-t-il  ?  on  acheté  avec  des  vices  ce  que  le 
travail  honnête  ne  peut  payer  à  la  vanité. 

Le  luxe  déprave  le  caradere  d'une  Nation* 
Regarderons-nous  comme  un  mal   peu  dan» 
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■gereux  ,  ce  goût  de  frivolité  que  le  luxe 
infpire  à  tout  un  Peuple  ?  cette  diflradion , 
cette  diHîpation  continuelle  qu'il  entraîne  ? 
le  citoyen  détourné  de  fon  commerce  fe  livre 
au  plaifir.  Frappé  des  fpedacles  qui  s'offrent 
à  fa  vue  ,  il  fe  dégoûte  de  fa  profefïion  ; 
les  parties  les  plus  effentielles  de  l'ordre , 
celles  qui  conftituent  la  force  première  de 
l'État  n'ont  plus  d'harmonie.  La  qualité  dans 
les  matières  premières  eft  altérée.  Tout  ce 
qui  eft  poli  s'énerve.  Le  luxe  ne  s'occupe  que 
de  l'extérieur  ;  tout  ce  qui  eft  beau  eft  trouve 
affez  folide.  Ainfi  les  Manufadures  perdent 
le  crédit  chez  l'Étranger  ;  le  vice  pénètre  dans 
les  atteliers.  Comment  manier  les  inftruments 
du  luxe  fans  que  l'ame  en  refïènte  des  atteintes  ? 
Les  partions  veillent  fans  celTe  au  fond  des 
cœurs  &  font  excitées  à  la  moindre  étincelle. 
L'époufe  n'eft  plus  aftidue  à  fes  travaux  ; 
l'enfant  dédaigne  l'application  ;  le  cultivateur 
eft  arraché  à  nos  campagnes  pour  fervir 
d'efclave  à  ce  luxe.  L'homme  puiffant  dont 
la  préfence  dans  fes  domaines  fait  la  richefie 
des  vaffaux ,  attiré  par  le  bruit  des  plaifirs  , 
accourt  dans  la  Capitale.  Le  fimple  citoyen 
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jufqu'alors  tranquille  fous  le  toît  de  fes  pères  ^ 
efl:  réveillé  dans  le  fond  des  Provinces  & 
entraîné  comme  le  noble.  Le  gouvernement 
connoît  ces  abus ,  &  la  réforme  trouve  peut- 
être  des  obftacles  infurmontablcs  (.?).  Le  feul 
exemple  du  Souverain  préparera  infenfible- 
ment ,  &  amènera  cette  révolution  heureufe 
&  tant  defirée. 

Le  luxe  retrace  l'image  de  ces  dillipateurs, 
qui  pour  fatisfaire  leurs  goûts ,  multiplient 
les  moyens  de  produit  ,  hâtent  le  rapport  de 
leurs  domaines ,  &  épuifcnt  le  fol  en  aug- 
mentant leurs  revenus.  Le  luxe  dans  un  État 
efl:,  quoique  fous  un  dehors  trompeur,  la 
plus  fure  marque  do  fa  foiblefle.  Le  tronc 
s'épuife  pour  fournir  aux  branches  &  ne  fe 
nourrit  point.  Le  Royaume  fous  Philippe 
de  Valois    &    Jean   fon    fuccefleur  ,    étaloit 


(  a  )  Cette  Capitale  ,  difoit  un  de  nos  anciens 
Rois  ,  eft  comme  la  tête  d'un  monftre  dévorant 
qui  augmente  chaque  jour  ,  6c  qui  par  fa  grof- 
feur  énorme  ,  n'a  plus  de  proportion  avec  les  au- 
tres membres  du  corps.  Voy,  Abr.  ChronoL  de  l'JHi^.». 
^«  fronce. 
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ïa  magnificence  ;  fut-il  jamais  plus  languif- 
iant  &  plus  malheureux  ?  Le  luxe  fe  formoit 
avec  les  débris  des  calamités  publiques. 

Des  Grands  peu  dignes  de  ce  beau  nom , 
abufant  de  la  faveur  d'un  de  nos  plus  célèbres 
Monarques  ,  le  trompèrent  fur  la  véritable 
grandeur  du  Trône.  Le  cortège  le  plus  ma- 
gnifique ,  la  pompe  la  plus  impofante  l'en- 
vironnoient.  Des  Fêtes  fuperbes  dans  foti 
Palais,  attiroient  en  foule  fes  Sujets  &  les 
étrangers.  Ce  Minifire  immortel  qui  unit  les 
■deux  Mers,  fut  entraîné  par  le  préjugé  uni- 
verfel.  Pardonnons-lui  cette  erreur  ;  il  faut 
■dans  tous  les  grands  hommes  une  marque  qui 
montre  l'imperfedion  de  l'humanité.  Ces 
nouveaux  fpeélacles  réveillèrent  dans  tous  les 
efprits  des  idées  de  luxe  &  de  dépenfe. 
Tous  les  états  à  l'envi  des  Chefs ,  imitè- 
rent la  magnificence  de  la  Cour  ;  cette  ma- 
gnificence éclata  jufque  dans  nos  Armées  (a). 
Des  Guerriers  fuperbement  vêtus  annonçoient 
notre  gloire  ;  annonçoient-ils  une  grandeur  & 
un  pouvoir  durables  ? 

^  .1.11  -I    I   1 1  ■ 

(a)  Voy.  fiecU  de  Louis  XIF, 
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L'étranger ,  dites  -  vous  ,  apportoit  parmî 
nous  fon  or  ;  mais  quel  avantage  pouvez-vous 
tirer  de  cet  or  ,  lorfque  le  moyen  que  vous  em- 
ployez pour  l'acquérir,  corrompt  les  mœurs  ?  La 
Capitale ,  je  le  veux ,  abondoit  de  richefles  ; 
mais  les  Provinces  reculées ,  quel  falaire 
retiroient-elles  des  tributs  qu'elles  payoient 
à  ce  luxe  national?  Le  Laboureur  découragé 
voy oit-il  renouveller  dans  fon  champ ,  ce  fuc 
de  la  Terre  qui  avoit  nourri  fa  première  moif- 
fon?  Ces  hommes  fimples  de  nos  Campagnes 
ne  font-ils  pas  les  enfants  du  Monarque ,  com- 
me les  heureux  habitants  de  la  Capitale?  Ceux 
qui  lui  payent  le  tribut  de  leurs  fueurs,  ne  mé- 
ritent-ils pas  les  mêmes  fentiments  que  des  Sujets 
qui  tirent  de  ces  mêmes  fueurs  le  tribut  qu'ils  ver* 
fent  à  leur  tour  dans  les  Tréfors  du  Monarque? 

Henri  connoiiToit  le  prix  de  ces  hommes 
grofliers  :  il  les  portoit  dans  fon  cœur,  comme 
il  y  portoit  fes  Sujets  les  plus  illuftres.  Il 
connoiflbit  tous  les  dangers  du  luxe.  Il  aimoic 
à  fe  montrer  avec  le  cortège  le  plus  fimple; 
il  paroiffoit  plutôt  l'ami  que  le  Roi  de  ceux 
qui  compofoient  fa  Cour.  Le  grand  homme 
repofoit  au  fond  de  fon  ame. 
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R^flerrons    tous   ces    traits    dans   un   feul 
tableau    :    préfentons    rapidement    tous    les 
avantages  qu'un  Prince  ennemi  du  luxe  pro- 
cure   à   fon  État.    Ses  depenfes    diminuent  ; 
fes  Sujets  ont  plus  d'aifance ,  moins  de  défirs; 
toutes  les  conditions  fe  renferment  dans  leurs 
bornes.  Cet  ordre  ,  le   plus  faint  de    tous , 
conferve  avec   fa  (implicite  &   fa  modeftie, 
toutes  fes  autres  vertus.  Les  Seigneurs  habi- 
tent leurs  Domaines.  Le  Courtifan  qui  forme 
le  cortège  du  Prince  ,  n'épuife  pas  fes  vaflaux. 
L'Etat  eft    plus   fort   par  la  diminution    des 
befoins.  Les  générations  font  plus  robuftes  ; 
des  mœurs  pures ,  fimples ,  aufteres  ,'des  mœurs 
de  Sparte  forment  le  caraiSere  de  la  Nation, 
Les  Idoles  de  la  volupté   font   renverfées  ; 
la  cupidité  n'a  plus  fa  foif  dévorante  ;  le  jeu 
oublie  fes  fureurs  ;   l'époufe    eft  fidelle  à  fes 
travaux  &  à  fa  vertu.  L'eftime  eft   pour  les 
mœurs ,  l'honneur  pour  le  fang ,  le  pouvoir 
de  faire  le  bien,  pour  les  riches  ;  une  jufte 
proportion  dans  les  fortunes ,  lie  tous  les  états 
depuis  la  chaumière  jufqu'au  trône  du  Sou- 
verain. On  exige  moins  de  raport  des  Terres  ; 
elles  regagnent  les  travaux  &  les  bras  qu'on 
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fouftrait  au  luxe  ;  les  pioduâions  du  foi 
reprennent  leur  premier  droit.  Enfin  fi  des 
atteliers  font  renverfe's ,  des  greniers  s'élèvent 
dans  le  fond  des  campagnes. 

Le  luxe  intervertit  cet  ordre ,  il  méprife 
les  richefles  du  fol ,  &  ne  veut  que  de  fuper- 
bes  manufactures  ;  il  rejette  hs  prclents  du 
Ciel  &  leur  préfère  ceux  qu'il  reçoit  de  la 
main  des  hommes.  Etre  créateur  !  nous 
fommcs  indignes  de  vos  dons.  Vous  aviez 
dit  à  l'homme  en  lui  montrant  la  Terre  :  Voilà 
tes  richcllès.  Il  vous  a  méconnu,  vous  êtes 
vengé  ;  nos  atteliers  nous  ont  donné  des 
vices ,  &  lorfque  la  Terre  étoit  la  feule 
richefle  des  hommes,  nous  étions  vertueux. 

La  réforme  du  luxe  fuppofe  dans  le  Prince 
des  feniimcnts  courageux  ;  les  pièges  l'en- 
vironnent de  toutes  parts.  Si  une  réflexion 
profonde  ne  vient  à  fon  fecours  ,  il  eft  rare 
qu'il  foit  pénétré  des  maux  qu'entraîne  cet 
abus.  La  grandeur  s'oftVe  à  lui  fous  miUe 
formes  dangereufes  ;  fur-tojt  cette  grandeur 
fondée  fur  les  conquêtes,  efl:  l'écoeuil  le  plus 
funefte  de  fa  vertu.  Hâtons-nous  de  combat- 
tre ceite  mallieureufe  pallionj  montrons  las 

avantages 
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avantages  dont  un  Prince  pacifique  fait  jouir 
Ton  État. 


D 


E    L' AMOUR    DE    LA    Paix. 


o  S  mœurs  fe  font  bien  de'prave'es  ;  il  a 
fallu  ériger  en  fcience  cette  fureur  brutale  qui 
excite  l'homme  à  s'armer  contre  l'homme  ;  il 
exifle  un  art  fournis  à  des  règles  fures  pour  plon- 
ger le  poignard  dans  le  fein  de  fon  femblable  ! 
i-a  raifon  &  l'honneur ,  comme  s'ils  avoient 
été  forcés  d'avouer  la  plus  infenfée  &  la 
plus  féroce  des  paflîons ,  fe  font  prêtés  à  la 
féconder.  Que  la  vengeance  s'armât  toute  feule 
dans  l'excès  de  fon  délire,  on  le  concevroit  j 
mais  que  nos  inftitutions  ayent  augmenté  fa 
force  par  les  moyens  que  nous  avons  mis 
en  fon  pouvoir ,  voila  qui  déconcerte  &  humi- 
lie cette  mcme  raifon  qui  s'eft  lailfée  entraîner 
par  le  préjugé  univerfel. 

Lorfq^ue  les  Européens  dévorés  par  la  foif 
de  l'or,  q-averferent.  les  mers  ,  &  allèrent  al- 
lumer une  guerre  auili  cruelle  qu  injufte  dans 
l'autre  continent,  les  malheureux   habitants 

Mm 
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^^  ces  contrées  tomboient  fans  réfiflance 
fous  leurs  coups  ;  des  amas  énormes  d'infor- 
tunés renverfés  fur  le  fable  ,  ofFroient  le  fpec- 
tacle  de  ces  tendres  habitants  de  l'air ,  que 
les  crliels  frimats  ont  moiflonnés  ,  &  qu'on 
volt  étendus  fur  un  champ  couvert  par  les 
neige?.  Les  braves  Américains  déployoient 
toute  la  force  d'un  fcntiment  irrité  par  l'in- 
fulte  ;  mais  la  gloire  barbare  de  les  égorger 
nous  étolt  réfervée  ;  jamais  leur  cœur  ne 
leur  avoit  fuggéré  de  foumettre  à  des  loix 
certaines ,  la  paiîion  la  plus  tougueufe. 

Vous  dites  qu'il  périt  moins  d'hommes 
depuis  que  l'art  dirige  les  opérations  de  la 
guerre  j  je  l'avoue  ;  mais  avouez  auflî  qiie 
ce  n'eft  point  un  motif  d'humanité  qui  a  fait 
inventer  cet  art  funefle.  Avouez  que  le  Prince 
qui  prend  le  nouveau  tonnerre  que  vous  lui 
avez  mis  dans  les  mains  ,  ne  le  lance  point 
pour  épargner  plus  d'hommes ,  mais  pour 
renverfer  plus  d'ennemis.  Les  guerres  ne  font 
pas  moins  fréquentes  que  dans  les  temps  an- 
ciens. Vous  épulfez  toujours  les  Provinces 
par  vos  contributions  énormes.  Vous  enlevez 
de  chez  l'ennemi  toutes  les  richefles  que  vous 
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pouvez  emporter.  La  fureur  dans  le  Soldat  efè 
tout  ce  qu'elle  peut  être  dans  l'homme  le  plus 
féroce  ,  &  elle  a   de  plus  la  Science.    Vous 
commettez  des  horreurs  que  les  Anciens   ne 
furpalToient  point,  n'égaloient  pas  même.  Quel 
Ipedacle  offrent  à  nos  yeux  ces  triftes  contrées 
qui  font  en  proie  au    fort  des  armes  !  des 
villes  défolées.des  brigandages  &  des  cruautés  ; 
le  champ  du  malheureux  dévafté  ;  ces  forets 
immenfes  abattues  ;  ces   hameaux  réduits  en 
cendres  ;  ces  afyles  faints.  profanés  ;  ces  vier- 
gesépîorées,  immolées  à  votre  fureur  brutale  ■ 
ce  vieillard  tremblant,  à  qui  vous  enfoncez  ij 
poignard  auprès  de  fon  foyer;  cette  mère  à 
qui  vous  arrachez  le    pain  de  larmes  qu'elle 
rompoit  pour  ce  tendre  enfant  qui  court  vai- 
nement fe  précipiter  contre  fon  fein  ;  ce  fein 
maternel  que  vient   percer  votre  fer  ,  encore 
teint  du  fang  du  père.  Cruels dcaruéleurs  Iles 
chars  armés  de  flmlx  préfentoient-ils  unfpeâra- 
cle  plus  horrible?  Eft-ce  ainfî  que  vous  faites 
éclater  votre  humanité  dans  la  guerre  ?  Eft-ce 
le  fruit  de  la  fageife  de  vos  inftitutions  ?  Vous 
détruifez  peut-être   moins    de   Soldats  ;  mais 
par  vous  des  milliers  d'hommes  font    perdus 

Mm  ij 
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pour  les  Gjénérations  futures.  On  ne  voit  poitic 
d'illufties  vaincus  traînes  derrière  des  chars 
de  triomphe  ;  mais  à  la  place  de  cette  barba- 
rie ,  qui  étoit  plutôt  un  orgueuil  farouche  , 
vous  faites  une  guerre  implacable  aux  mœurs. 

O  Prince  aimable  ,  les  maux  de  la  guerre 
feront  fur  votre  cœur  fenfible  une  imprelîion 
trop  profonde  ,  pour  que  ce  fléau  ne  vous  foit 
point  en  horreur.  Vous  ne  goûterez  jamais  une 
gloire  aufîi  amere  que  celle  des  armes  ;  vous 
conjurerez  IcCiel  de  ne  jamais  vous  commander 
d'exercer  la  colère  ,  mais  de  vous  confier  fa 
clémence.  Le  fpedacle  de  l'Univers  ne  nous 
offre  que  l'image  touchante  de  la  paix.  Il  fem- 
ble  que  le  Trcs-haut  n'ait  voulu  donner  aux 
hommes  que  fes  attributs  aimables  ,  &  fe  ré- 
ferver  pour  lui  feul  fon  courroux  ,  &  (qs 
vengeances.  Veut-il  nous  punir  ?  le  Ciel  s'ouvre, 
le  tonnerre  frappe  nos  têtes  :  mais  la  terre  dilate- 
t-elle  fon  fein  ,  c'efl:  toujours  pour  nous  of- 
frir un  bienfait. 

Votre  fang  vous  préfjnte  d'illuftres  exem- 
ples.Ce  fameux  Héros  qui  conquit  fon  propre 
Royaume  par  le  glaive  &  par  l'amour  de  la 
Nation,  étoit  fans  doute   un  Guerrier  auilî 
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courageux  ,  qu  habile  &  invincible,  cependant 
la  couronne  fut-elle  une  fois  affermie  fur  (a 
tête  ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  entretenir  la  paix 
au  dedans  &  au  dehors  de  l'État.  Je  n'examine 
point  fi  fon  cœur  paternel  &  royal  conçut  le 
plan  d'une  paix  perpétuelle  ,  plan  magnifique 
&  fublime  !  qui  ne  peut  ctrc  que  l'erreur  d'une 
grande  ame  ;  mais  au- moins  la  tranquillité  pu- 
blique faifoit  fes  plus  chères  délices.  Toute  la 
conduite  de  fa  vie  en  fut  une  preuve  éclatante. 
L'abondance  qu'il  vouloit  procurer  à  fes  moin- 
dres Sujets  ,  fa  bonté  ,  fa  générofité,  fa  clé-t 
mence,  fa  douleur  lorfqu'on  le  forçoit  à  repren- 
dre les  armes  ,  tout  annonçoit  en  lui  ce  fenti- 
ment  généreux.  On  eût  dit  même  que  cétoit  un 
noble  principe  de  fon  ame  magnanime  ,  ds 
croire  que  l'amour  de  la  paix  devoit  être  le 
carad:ere  propre  d'un  Roi  des  François.  Ce  fa- 
meux mot ,  lorfqu'il  alla  repoufler  les  Efpagnoîs 
devant  la  Capitale  de  la  Picardie  femble 
l'indiquer  (a). 


(  a  )  Les  Efpagnoîs  ayant  fiirpris  Amiens ,  Henri 
I Y  courut  au  fecours  de  cette  Ville  ,  en  difant  z. 
Cejî  ajfei  faire  le  Roi  de    France ,    il  efi  temps  de. 

M  iij 
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Un  Monarque  fcnfible  au  bien  de  la  paix 
fe  montre  le  Pcrc  de  Tes  Sujets ,  le  frère  des 
Rois  ,  l'ami  de  l'humanité.  Son  Royaume  de- 
vient tous   les    jours  plus   floriffant  ;  le  far- 
deau des  impofitions  efl:  diminue  ;  la    Terre 
conferve     fes    cultivateurs  ;  les    richeflcs  fe 
confommcnt   dans  l'État  &  pour  l'État  ;  les 
Sciences  &  les  Arts  profperent  à  l'ombre  de 
la   paix  ;  le  Prince  n'efl  point  détourné   dans 
l'adminiflratlon  intérieure  de  fon  Royaume  ; 
il  eft  tout  entier  à  fcs  Sujets   &  à  leur  bon- 
heur ;  les    haines    des  Nations    fe    chanirent 
en  émulation  &   en   rivalité   ;     les    Empires 
fe   réuniffent   pour    la   profpérité   du    Com- 
merce ;  la  communication    plus    libre  entre 
ces  Empires  ,  facilite    les  moyens    de  s'éclai- 
rer  mutuellement ,   de    copier    à    l'envi    les 
fages     coutumes  ,  d'acquérir  les  connoiflan- 
ces  utiles  au  bonheur  des  États ,  de  fe  former 
aux  bonnes  mœurs.  La  fcnfibilité  fe  conferve 


fa've  le  Roi  de  Navarre.  Abr.  Chronol.  de  THill.  de 
France  ,  année  155)7.  Si  ce  mot  peur  fîgnificr  qu'il 
n'eft  point  de  la  dignité  d'un  Roi  de  France  4'aller 
à  la  guerre  ,  les  cœurs  fenfibles  y  donneront  une 
plus  noble  interprétation. 
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dans  les  cœurs ,  le  fpeâacle  de  la  guerre  ne 
l'affolblit  point,  ne  l'éteint  point i  la  Terre 
oublie  le  plus  funefte  des  arts,  l'État  conferve 
fes  enfants  ;  il  s'enrichit  de  toutes  les  vertus 
que  lui  enleveroit  la  licence  des  armes  :  tran- 
quille dans  fa  profpérité  ,1e  Souverain  confacre 
une  partie  de  fes  tréfors  à  élever  des  édifices 
d'humanité,  des  monuments  fuperbes  :  à  la 
vue  de  ces  monuments ,  la  poftcrité  s'écrie  , 
comme  nous  nous  écrions  encore  à  la  vue  des 
magnifiques  ruines  de  la  Grèce  &  de  Rome  : 
Voilà  les  fruits  du  goût ,  de  l'abondance  &  de 
la  paix  !  Enfin  tous  les  États  font  dans  la 
concorde,  &  les  Monarques  font  plutôt  des 
chefs  de  famille,  que  des  Souverains  des 
Nations.  Que  de  biens  font  ea  leur  pouvoir! 
Augufte  Prince  ,  l'hifloire  vous  donnera 
de  grandes  leçons.  Ne  vous  laiflez  point 
éblouir  par  les  faits  fi  vantés  qu'elle  offrira  à 
votre  vue.  Parcourez  rapidement  l'hiftoire  des 
Monarques  qui  ont  aimé  les  combats ,  qui 
ont  accumulé  fur  leurs  têtes  les  triomphes 
avec  les  vidoires  ;  c'efi:  un  écœuil  contre 
lequel  la  vanité  vous  poufl^^ra  ,  &  que  vous, 
devez  craindre.  Une  vidoire  efl  une  cala.- 

M  m  iv 
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mité  publique.  Le  Dieu  que  nous  fervons 
a  horreur  du  fang  ;  &  quel  que  foit  le  Peuple 
qui  efl:  facrifié  ,  c'ert:  toujours  le  fang  de  fes 
enfants  qui  coule.  Il  a  pu  permettre  autre- 
fois qu'on  l'appellât  le  Dieu  des  armées  , 
aujourd'hui  il  n'vft  plus  que  le  Dieu  de  la 
paix.  Lorfqu'il  dcfccndit  au  milieu  des  hommes, 
il  choifît  le  temps  où  toutes  les  Nations 
étoient  dans  la  concorde.  La  paix  de  l'Uni- 
vers confacra  fon  avènement.  Mcditez  long- 
temps la  vie  des  Rois  qui  ont  ctc  les  Pères 
des  Peuples  ;  qui  ont  i^ouvcrné  avec  modéra- 
tion &  avec  fageffe.  Effacez  de  votre  mémoi- 
re le  nom  de  ce  Monarque  fameux  de  la  Ma- 
cédoine &  celui  de  ce  foudre  de  Suéde  {a)» 
C'cft  un  levain  qui  corromproit  votre  ame. 


(  a  )  Ne  puis-ie  pas  dire  fans  craindre  d'ctre 
blâmé  ,  qu'Alexandre  ctoit  un  jeune  frciomptucux 
fans  politique  ,  à  qui  fon  audace  montroît  tout 
pcïïîble  ;  <"harles  X 1 1 ,  une  ame  inquiette  ,  échauf- 
fée par  ce  dangereux  modèle.  Le  premier  fe  figu- 
roit  qu'avec  fes  jj  mille  Macédoniens  ,  il  fou- 
mettroit  tout  l'Univers ,  à-peu- près  comme  Archi- 
mcde  avec  fon  levier  croyoit  pouvoir  foulever  le 
monde;  Charles  X 11  ne  vouloit  qu'étonner. 
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Un  vrai  héros  fur  le  Trône  eft  celui  qui  refufe 
d'être  grand  par  les  conquêtes.  Vous  ferez 
plus  étonné  peut-être  du  langage  que  je  vais 
vous  parler.  Enfant  des  Rois  !  vous  êtes  digne 
de  l'entendre  :  ne  defirez  point  qu'on  vous 
élève  des  monuments  avec  des  attributs  de 
vi'â:oire  &  de  guerre  ;  ce  font  des  inftruments 
de  vengeance  ,  qu'un  héros  bienfaifant  brife 
après  s'en  être  fervi.  Ce  fpe<5lacle  rappelle- 
roit  des  larmes  &  le  carnage.  Que  votre 
image  foit  au  milieu  de  votre  Peuple  avec 
les  traits  de  la  douceur  &  de  la  clémence. 
Que  pour  attributs  autour  de  votre  ftatue  , 
on  voye  la  piété  ,  la  fenfibilité  ,  la  julHce , 
la  force. 

Ah  !  je  le  vois  ce  temps  heureux  ,  cet  âge 
(i  defiré  où  les  Nations  réconciliées  dépofe- 
ront  leurs  haines.  L'efprit  de  bienfaifance  fem- 
ble  s'être  emparé  de  tous  les  Peuples  du  conti- 
nent. Le  flambeau  des  Sciences  brille  de  tou- 
tes parts  ;  l'humanité  &  la  douceur  font  de- 
venues le  caradere  dominant  de  l'Europe. 
Des  hommes  dignes  par  leur  génie  ,  de  don- 
ner des  leçons  à  la  Terre  ,  ne  ceflènt  de  re- 
tracer avec  horreur  aux  Souverains  6c  aux  Peu- 
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pies ,  les  excès  de  la  guerre.  Quels  éloges 
ne  mérite  point  ce  zelc  fi  noble  Ôc  fi  coura- 
geux !  Ils  ont  dit  aux  Monarques  :  53  Vos 
guerres  fouvent  injuftes ,  ne  font  que  des  af- 
falfinats  déguifés  j  un  Souverain  doit  avoir 
cpuifé  tous  les  moyens  de  jufticc  &:  de  clé- 
mence avant  d'cxpofcr  le  fang  de  fcs  Sujets  , 
avant  de  porter  le  fer  fur  les  Terres  étrangè- 
res, M  Quels  feront  les  fruits  de  cette  heureufe 
révolution  ?  ^Que  peut-être  avant  un  fiecle  » 
les  guerres  feront  aufii  rares  en  Europe  , 
qu'elles  ont  été  communes  dans  les  ficelés  pré- 
cédents. L'amitié  &  le  commerce  feront  le 
lien  de  tous  les  Peuples. 
Fixez  les  yeux  furLouis  un  de  vos  plus  auguftes 
Aïeux,  mais  apprenez  de  bonne  heure  à  féparer 
fes  vertus ,  fes  grandes  a<5lions  de  fcs  fautes  : 
il  l'cxigcroit  de  vous  s'il  vivoit  encore.  Il  étoit 
trop  grand  pour  ne  pas  s'avouer  des  défauts. 
Favoris  trop  occupés  d'une  vaine  gloire,  vous 
montriez  fans  celTe  à  Louis  des  batailles  à. 
gagner  ,  des  villes  à  foumettre  ;  dangereux 
adulateurs  ,vous  le  trompiez ,  vous  vous  trom- 
piez vous-mêmes  fur  la  véritable  gloire  des 
armes.  Un  Roi  eft  le  défenfeur  de  la  liberté  de 
la  Terre    contre  l'opprelHon  des   méchants» 


DU  Bonheur  public,  ^^f 
Le  Ciel  éclaira  l'ame  de  ce  Prince  ;  qu'il 
efl:  touchant  d'entendre  fa  voix  tremblante 
s*élevant  du  milieu  des  ombres  de  la  mort  ! 
que  le  repentir  dans  la  bouche  d'un  Roi  a  de 
majefté  &  de  noblefle  !  Je  le  vois ,  cet  Au- 
gufte  vieillard  ,  tenant  dans  Tes  mains  défail- 
lantes le  royal  Enfant  dont  le  front  défignoic 
déjà  la  place  du  diadème ,  le  prefTant  contre 
fon  fein ,  le  baignant  de  larmes  ;  &  à  la 
vue  de  tous  les  Grands  de  la  Nation ,  de- 
mandant pardon  au  Ciel  &  à  l'humanité  d'avoir 
trop  aimé  la  guerre.  Ah  !  c'eft  alors  que  la 
grandeur  véritable  de  ce  Prince  retenue  trop 
long-temps ,  fe  déploya  toute  entière. 

Augufte  Enfant  des  Rois ,  ce  fouvenir  fera 
toujours  préfent  à  votre  mémoire.  Le  repentir 
de  ce  Monarque  fut  pour  le  Dieu  Tiès- 
haut  vengeur  redoutable  du  fang  des  hom- 
mes ,  fon  exemple  pour  les  Souverains ,  & 
la  générofité  de  fon  aveu  pour  fa  propre  gran- 
deur. Voilà  le  modèle  que  vous  devez  imi- 
ter ;  ne  defirez  point  l'éclat  des  titres  ,  mais 
cette  grandeur  magnanime  qui  fort  du  fond 
de  notre  ame  ,  lorfque  tout  femble  s'écrouler 
autour  de  nous. 
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Le  nom  de  Prince  belliqueux  fe  préfentera  à 
vous  avec  des  traits  ébloui ffanrs  :  il  vous  of- 
frira mille  appas  dangereux  ;  oppofez-lui  une 
ame  forte  &  incorruptible.  A  des  François 
il  ne  faut  qu'un  Roi  bien- aimé.  Ne  faites  la 
guerre  que  lorfqu'infulté  long-temps ,  on  vous 
forcera  enfin  à  prendre  les  armes  pour  la 
gloire  &:  pour  la  défenfe  de  vos  Sujets.  Alors 
h  juftice  de  votre  caufc  infpirera  à  \d'3  Sol- 
dats je  ne  fixais  quel  fcntimcnt  terrible  qui 
foudroiera  vos  ennemis.  La  Juflice  éternelle 
du  T)ci;-l-.aut  fe  réîlcchira  fur  votre  front  ;  le 
fang  qui  arrofcra  votre  bras  ne  tachera  point 
votre  ame.  Ce  feront  des  vitflimes  que  vous 
immolerez  non  point  à  vous  ,  car  un  Roi 
n'a  point  d'ennemis  ,  mais  à  l'État.  Songez 
qu'un  Monavque ,  qu'un  Bourbon  a  toujours 
affcz  de  valeuV.  3j  O  mon  Fils  !  femblc  vous 
dire  votre  augufte  Père  ,  du  haut  du  Ciel ,  je 
n'aurois  jamais  connu  la  guerre  ,  que  pour 
la  repoufier  avec  horreur  ,  que  pour  l'étouf- 
'  fer  dès  fa  naifTance.  On  m'auroic  provoqué  at» 
dehors  ,  que  je  n'aurois  point  tiré  l'cpée  ,  à 
moins  qu'on  n'eût  fait  tort  à  mes  Sujets  ,  ou 
qu'on  n'eût  outragé  ma  couionrne.  Je  n'aurois 
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point  combattu  pour  un  vain  nom.  eh  !  que 
m'auroit-il  importé  de  recevoir  des  Étrangers 
le  nom  d'invincible  ,  pourvu  que  mon  Peuple 
m*eût  trouvé  bon  &  jufte-  La  gloire  des  armes 
eft  inconftante  ;   elle  fuit  fans  cefTe  devant  le 
héros   qui    la  cherche.  Le  Jufte  a  dans  Ton 
cœur  un  temple  d'où  !a  gloire  de  la  vertu  ne 
fort  jamais.  L'eftime  que  m'obtint  ma  valeur 
aux  champs  de  Fontenoi  m'étoit  importune. 
La  célébrité  que  j'acquis  alors  remplit  mon 
cœur  d'amertume  ;  ma  tête  portoit  à  regret 
des  lauriers  teints  du  fang  de  mes  femblables.  33 
Tous  les  biens  découlent  de  la  paix,  comme 
tous  les  maux  naifTent  de  la  guerre  ;  heureux 
les  Princes  qui  préfèrent  à  tous  les  titres  celui 
de  pères  de  l'humanité  !  ils'eft  répandu  au  loin 
un  bruit  aufîî  glorieux   au  gouvernement  de 
notre  augufte  Monarque  ,  que  confolantpourla 
Nation  ,  &  pour  tous  les  Peuples  du  continent 
Un  Miniftre  encore  plus  grand  par  l'étendue  & 
Ja  rapidité  de  Tes  vues ,  que  par  l'éclat  de  fon 
nom  :  un  Sage  dont  le  cœur  femble  furpaflei: 
la   noble   fierté   de  cet    aigle  qui   couvre  la 
gloire  des  Léopolds  &  la  fienne  ,  a  conçu  le 
projet  le  plus   digne  d'une  grande  ame.  Il 
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a  fcellc  une  paix  durable  pou  l 'Europe.  Les 
générations  célébreront  fon  nom  ;  l'humanité 
l'écrira  avec  des  traits  immortels  dans  fes 
Fartes. 

Comment  tous  les  hommes  vertueux  ne 
feroicnt-ils  pas  touches  des  maux  de  la  guerre? 
Comment   un    Prince  environné  du  cortège 
des  armes  ,  n'auroit-il  point  horreur  de   lui- 
mcme  ?  Il  porte  par-tout  la  terreur  ;  le  fer  Se 
la  flamme  font  dans  fes  mains  i  quels  attributs 
pour  un  Roi  !  Il  marche  vers  une  Province , 
l'efÏToi  de  fon  nom  le  précède,  répand  par- 
tout le  filence  ,   la  confternation  ,  la   mort  : 
tout  fuit  devant   lui  ,  les   mères  prononcent 
fon  nom  avec  horreur  ;  le  Soldat  le  mêle  à  fes 
blafphcmes  ;  les  fleuves  fe  teignent  de  fang  ;  le 
chaume   infenfiblc   fe  couvre    de    deuil  ;   les 
familles  défolées  quittent  leur  trifte  héritage; 
ce   fils  foutenant   fon  père  tremblant ,  porte 
fes  pas  vers  d'autres  contrées.  L'un  abandonne 
fa  charrue ,  s'enfuit  dans  le  fond  des  forêts  ; 
l'autre    laiffe    tomber  fa    fjulx    au  milieu    du 
champ  qu'il  moiflbnne  ,  Se  court  fe  réfugier  fur 
des  rochers  efcarpés.  Là  c'eft  tout  un  hameau, 
qui  comme  un  tendre  troupeau  errant  dans 
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h  plaine  ,  vient  fe  profterner  devant  des  vain- 
queurs implacables;  ici  tous  précipitent  leurs 
pas  vers  le  S.  Temple  ,  fe  renferment ,  fe  pref- 
lent  dans  cet  afyle  facré;  ils  tendent  les  bras 
vers  le  Dieu  clément  &   bon,   qui  tant  de 
iois,  a  exaucé  leurs  prières,  répandu  fa  rofée 
lur  ks  fruits  de  leurs  champs.  Quel  eft  donc 
ce  fléau  terrible  qui  répand  cette  cruelle  défo- 
lation  ?  Ceft  un  homme  .  &  un  homme  Roi! 
Le  Ciel  punit  ce  Conquérant.  Il  efface  en 
lai  tous  les  fentiments  d'humanité.  Son  gou- 
vernement devient  arbitraire  &  abfolu  ;   fon 
caraâere  s'aigrit;  fdn  efprit  efl:    en  proie  à 
une  inquiétude   farouche  ;  fon   coeur    ne   fe 
repofe  jamais  fur  un  fentiment  agréable;  il 
voit  par-tout  des  ennemis;  le  fang  qu'il  fait 
couler  eft  toujours  préfent  à  fa  vue.  Monarque 
infortuné!  la  bonté  &  la  fenfibilité  ont  aban- 
donné fon  cœur;  le  nom  de  fes  Sujets  n'y 
eft   plus   écrit;   il   devient  inflexible,  peut- 
être  cruel  ;  car  l'infenfibilité  ne  peut  fouffrir 
de   bornes.   On  ne  demeure  pas    longtemps 
attaché  aux  fiens .  lorfque  la  Nature  ne  parle 
point  pour  le  refte  des  hommes.  Le  premier 
pas  eft  le  feul  difficile  à  franchira  la   même 
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main  qui  efface  dans  un  cœur  le  nom  d'hom- 
me ,  efface  celui  de  citoyen  ,  d'ami ,  de 
père.  Qu'on  eft  malheureux  quand  on  n'eft  plus 
fenfible  !  nous  pofledons  tous  au  dedans  de 
nous  -  mêmes  ,  un  Tréfor  qui  appartient  à 
tous  les  hommes  ;  chacun  a  dans  nous,  un 
cœur  qui  eft  à  lui.  Le  malheureux  qui  fouf- 
fre  dans  les  déferts  les  plus  reculés ,  a  droit 
à  un  foupir  de  mon  ame  ;  &  lorfque  le  Ciel 
dans  fa  clémence  fait  briller  le  rayon  du 
matin  fur  l'héritage  de  mes  pères  ,  je  le 
conjure  de  faire  lever  ce  rayon  propice  fur 
le  champ  de  mon  frère  qui  eft  à  l'extrémité 
de  l'Univers. 

Le  Ciel  a  impofé  aux  Monarques  des  de- 
voirs plus  étroits.  S'il  n'a  afligné  à  leur  auto- 
rité qu'un  feul  Empire,  il  a  donné  à  leur 
protedion  toute  la  Terre. 

Noble  Héritier  de  tant  de  Rois ,  vous  ré- 
pondrez à  la  grandeur  de  votre  deftinée.  Sous 
les  yeux  d'un  Monarque  dont  la  première 
vertu  eft  l'amour  de  la  paix  ,  vous  la  ché- 
rirez vous-même  :  cet  amour  qui  fuppofe  une 
affedion  univerfelle  pour  tous  les  hommes, 
fuppofe  une  plus  vive  tendreffe  pour  les  Sujets. 

Votre 
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iVotre  cœur  emprefle  demande  que  je  mette 
ious  vos  yeux  ce  noble  fentiment  qui  fait 
vos  plus  chères  délices. 


De   l'amour    pour  les  Sujets, 

slJ emander  fi  un  bon  Prince  afTure  le 
bonheur  de  fon  État  ,  c'eft  demander  fi  un 
père  piocure  le  bien  de  Tes  enfants.  Toutes 
Jes  vertus  du  Souverain  prennent  l'empreinte 
de  fon  amour.  Cette  vertu  fournit  à  fa  fa- 
gefle  plus  de  moyens  d'opérer  le  bien.  Elle 
tempère  la  févérité  de  la  juftice  ,  corrige  la 
ligueur  de  la  force  ,  l'obftination  de  la  fer- 
meté ,  la  dureté  du  pouvoir  ,  la  foibleiîe  de 
îa  douceur ,  la  lenteur  de  la  prudence  j  1  in- 
•fenfibilité  de  l'abondance  ;  enfin  fouveraine 
de  toutes  les  vertus  ,  elle  ne  leur  commande 
que  pour  les  faire  régner  avec  elle.  Dans  un 
bon  Roi ,  le  bien  eft  la  pafllon  dominante  de 
fon  ame.  Tout  ce  qui  porte  le  caradere  de  la 
bonté  'ai  de  la  bienfaifance  1  il  le  chérit  j  il  ne 
fouffve,  point  qu'on  le  contraigne  loffqu'il  ré- 
pand les  bienfaits.  Noble  elïet  de  l'amour  i 
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le  Ciel  n'a  point  voulu  lui  donner  de  bornes.' 
Cet  amour  devant  refter  feul  dans  l'ordre  à 
venir  ,  U  eft  jufte  qu'il  foit  en  quelque  forte 
dans  le  coeur  de  l'homme  tel  qu'il  eft  dans 
l'Etre  éternel. 

Un  Souverain  pénétre  de  ce  fentiment  ," 
modère  les  impofitions  publiques ,  autant  que 
le  permet  la  fageffe  de  Ton  gouvernement. 
Il  craint  toujours  que  Ton  amour  ne  défavoue 
ce  que  fa  puifTancc  reçoit  des  revenus  desSujets. 
Il  retranche  le  (uperllu  dans  l'appareil  de  la 
royauté.  Il  établit  l'ordre  &  l'économie  dans 
fon  Palais  ;  il  commande  un  fage  emploi  de 
fes  trélors.  Infatigable  au  travail  que  cet 
amour  rend  moins  pénible  ,  il  cherche  tous 
les  moyens  qui  peuvent  étendre  le  bonheur 
des  Peuples  ;  l'amour  éclaire  les  talents  de 
fon  efprit  ,  comme  il  échauffe  les  fentiments 
de  fon  cœur  ;  il  donne  à  ceux-ci  plus  d'a(5li- 
vité  ,  &  aux  premiers  ,  plus  de  pénétration 
&  de  force.  Le  Prince  médite  avec  complai- 
fance  fur  les  caufes  de  la  félicité  publique.  Les 
hommes  qui  lui  propofent  de  rendre  le  far- 
deau plus  léger ,  il  les  honore  par  des  marques 
d'alfedion  &:  d'eftime  ;  il    leur    accorde  des 
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ciiftinftions  ;  il  les  admet  à  fon  intimité ,  car 
l'amour  ne  compromet  jamais  les  Rois.  Le 
Prince  repoufl'e  au  contraire  avec  autant  de 
mépris  que  d'horreur ,  ces  hommes  vils  &  in- 
fatiables ,  qui  cachant  des  jours  oififs  dans 
une  habitation  fupeibe  qu'ils  partagent  avec 
la  volupté  ,  calculent  en  fecret  les  moyens 
d'impofer  un  nouveau  joug  fur  le  Peuple, 
Hommes  odieux  &:  barbares  !  toujours  prêts 
à  fouler  les  Sujets  ,  pour  ajouter  le  moindre 
degré  à  la  fplendeur  du  Monarque  ;  politiques 
aveugles  !  qui  ne  voient  fa  grandeur  que  fur 
le  Trône  ,  &:  qui  ne  favent  point  l'appercevoir 
fous  la  cabane  du  Laboureur.  Un  bon  Prince 
s'occupe  plutôt  à  fatisfaire  fon  amour  que 
fa  gloire  ;  il  fcnt  qu'il  fera  plus  grand  s'il 
diminue  de  fa  pompe  ,  s'il  fe  dépouilîe  dans 
fa  perfonne  royale  ,  pour  fe  vctir  dans  les 
malheureux. 

Toutes  les  routes  font  ouvertes  dans  un 
coeur  fcnfible.  Un  bon  Prince  écoute  avec 
joie  les  hommes  vertueux  qui  font  retentir 
la  vérité  a  fes  oreilles.  La  p'uifTance  n'intimi- 
de plus  le  Sujet.  Il  va  vers  le  Monarque 
avec  une  pleine  fécurité.  Il  ne  craint  point 
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de  lui  déplaire  ou  s'il  lui  déplaît ,  il  efl  af- 
furé  qu'après  le  premier  moment ,  le  Monar- 
que lui  faura  gré  de  fon  zèle  ,  &  lui  rendra  fa 
faveur,  Sulli  cft  un  inftant  à  genoux  ,  mais 
bientôt  l'amour  de  Henri  le  relevé.  Il  eft 
important  pour  les  Rois  de  connoître  le  prix 
de  cette  vertu  admirable  ;  c'eft  la  feule  qui 
permette  un  libre  accès  à  leur  Trône  ;  aullî 
a-t-on  lieu  de  douter  fi  un  Prince  qui  ne 
montre  point  ce  fcntimcnt  ,  a  jamais  entendu 
le  vérité.  O  noble  deftince  des  Rois  !  la  vé- 
rité ne  peut  approcher  d'eux  qu'accompa- 
gnée de  la  plus  grande  vertu  qui  habite  la 
Terre. 

Des  Sujets  doivent  tout  attendre  d'un  Prince 
qui  les  chérit.  Il  a  des  Alliés  qui  augmentent 
fa  force.  Il  n'attire  point  la  guerre  fur  fes 
États  ;  il  la  détourne ,  en  arrête  les  progrès  : 
il  fe  hâte  de  fe  réconcilier  avec  fes  enne- 
mis. Mais  fi  par  quelque  enchaînement  funef- 
te  la  guerre  a  défolé  fon  Empire  ,  alors 
il  ne  fe  croit  plus  obligé  d'étaler  de  long- 
temps cette  pompe  royale  qui  relevé  la  ma- 
jefté  des  Souverains.  Le  deuil  de  fon  cœur 
fe  répand  &  règne  fur  tout  ce  qui  l'environne, 
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Le  Prince  ne  croit  pas  qu'il  y  ^it  de  ma- 
gnificence pour  lui ,  tant  que  fes  Peuples  ne 
font  point  heureux.  Les  plaifîrs  &  les  diver- 
tiflements  ne  retentiflent  pas  fous  le  toit 
d'un  père  ,  quand  les  enfants  font  dans  les 
pleurs. 

Qu'on  pardonne  ce  vœu  à  la  fenfïbilité 
d'une  ame  citoyenne,  qui  compte  pour  peu 
une  erreur  ,  fi  elle  fait  naître  un  fentiment  : 
Je  fouhaiterois ,  lorfque  la  guerre  a  ravagé 
les  États  durant  de  longues  années  ,  que 
les  plaifirs  fufTent  fufpendus  dans  les  Palais 
des  Rois  ,  &  dans  les  Royaumes  ;  qu'un  deuil 
univerfel  couvrît  les  Cités  pour  pleurer  cette 
calamité  publique,  &  expier  l'outrage  fait  a 
l'humanité. 

Ceft  dans  ces  triftes  conjoncftures  que  les- 
bons  Rois  fentent  l'avantage  de  l'amour  qu'ils 
portent  à  leur  Peuple.  Aimés  à  leur  tour  , 
rien  ne  leur  devient  impollible  ;  mais  fi  tous 
les  Monarques  éprouvent  cet  avantage  ;  com- 
bien nos  Rois  doivent-ils  mieux  le  reflentir  , 
eux  qui  commandent  à  la  Nation  la  plus 
fenfible  !  En  parlant  de  l'amour  de  la  Nation 
pour  fes  Maîtres ,   nous  avons  montré  quds 
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effets  fuivent  cet  amour.  Amour  ,  fentiment 
inaltérable  de  nos  cccurs ,  heureux  privilège 
de  la  Nation  !  quelle  peut  être  la  caufe  de  la 
vivacité  de  ce  fentiment  ?  peut  ctre  parmi 
nous  la  Nature  a-t-elle  veillé  plus  particu- 
lièrement fur  Ton  ouvrage. 

Touche  d'une  fi  glorieufe  prérogative  de 
la  Nation  ,  A  imable  Prince  ,  vous  mettrez 
au-defTus  de  tous  les  titres  celui  de  père  de 
vos  Sujets.  Ce  titre  fera  votre  bonheur  com- 
me votre  gloire.  C'eft  ainfi  que  ce  Monarque 
qui  ne  cefla  de  fe  jouer  avec  les  revers  ,  ce 
Monarque  qui  a  été  long  -  temps  le  Père 
d'une  de  nos  Provinces ,  a  continué  d'être 
Roi  lors  même  qu'il  ne  l'éroit  plus.  Les  noms 
facrcs  de  bonté  ,  de  bienfaifance  ,  d'amour  ^ 
feront  fans  celle  dans  votre  bouche  ;  on  ne 
vous  accufera  point  de  les  trop  répéter  ;un 
Roi  les  prononce  toujours  pour  la  première 
foi?.  Pour  vous  accoutumer  à  fentir  je  prix 
de  la  bienfaifance  ,  &  pour  le  faire  fentir 
aux  autres  ,  vous  retiendrez  dans  l'hiftoire 
quelques  noms  plus  chéris  que  vous  impri, 
merez  dans  votre  coeur  ,  &  que  vous  rappel- 
lerez avec  complaifance  aux  courtifans.   Vous 
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cKoifirez  ces  noms  parmi  les  Sujets  ,  afin  de 
relever  davantage  leur  gloire  ,  ceux  des  Suger» 
des  d'Amboife  ,  des  Duguefclin  (a)  ,  des 
Devic  {h)  y  des  Sulli  ,  des  Fcnelons  ,  des 
Fleuri  ;  vous  créerez  ainfi  des  hommes  au 
milieu  de   la  Cour. 

Votre  amour  éclatera  dans  votre  clémence. 
On  avoit  donné  à  un  des  plus  grands  Rois 
de  cette  Monarchie  ,  à  ce  fameux  Empereur 
qui  en  releva  la  gloire  par  tant  d-e  prodiges  » 
le  titre  de  Clémence  (  c),  dénomination  fu- 
blime  qui  furpafle  mille  fois  celle  de  majefté  î 


(  a  )  Il  feroit  peut-être  à  fouhaiter  qu^on  gravât 
fur  les  murs  de  cette  Ecole  confacrée  à  k  jeune 
NoblefTe  Françoife  &  fur  les  portes  de  nos  villes 
de  guerre  ,  ces  paroles  que  Duguefclin  au  moment 
de  fa  mort ,  adreffa  à  fes  braves  compagnons,  m  Je 
vous  conjure  ,  mes  chers  amis ,  lorfque  vous  en- 
trez dans  un  Pays  ,  de  fonger  que  les  pauvres  Pay- 
fans  ne  font  pas  vos  ennemis.  3> 

(  ^  )  Il  étoit  Vice- Amiral  fous  Henri  ÏV.  Il  avoit 
un  frère  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  fous 
Louis  XIII.  C etoient  deux  hommes  d'un  rare 
mérite. 

£  c  )  Fleuri ,  H'ijl.  Ecdef.  t.  lo.p.  ;  i . 
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Celle-ci  femble  défendre  l'accès  du  Trône  , 
celle-là  en  ouvre  le  chemin.  Il  paroît  même 
que  l'élévation  ,  que  le  Sceptre  rende  le  cœur 
plus  fenfible  à  cette  vertu.  Lorfque  Louis 
XII  n'étoit  encore  qu'au  rang  des  Sujets  ,  il 
étoit  peu'-ctrc  capable  de  quelque  rtneiiriment: 
dès  qu'il  fut  Roi ,  le  premier  ade  de  fon  règne 
fut  un  pardon.  Quelque  fois  la  punition  peut 
flétrir  les  crrurs  ,  6c  même  les  endurcir  ;  mais 
toujours  la  clémence  les  attendrit  &  les  ranime. 
La  punition  accable  &  renv  fc  ,  le  pardon 
élevé.  Lorfque  le  Souverain  épargne  le  châ- 
timent ,  le  Ciel  le  fupplée  par  le  repentir  5 
Oui ,  Prince  aimable  ,  vous  ne  décernerez  des 
peines  qu'avec  un  extrême  douleur  ;  &  déj* 
votre  ame  fenfible  nous  fait  connoître  que 
vous  regretteriez  de  f(,avoir  éci  ue  ,  s'il  vous 
falloit  jamais  tracer  un  arrèc  de  mort. 

Votre  cœur  fe  formera  à  la  clémence  fous 
les  yeux  d'un  Roi  que  le  Ciel  vous  a  confervé 
dans  fa  miféricordc.  Oiï  pourriez-vous  puifec 
plus  de  douceur  &  plus  d'humanité.  Tou- 
lours  lent  à  punir ,  il  ne  permet  qu'à  regret 
refFufîon  du  fang  :  fenfible  ,  fes  larmes  ont 
arrofé   les  corps  de  fes   ennemis  cxpuarus 
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înépuifable  en  largefles ,  quel  homme  appro- 
che de  lui  fans  reffentir  fes  grâces  ! 

Votre  amour  fe  déploiera  fur  les  hommes 
éminenrs  par  leurs  vertus  &  par  leurs  talents; 
Votre  main  libérale  répandra  fur  eux  des 
bienfaits.  Vous  ferez  magnifique  dans  vos 
lécompenfes.  Un  Roi  ne  paye  point  les  fer- 
vices  ;  il  fait  des  dons  auflî  grands  que  lui- 
même.  Tout  ce  qui  découle  de  lui  eft  Iné- 
puifable comme  fon  amour.  Vous  protégerez 
les  hommes  de  lettres  qui  s'occupent  du  bon- 
heur de  la  patrie  ;  mais  vous  vous  paflîonnercz 
pour  les  hommes  vertueux  ;  vous  favez  quelle 
impredion  faifoit  leur  préfence  fur  votre 
augufte  Père  ;  quand  il  s'arrachoit  à  fes  dignes 
amis  ,  il  croyoit  fe  féparer  de  la  vertu  même. 
Vous  ordonnerez  que  les  hommes  diftingués 
par  la  probité  foient  honorés  dans  toutes  les 
Provinces  de  votre  Royaume ,  dans  toutes  les 
Villes  (a)  ,  dans  les  moindres  hameaux. 


(  a  )  Lorfque  Devic ,  Vice-Amiral  &  ami  d'Henri 
IV,  arrivoit  dans  une  ville,  il  s'informoit  quel- 
les étoient  les  perfonnes  les  plus  renommées  p£ir 
leurs  vertus.  Il  couroit  auflîtot  les  voir  ,  les  entre- 
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Dans  cet  Empire  fi  fage,  placé  à  l'extrémité 
de  l'Univers  ,  &  dont  l'origine  fe  perd  dans  la 
nuit  des  fiéclcs  ,  les  Gouverneurs  des  Villes , 
au  commencement  de  chaque  année ,  donnent 
par  ordre  de  l'Empereur  dans  la  Place  publique  , 
un  magnifique  fefiin.  On  y  appelle  tous  ceux 
qui  pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  fe  font 
diftingués  par  quelque  aélion  vertueufe.  On 
lit  au  haut  de  la  tente  oii  ils  font  raflemblés: 
hommes  de  tous  les  états  ^  de  toutes  les  condi- 
tions ,  c'eji  la  vertu  qui  vous  place  &  qui 
vous  rend  ici  tous  égaux  (  a  ),  Voilà  des 
fpeélacles  dignes  de  votre  Peuple.  On  verra 
à  leur  tête  ces  hommes  qui  ont  écrit  pour 
rendre  le  laboureur  plus  heureux,  la  popu- 
lation plus  floiiflante  j  ces  hommes  quiconfa- 
crcnt    leurs   biens  &  leurs  veilles  à  enfanter 


tcnoit  familièrement  ,  &   de  quelque  condition 
qu'elles   fulTent ,  il  les   emmcnoit   manger  avec 
lui.  De   nous   au    Vice- Amiral  ,   il  n  /   a  qu'un.' 
fiecle  ôc  demi.   II  y  en  a  dix  de  fes  mœurs  aux 
nôtres. 

(  a  )  Cinquième  Tome  des  Eifais  fur  Paris  ,  pai 
M.  de  Saint-Foix, 
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des  projets   pour   foulagcr  le  pauvre ,  à  des 
étûblifTements    qui  honorent    rhumanité;  ces 
hommes  qui  confondant    leur   fortune    avec 
les   fonds  de   l'État,  lui    forment   une  jeune 
inilice  ,  où  chacun  trompé  par  les  fentiments 
de    fon    cœur,  croit   retrouver   fon   propre 
père  rans  celui  qu'il  reçoit  de  la  patrie.  Voilà 
les  hommes  que  vous  aimerez  à  vous  attacher. 
Protedeur  de  la  vertu  vous  défirerez  d'ob- 
tenir   de  votre  Peuple    un  plus  beau  nom, 
Lorfque  la  fageffe  éternelle  defcendit  fur  la 
Terre  pour  apprendre   aux    hommes   à  ho- 
norer 8c  prier  le  Très-haut,  la  première  inf- 
trudion  qu'elle    leur  donna,  ce  fut  d'appeller 
Dieu  leur  Père.  Lorfque  vous  monterez  fur  le 
Trône  ,  vous  demanderez  à  la  Nation  de  vous 
appeller   de   ce   nom  fi   chéri  i  fur-tout  vous 
l'exigerez   des   malheureux ,  dont   vous  ferez 
doublement  le  Père  ,  au  nom  du  Ciel  qui  vous 
les   confie ,  au   nom  de  la  Nature  qui   les  a 
abandonnés.  Quand  votre  bonté  fe  déploiera 
fur  eux ,  elle  fera  fans  bornes.  Privés  de  tout 
appui ,  ils   n'attendront  leur  fecours  que  de 
vous.   Aux  grands  îk  aux  riches ,  il  faut  un 
Koij  les  malheureux   n'ont  befoin  que   d'un 
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Père.  Oui ,  digne  Prince ,  ce  font  eux  qui  font 
les  plus  près  du  Souverain;  le  croirez-vous? 
Les  Grands  ont  leur  rang  marqué  par  les 
honneurs  ,  les  riches  par  des  domaines  ;  le  pau- 
vre n'a  point  de  toit  qui  le  couvre  ,  de  champ 
qui  le  nourrifle  ;  étranger  par-tout,  fon  feul  abn 
cft  le  Trône  ;  c'efl  !à  que  la  Providence  lui  a 
marqué  fon  afyle  &  fon  repos. 

On  vous  apprendra  que  l'État  a  confacré 
un  tréfor  toujours  fubfiftant  pour  les  pauvres. 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  l'augmenter  ,  à  le 
tenir  continuellement  ouvert ,  comme  le  cœur 
duTrcs-haut  eft  toujours  ouvert  fur  le  Monde. 
Le  tréfor  que  le  Miniftre  des  impoCtions 
publiques  tient  fous  fa  main  févere  ,  ne  fera 
que  le  tréfor  de  votre  puillance;  celui-ci  fera 
le  tréfor  de  votre  amour.  Il  fe  répandra 
dans  les  campagnes  arides  de  votre  Royaume, 
comme  un  fleuve  abondant  ;  le  laboureur 
épuifé  y  courra  pour  étanchcr  fa  foifi  ah  î 
s'écriera-t-il,  C'cjl  mon  bon  Roi  qui  me  défais 
tere  ;  ccjî  lui  qui  rend  la  vie  à  mes  pauvres 
enfants.  Votre  nom ,  Aimable  Prince ,  fe 
confondra  dans  leur  cœur  avec  celui  du  père 
commun  de  la  Nature.  Ils  le  béniront  d'à  voix 
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mis  en  vous  toute  fa  mlféricorde.  Que  ce 
(entiment  ne  s'epuife  jamais  dans  votre  ame. 
Des  ricliefTes  que  vous  recevrez  de  l'amour 
de  vos  Sujets  ,  pourront-elles  être  mieux  em- 
ployées que  par  l'amour  ?  Qu'on  efl:  peu  tou- 
ché de  la  gloire  des  Armes ,  quand  on  a 
goûté  la  douceur  de  faire  du  bien  ! 

Voulez-vous  devenir  tous  les  jours  plus 
fenfiblc  ,  ayez  continuellement  devant  vos 
yeux  l'image  des  malheureux,  comme  la  pen- 
fée  de  la  vertu  eft  toujours  préfente  à  l'hom- 
me jufte.  Oui  le  Très-haut  veut  que  les  pau- 
vres foient  regardés  comme  la  plus  chère 
portion  de  lui-même.  Plus  l'édifice  eft  grof- 
fîer ,  plus  vous  devez  croire  que  la  Majefté  de 
Dieu  y  repofe.  L'éclat  extérieur  n'eft  que  pour 
fuppléer  au  néant  des  objets  qui  nous  environ- 
nent. Si  le  Très-haut  commanda  un  Temple 
fî  magnifique  à  ce  Roi  qui  lui  demanda  la 
fageffe ,  c'ell  qu'il  n'y  vouloit  mettre  que  fon 
image  ;  au-deffus  de  Dieu  réfidant  dans  l'hom- 
me malheureux,  il  n'y  a  que  Dieu  en  lui- 
même. 

Vous  regarderez  comme  retranchés  à  votre 
gloire,  comme  perdus,  non   feulement   les 
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jours  où  vous  ne  ferez  point  d'heureux  (vous 
ne  feriez  point  au-deffus  des  Princes  du  Paga- 
nifme  )  mais  les   jours  encore  oii  vous  n'au- 
rez point  fenti  les  peines  de  ceux  que  vous 
ne  pourrez    foulapjer.    Votre    cœur    fenfibie 
exigera  de  vous  davantage  :  que  vous  vous 
reprochiez  le  bien  que  n'auront  pas   fait  les 
courtifans  qui     vous    entoureront   ;   un  Roi 
peut  tout  fur  leur  nme.  Franchiflez  fouvent 
cette  barrière  de  gloire  qu'ils  formeront  au- 
tour  de  vous ,   pour  contempler   le  pauvre 
&:  le  laboureur   occupé  à  tracer    fon   fillon. 
Le  Trône  n'efi:  fi  fort  élevé  ,  qu'afin  que  celui 
qui  y  cft  alîis  voyant  jufqu'à  la  cabane   des 
malheureux  ,   contienne    par    fes    regards  les 
hommes  méchants  qui  voudroient  les  oppri- 
mer. V^ous  direz  fouvent  au  fond  de  votre 
cœur  :  L'aflre  du  jour  ne   fo  levé  que   pour 
leur  faire    contempler    leur   mllere  ,   &c    leur 
montier    que    rien  de    ce    qu'il    couvre    de 
fa  lumière   vivifiante  ne   leur  appartient  i  je 
fuppléeiai  cet  Aftre  ;  je  fuppléerai  la  Nature 
entière  i  trop  heureux  que  le  Très-haut  m'ait 
appelle  à  une  fi  grande  deftinée  ! 

Vous  vous  occuperez  des  moyens  de  fe- 
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courir  l'habitant  des  campagnes ,  fur-tout  dans 
la  maladie.  Dans  la  fanté  il  lutte  contre  la 
faim  ;  mais  alors  fa  mifere  devient  extrême  ; 
il  fuccombe  à  fes  maux  ;  une  maladie  attire 
plus  de  calamités  à  un  infortuné  laboureur , 
que  les  importions  les  plus  onéreufes.  Peut- 
ctre  cet  objet  mériteroit-il  une  attention 
particulière  de  la  part  du  Souverain  (a)» 
le  dépérifTement  de  l'efpece ,  rafFoibîifFement 
des  générations  dont  on  fe  plaint  tant  aujour- 
d'hui dans  les  campagnes  ,  y  prend  fa  fource. 
C'efl  ce  trifte  arbrifleau  fêché  par  un  vent 
brûlant ,  dans  lequel  la  fève  ne  circule  plus. 
Il  lui  falloit  un  abri ,  &  il  ne  J'a  point  (b). 
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(a)  Les  moindres  objets  qui  tiennent  au  bon- 
heur des  Sujets  intéreflent  ;  ôc  je  ne  crains  point 
qu'on  me  reproche  la  remarque  fuivante.  Les  boë- 
tes  de  charité  que  la  Cour  fait  diftribuer  dans  les 
Provinces  pour  les  pauvres  habitants  des  campa- 
gnes ,  ne  font  plus  aufli  bien  fournies  ,  6c  les 
drogues  autrefois  fi  excellentes  ,  n'ont  plus  la 
même  qualité. 

(  a  )  Oferai  -  je  former  mi  nouveau  fouhait  ? 
que  notre  bon  Souverain  daigne  renouveller  cet 
Mfage  pratiqué  fous  les  anciennes  races    de   nos 
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Ne  vous  étonnez  pas  ,  Augufte  Princi  $ 
que  je  m'arrête  quelque  temps  à  cette  vertu , 
votre  cœur  m'apprend  que  je  ne  faurois  l'é- 
puifer.  Vous  ne  pourrez  point  fans  doute 
guérir  tous  les  maux ,  mais  il  vous  importe 


Rois ,  d'envoyer  dans  les  Provinces  du  Royaume 
des  efpeces  de  CommifTaires  ,  mi.Ji   domimci.    Le 
Prince  feroit  choix  d'hommes  vertueux  ,    aftifs, 
fenfibles ,  qui ,  dans  l'efpace  de  quatre  années  par 
exemple  ,  vifîteroient  toutes  les  villes ,  mais  fur- 
tout    les  villages  ,  les  moindres  hameaux  ,  pour 
connoltre    l'état    des    pauvres   habitants   de    ces 
contrde.s  ;  ils  feroient  chargés  de  quelques  fommes 
d'argent ,  les  diilribueroient  ;  car  fouvent  un  fecours 
très-modique  relevé  des   générations  entières.  A 
la  Cour  les  aumônes  du  Prince  font  follicitées  par 
le  crédit;  ici  elles  feroient  obtenues  par  lebefoin. 
Nos  Provinces  fans  doute  ont  le  fecours  des  inten- 
dants ,  mais  leur  zèle  ne   peut  fuffire  à  tous  les 
"befoins.  D'ailleurs  des  hommes  envoyés  particuliè- 
rement pour  lefoulagementdes  Peuples,  fixeroient 
bien  plus  l'attention  publiqiie,  &  attacheroient  da- 
vantage le  cœur  des  Sujets  au  Souverain. L'amour  du 
Prince  femble  nous  promettre  un  fi  digne  établiflé- 
ment ,  ayant  ordonné  qu'un  corps  de  Magiftratsinte- 
t^res  tires  de  Cours ,  iroient  dans   les    Provinces 
revifer  les  jugements    rendus  par  les  Tribunaux 
établis  pour  les  Fermes, 

de 
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5de  les  connoître.  L'amour  a  mille  reiïbuices 
dans  les  conditions  communes ,  que  ne  peut- 
il  pas  dans  les  Souverains  !  Vous  protége- 
rez, vous  honorerez  la  profeflion  des  culti- 
vateurs des  campagnes.  V^ou'î  accorderez  des 
icnmunités  à  leurs  vertueux  enfants  ;  mais  votre 
rigueur  fe  déploiera  toute  entière  contre 
ces  hommes  oififs  des  Cités  qui  fe  plailent  dans 
leur  indigence  (a).  Ced  là  que  naiflenc 
tous  les  vices  &  tous  les  crimes.  Dans  les: 
campagnes  l'innocence  eft  trop  grolliere  pouï 
s'altérer. 

Toutefois  les  grandes  Cités  renferment  bien 
des  malheureux.  Combien  dans  cette  Capi- 
tale fi  zélée  pour  la  gloire  de  Tes  Maîtres  ; 
combien  de  pauvres  veuves  à  qui  la  mort  a 


(  a  )  Nous  devons  une  vive  reconnoifTance 
à  notre  Souverain  qui  vient  de  renouveller  des 
Ordonnances  féveres  contre  cette  dangereufe 
claffe  d'hommes  fans  aveu.  Les  maifons  publi- 
ques qu'on  va  élever  dans  les  villes  ,  pour  les  af- 
fujettir  à  des  travaux ,  feront  le  plus  digne  mo- 
nument de  la  pie'té  6c  de  la  vigilance  de  notre 
Monarque, 

Oo 


/7S  Des    Cause» 

enlevé  un  époux  ,  un  fils  unique  ,  feu'  appui 
de  leur  mifére  !  Que  de  milliers  de  citoyens 
en  proie  à  toutes  les  calamités  ,  à  la  faim  , 
aux  revers ,  à  l'injuftice.  Tirez  votre  gloire 
de  vos  vertus ,  &  vous  trouverez  aflez  pour 
foulager  la  mifere  publique.  Soyez  compâ- 
tifPant  ,  &  vous  ferez  concevoir  les  plus  hautes 
cfpcrances  de  votre  règne.  Un  Roi  fcnfible 
promet  toutes  les  vertus. 

Vous  vous  rappellerez  les  fentiments  géné- 
reux de  notre  Monarque.  Au  premier  bruit  d'u- 
ne calamité  qui  dcfole  une  Province ,  une  vil- 
le ,  le  moindre  hameau  ,  il  envoie  des  fecours 
pour  relever  les  pauvres  familles  ,  les  hab  ta- 
rions ,  les  atteliers.  Auflî  fes  Sujets  &  l'Europe 
lui  rendent  ce  magnifique  témoignage  ,  que 
la  bonté  s'efl  alnfe  avec  lui  fur  le  Trône. 

Pour  répandre  vos  largefPes  ,  vous  n'at- 
tendrez pas  que  votre  Royaume  foit  frappé 
des  fléaux  du  Ciel.  Vos  Sujets  auront  tou- 
jours bcfoin  de  votre  fecours  ;  vous  vous  ap- 
pliquerez fans  cefle  à  les  rendre  plus  heureux  ; 
car  un  Roi  eft  un  bienfait  public  :  lorfqu'ils 
ne  verront  point  agir  votre  main,  qu'ils  [cn^ 
tent  qu'au  fein  d'une  tranquillité  apparente. 
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vous  vous  occupez  de  leur  bonheur.  Quand 
l'Aftre  du  jour  a  quitté  l'Univers ,  au  milieu 
de  la  nuit  la  plus  profonde ,  fa  chaleur  agit 
fecrettement  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ^ 
&  l'épi  qui  fe  levé  dans  le  champ  du  labou- 
reur avant  l'aurore  ,  eft  un  bienfait  du  repos 
du  Soleil. 

Noble  héritier  de  l'Etat,  je  fouhaiterois  vous 
letracer  ici  les  femiments  de  votre  Augufte 
Père  ,  mais  il  font  imprimés  dans  votre  cœur  5. 
ce  Prince  vous  parle  continuellement  pour 
nous.  Les  intérêts  de  la  Nation  font  toujours 
«levant  Tes  yeux  ;  33  Apprenez ,  vous  dit- il ,  moa 
Fils,  à  régner  fur  des  François  :  ou  plutôt 
aimez-les  ;  c'eft  régner  fur  eux.  Un  feul  re- 
gard du  Souverain  lui  afilire  mille  Sujets» 
3L'amour  fait  pour  lui  auprès  d'eux  ce  que  la 
puiflance  opère  dans  les  autres  Monarchies. 
i<es  efprits  les  plus  indociles  fe  courbent  bien- 
tôt fous  le  joug ,  &  reviennent  d'eux-mêmes 
à  ce  fentiment;  mais  rappellez-vous  que  la  chaî- 
ne la  plus  légère  efl  pefante  pour  cette  Nation^. 
<juand  ce  n'efl:  pas  celle  de  l'amour.  L'art  de 
régner  fur  ce  Peuple  n'efl  point  un  talent ,. 
t'eft  une  vertu  5  eh  !  que   ne  devez-vous  pa». 
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attendre  d'un  tel  Peuple ,  quand  il  verra  l'Im- 
manitc  &:  toutes  les  vertus  aflifes  avec  vous 
fur  le  Trône  !  S'il  a  montré  tant  de  douleur 
en  me  perdant ,  parce  qu'il  avoit  cru  rcconnoî- 
tre  en  moi  quelques  talents ,  &  le  dcfir  de  le 
gouverner  en  Père, avec  quels  tranfports  il  bé- 
nira ,  il  célébrera  votre  règne  !  Vivez,  vivez, 
mon  Fils  ,  vous  apprendrez  à   la  France ,  à 
l'Europe  ,  au  Monde  ,  que  je  ne   \cuï   ctois 
point   nifcedairc.  C'eft  votre   obéiflîince    in- 
violable envers  le  Roi  qui  vous  apprendra  à 
régner  ;  c'eft  votre  amour    pour  vos   frères 
qui   fera  votre  gloire  :  enfin  ces  qualités  unies 
à  toutes  les  vertus  que  vous    annoncez  ,  fe- 
ront de   vous    comme  le  lien  de  la  Famille 
Royale.  Aimez  ce  Sage  qui  éclaire   &  guide 
votre  enfance.  C'efl  mon  cœur  qui  vous   l'a 
clioifi.  Ses  vertus  me  l'ont  rendu  cher  ,  parce 
que  fcmblables  à  celles  que  je  cultivois ,  elles 
aiment  le   fîkncc.  Ses  difcours  pleins  de  vé- 
rité &  de  modcflic  vous  otircnt  ce  dcfintéref- 
fement  ,  cette  candeur ,  cette  (implicite  no- 
ble qui  diftingue  les  âmes  finceres  &  cioites.II 
a  les  regards  du  Ciel ,  comment  ne  fixcroit-il 
pas  les  vôtres  ?  Le  digne  Pontife  que  i'ingé- 
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luûté  de  fes  vertus  a  placé  auprès  de  vous , 
ce  Pontife  étranger  au  milieu  de  la  Cour , 
fera  au^i  l'objet  de  votre  tendrefie.  Père  d'un 
faint  troupeau  qui  le  chcrifloit  ,  il  n'a  confenti 
a  le  quitter ,  que  pour  vous  apprendre  à  vous- 
même  à  être  le  Père  de  vos  Sujets. 

Mais ,  ô  mon  Fils  ,  rappeliez  -  vous  fur- 
tout  le  fouvenir  de  cette  tendre  Mère  que  le 
Ciel  vous  a  ravie  :  fa  deftinée  vous  fera  {qh- 
tir  le  néant  de  l'élévation  ,  &  les  amertumes 
qui  l'accompagnent.  Vous  apprendrez  par  foQ 
exemple ,  qu'on  n'eft  point  au  faîte  des  gran- 
deurs pour  être  heureux ,  ^nais  pour  foutenir 
avec  plus  de  force  les  épreuves  qui  viennent 
affermir  la  vertu  dans  les  Maîtres  du  Monde. 
iVotre  augufte  Mère    fut  un  fpedacle  digns 
de  la  Terre ,   par   les  talents    &    les  vertus 
qu'elle  réuniflbit.  Ce  n'étoit  point  afiez  pour  la 
gloire  duTout-puifTant;  il  vouloit  encore  qu'elle 
fut  digne  de  fon  regard  immortel.  Il  falloir 
que  cette  âme  magnanime  remplît  toute  la 
grandeur  de  fa  deftinée,  &  que.comme  ce  jufte 
malheureux   dont   l'Éternel  fe  glorifioit  dans 
le  confeil  des  Cieux  ,  elle    foutînt   tout    le 
poids  du  bras  qui  la  frappoit.  La  naifiance 
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la  plus  illuftre,  les  honneurs  les  plus  éclatants^ 
des  Trônes  n'étoient  point  afTez  grands  pour  elle  ; 
il  lui  falloit  des  adverfités.  Le  Très-haut  envoie 
des  faveurs  aux  âmes  communes,  &  des  revers 
à  ceux  qu'il  aime.  Le  Ciel  fembloit  fe  hûrcr  de 
s'emparer  de  fa  victime  ,  &  de  la  confumcr.  Les 
douleurs  s'emprefToient  de  fe  fucccdcr  dans 
fon  âme  ,  de  s'accumuler  fur  fa  tcte  :  des  allar- 
mes  fur  mes  jours ,  fon  patrimoine  dcvafté , 
la  mort  d'une  Mcrc  vi^flime  de  la  douleur  , 
la  perte  d'une    Sccur  ,  d'un  Pe.e  ,  d'un  Frère, 

d'un  Fils  premier  né ,  ma  mort Ah  !  elle 

ne  fentit  point  la  perte  d'un  Trône  ;  Non  ,  la 
mort  n'a  rien  féparé  en  elle  ;  ce  n'ctoit  plus 
une  habitante  de  la  Terre  ;  c'étoit  un  dc'pôt 
facrc  du  Ciel.  Heureux  ,  mon  Fils  !  fi  tant  de 
revers  vous  apprennent  que  le  Dieu  qui  rè- 
gle les  dcftinées  des  Empires ,  pour  rendre 
plus  fenGbles  les  leçons  qu'il  donne  au  Monde  » 
choifit  les  Rois,  appcfanrit  fur  eux  fon  bras 
redoutable  ,  &  les  force  à  plier  fous  le 
poids  de  fes  décrets  éternels  33. 

Tels  font ,  Augufte  Prince  ,  les  fentiraents 
de  ce  refpeâ:able  Père  ,  fentiments   fi  dignes 
de   votre    cceur.  Il  femble  que   le  Ciel  ait 
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Voulu  former  particulièrement  votre  âme  à 
la  fenfibilité.  Il  a  clioifi  le  moment  de  votre 
tendre  enfance  ,  pour  que  fes  leçons  crûflent 
en  quelque  forte  dans  vous  avec  la  Nature. 
:Vous  voyez  le  deuil  dont  il  a  couvert  les 
lambris  que  vous  habitez.  Si  jeune  encore , 
vous  avez  connu  les  pleurs  !  La  mort  eft 
venue  mêler  fes  horribles  fpedacles  à  vos 
amufements  innocents.  Il  ne  règne  depuis  long- 
temps dans  le  Palais  de  notre  A  ugufte  Monar- 
que, que  le  filence  ;  il  ne  vous  offre  qu'une  appa- 
reil lugubre  ;  vous  ne  pouvez  y  jetter  les  yeux 
que  votre  efprit  ne  vous  rappelle  les  Têtes  ché- 
ries quel  le  Ciel  a  frappées.  Le  premier  regard 
que  vous  avez  porté  fur  la  Capitale ,  a  été  un 
regard  de  deuil  ;  une  foule  confternée  a 
pleuré  avec  vous  un  père.  Au  même  inf- 
tant  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  , 
la  mort  a  fait  étinceler  fon  glaive.  On  eft 
venu  de  toutes  parts  vous  apprendre  qu'elle 
renverfoitles  Rois ,  qu'elle  s'attachoit  avec  une 
étrange  opiniâtreté  aux  jours  des  Souverains  : 
le  Ciel  même  a  voulu  rapprocher  ces  leçons 
terribles ,  de  l'âge  brillant  où  vous  entrez,  In- 
fenfible  aux  larmes  d'une  Mère  héroïque  dont  la 
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fagefle  &  la  douceur  caradéiifent  le  règne ,  il  4 
permis  à  la  mort  d'enlever  une  jeune  PrincefTe 
à  rinftant  où  couronnée  de  fleurs ,  conduite 
au  pied  de  l'Autel  >  elle  alloit  former  des 
nœuds  pour  monter  fur  un  Trône  que  fes 
vertus  &  fes  grâces  naiiïanrcs  auroient  embelli. 
Mort  implacable  !  ne  laifTeras-tu  pas  repofes 
ton  bras  ?  faudra-t-il  que  nos  cœurs  allarmés 
craignent  à  chaque  inftant  que  tu  ne  frappes 
quelque  nouveau  coup  plus  terrible  ?  Etro 
éternel.  Arbitre  Souverain  des  deflinécs!  arra- 
chez le  glaive  à  la  mort  ;  détournez-le  de  delTus 
des  Tètes  chéries  ;  épargnez  le  fang  des  Rois. 
Vous  n'oublierez  jamais,  Augufte  Prince,  ces 
leçons  importantes  :  l'Europe  vous  les  rappel- 
lera longtemps  ;  elle  eft  toute  couverte  de  cou- 
ronnes cparfes  dans  la  poufliere ,  de  fceptres 
brifés  ".  éprouvé  dans  un  âge  fi  tendre , 
comment  ne  feriez-vous  pas  fenfible  &  bori 
Roi  !  vous  mériterez  que  ce  beau  nom  vous 
foit  donné  par  la  bouche  du  Peuple  ;  alors 
il  ne  s'effacera  plus.  Les  titres  qu'on  tient 
des  favoris  defcendent  avec  le  Monarque 
dans  le  Tombeau  i&  l'Hiftoire  ,  Juge  redou- 
table, remet  bientôt  à  fa  place  celui  à  qui 
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î'adulation  avoit  donné  un  rang  qu'il  ne  méri- 
toit  point.  Ayez  toujours  ouvert  devant 
vous ,  ce  Volume  précieux  de  l'Hiftoire  ;  c'eft 
le  feul  Maître ,  oui  le  fcul  que  les  paflions 
ou  la  condefcendance  ne  rendent  point 
adulateur. 

Prince  Aimable  ,  vous  unirez  la  fenfibilité 
&  l'amour  de  vos  Peuples  à  toutes  les  autres 
qualités  nécefTaires  à  un  bon  Monarque.  Vous 
ferez   autant  élevé  au-defTus  de  nous  par  la 
grandeur  de  vos  fentiments  ,  que  vous  l'êtes 
par  l'éclat  de   votre  Naiflance.  Le  Très-haut 
par    une   confécration  folennelle  fépare    les 
Rois  du  refte  des  hommes  ;  mais  cette  onc- 
tion   qui    relevé    fur    leur    front    l'éclat  du 
Diadème,  n'eft  qu'un  foible  fymbole   de  ce 
qu'il  opère  au  dedans.  L'Éternel  déploie  dans 
ce  moment  toute  fa  magnificence  fur  un  Sou- 
verain :  il  élevé  toutes  les  puifTances  de  fon 
ame  ,  pénètre  fon  efprit  de  cette  vive  lumière 
avec  laquelle  il  gouverne  lui-même  l'Univers; 
mais    c'eft  principalement    fur    le  cœur    du 
Monarque  que  s'opère  cette  confécration  inef- 
fable ;   le  Très-haut  épanche  dans  lui  avec 
çomplaifance  tout  fon  amour,  Si  les  yeux 
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offrent  toujours  un  homme  ,  or.  Tent  qu'unes 
flamme  immortelle  brûle  au  tond  du  cœur 
du  Souverain.  C'eft  là  que  font  dcpofés  en 
quelque  forte  tous  les  Tréfors  de  la  Providence- 
pour  un  Royaume  ;  &  telle  eft:  la  grandeur 
infinie  du  Tiès-haut  :  il  efl:  l'objet  de  notre 
adoration  dans  le  Temple  ,  tout-puiffant  dans- 
les  Cieux ,  &  père  dans  le  cœur  des  Rois. 

FIN. 


APPROBATION. 

3  '  A I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice« 
Chancelier  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  Titre  r 
Des  Canfcs  du  Bonheur  public  ,  &  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l'impref^ 
fion,  A  Paris  ,  ce  14.  Juillet   l'iC'j, 

B  G  N  N  A  Y. 


PRIVILEGE    DU     ROI. 

i^  o  D I  $  ,  par  la  Grâce  àt  Dieu  ,  Roi  de  France  éfc 
Navarre.  A  nos  amés  ,  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
Icuans  nos  Cours  de  Pailemeuc,  Maîtres  dcsRe^uêirt 


«râmaîtes  cl e  notre  HAtel ,  Grand-Confeil  ,  PrévSt  ie 
Paris,  Eaiilifs,  5énéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  Se 
autres  nos  jufticicrs  qu'il  appartiendra.  Salut  :  Notre 
«mé,  le  '■'"  Abbé  Gros  de  Bc fplas  ,  Nous  a  fait  expofer 
qu'il   dtlfîreroit  faire   imprimer  &  donner  au  Public  : 
un  Ouvrage   iniîtuié  du    bonheur  Fublic  ou   de    Vin» 
jluence    du   caraBerc  National ,  &  de  la  Religion  fur 
le  bien  public.  S'il  nous  plaii  oit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  FermifTîon  pour  ce  néceflaires.  A  CES  causes  ,  vou- 
lant favorablement    t  aiter  THxpofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &:  permettons  par  ces  préfentes  ,  de  faire  im- 
primer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra ,  &  de  le  faire   vendre   &  débiter   par  tout    notre 
Royaume  pendant  le  temps  de  trois  années  confécutives, 
à  compter  du  )our  de   la  date  des  Préfentes.  Faisons 
ndéfenfes  à   tous  Imprimeurs ,  Libraires,  &  autres  per- 
^nnes  ,  de   quelque   qualité  &  condition  qu'elles  foient 
d'en  introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéifTance   A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  cnregiifrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre   de  la 
Communauté  des   Imprimeurs  &  Libraires    de   Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles ,  que  rimprellloa 
dudit  ouvrage  fera  faire   dans  notre  Royaume  &  noa 
ailleurs  ,  en  bon   papier  &  beaux  carafteres  ;  que  l'Im- 
pétrant fe  conformera  en  tout  aux  Règlement    de  la 
Librairie,  &   notamment  à  celui   du  lo  Avril  lyxj  ,à 
peine  de  déchéance  de  la  préfente  Permi/Tion  ;  qu'avant 
de  l'expoler  en  vente ,  le  Manufcrit  qui   aura  fervi    de 
copie  à  l'imprcHion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le 
même   état  où  l'Approbation  y   aura  été   donnée  ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier 
de  France,  le  5ieur  de  Lamoignon  ,  &  qu'il  en  fera 
eofuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , 
un  dans  celle  dudit  Sieur  Dt  Lamoigkon,  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice-Chan- 
jçdier ,  ic  Garde  des  Sceaux  de  France  f  le  Sieur  ds 


Maupeod  :  le  tout  à  peine  Je  nullité  des  préfcntes.Diy 
CONTENU  dcfquelles  Vous  Mandons  &c  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  Ces  avans  caufcs ,  pleinement 
&  paifiblement ,  fans  fouftrit  qu'il  leur  foit  fat  aucuu 
trouble  ou  empêchement.  VoctONS  qu'à  la  Copie  des 
préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre 
Huifiîcr  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour  Tcxé- 
cution  d'icelles  tous  ades  requis  &  nécellaires  ,  fans 
demander  autre  pcrmilfion  ,  &  nonobftant  clameur  de 
haro,  charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires» 
Cat  tel  eft  notre  plaiiir.  Donné  à  Paris,  le  leiziéme 
jour  du  inois  de  Décembre  ,  1  an  mil  (ept  cent  (oixante- 
fept ,  &;^7  notre  rcgnc  le  cinquante-troificme.  Par  le. 
R  0  I ,  en  fon  Conlcil. 

Le   B  e o  u  e. 

Rcg[(lrc  fur  le  Rca'if^rc  Xl^II de  U  Chambre  Royale 
(/  Syndicale  des  Libraires  &  Lnpiimeurs  de  Paris  , 
A^**-  >^2é.  fol.  ^4J.  conformément  au  Règlement  de 
♦  713,  A  Paris,  ce  IJ  Janvier  17^8. 

G  A  M  E  A  U  ,  Syndic, 
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